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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 



L'ouvrage que je publie sous le titre : Des climats et 
de t influence qiC exercent les sols boisés et non boisés^ 
renferme le développement et les applications de quelques- 
uns des principes exposés dans la partie du cours de physi- 
que appliquée, relative à la météorologie, dont je suis chargé 
au Muséum d'histoire naturelle. La régénération de la Solo- 
gne a été le point de départ des applicatione. Chargé, de- 
puis i848, par le conseil général du Loiret, de lui rendre 
compte, à chacune de ses sessions, des travaux d'étude 
entrepris pour cette grande opération , j'ai du l'envisager 
tantôt sous le point de vue géologique, hygiénique et 
agricole, tantôt sous le point de vue météorologique, fo- 
restier et de colonisation agricole. Les travaux auxquels 
j'ai été obligé de me livrer, à cet effet, m'ayant démontré 
que la Sologne était jadis boisée, j'ai été amené à cher- 
cher les causes principales qui avaient concouru à son dé- 
boisement et au déboisement des forêts en général, ainsi 
que les effets qui en sont résultés sur le climat. Mon sujet 
s'est alors agrandi, les matériaux recueîttis sont devenus 
considérables, et j'ai pu envisager d'une manière générale 
l'influence des sols boisés et non boisés sur les climats. 

La surface de la terre, au moment de l'apparition de 
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rhomme, était couverte déjà de vastes forêts, au milieu 
desquelles s'écoula la vie primitive; l'accroissement de 
population leur porta des atteintes successives ; mais les 
grandes dévastations ne datent que de l'époque où les pre- 
miers conquérants, voulant assujettir les nations nouvelle- 
ment formées, coupèrent ou brûlèrent les forêts servant de 
refuges aux populations. Les progrès de la civilisation et les 
guerres sont donc les principales causes de la destruction 
des forêts ; l'histoire nous en fournit de nombreux exem- 
ples : du Gange à TEuphrate, sur une étendue de plus de 
mille lieues en longueur et de plusieurs centaines de lieues 
en largeur, trois mille ans de guerre ont ravagé ces con- 
trées. Ninive et Babylone, si renommées par leur civilisa- 
tion avancée et leur opulence ; Paimyre et Balbeck, par leur 
magnificence, n'offrent plus aujourd'hui au voyageur que 
des ruines attestant leur grandeur passée, au milieu de 
déserts dans lesquels on ne rencontœ plus que çà et là des 
traces des riches cultures qui s'y trouvaient. 

Cyrus, Alexandre et leurs successeurs ravagèrent une 
grande partie de l'Asie. Les Romains vinrent ensuite, puis 
les Sarrasins, et enfin les Turcs, qui complétèrent la ruine 
de ces contrées. 

La Palestine offre de semblables contrastes. Qu'est deve- 
nue, en effet, cette belle contrée de Chanaan citée par la 
Bible, comme le pays le plus fertile de l'univers? Toutes 
ces régions , renommées par la douceur de leur climat, 
privées de leurs forêts, manquent d'eau et de végétation, 
et n'offrent partout, aux voyageurs, que le silence de la 
mort. 
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En Afrique, depuis la côte de l'océan Atlantique jus- 
qu'aux ruines de Carthage, et depuis celles-ci jusqu'aux 
sables de la Libye, les forêts qui vivifiaient jadis ces con- 
trées sur une éteudue en longueur de près de mille lieues, 
sont éloignées aujourd'hui d'au moins quarante lieues du 
rivage de la mer. 

L'Egypte est déboisée; Mempbis et Thèbes ne présen- 
tent plus que des ruines, au milieu de déserts de sables. 

En Grèce, comme en Perse, les villes les plus floris- 
santes disparurent quand les terres environnantes furent 
déboisées. 

Sans étendre plus loin ce tableau , on peut déjà poser 
en principe que l'absence de bois dans un pays qui en 
était couvert jadis, est le signe le plus certain du pas- 
sage de grands conquérants, d'une civilisation avancée ou 
de commotions politiques. En Angleterre, par exemple, 
par suite de ces causes réunies , on ne trouve de bois, à 
très-peu d'exceptions près, que dans les parcs. Les forêts 
de l'Italie avaient déjà disparu en partie sous la domina- 
tion romaine ; l'invasion des barbares en acheva la des- 
truction, et sans la houille il est probable que celles de 
la France seraient encore plus diminuées. Les forêts, au 
contraire, se conservent dans les pays pauvres, manquant 
d'industrie ou de voies de communication avec leurs voisins. 

Je mettrai sous les yeux du lecteur des documents his- 
toriques puisés aux sources les plus authentiques et pro- 
pres à lui faire connaître ce qu'étaient les forêts à la surface 
du globe dans les temps les plus reculés, les vicissitudes 
qu'elles ont éprouvées par l'effet des guerres et des progrès 
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de la civilisation, et ce qu'elles sont aujourd'hui. Je lui pré- 
senterai ensuite, en discutant leur valeur, les observations 
recueillies à diverses époques et à l'aide desquelles on a 
cherché à démontrer la permanence ou le changement de 
climat d'une contrée anciennement boisée, en faisant pré- 
céder toutefois cet exposé et celte discussion d'un traité élé- 
mentaire des climats, afin d'indiquer les causes nombreuses 
et variées qui influent sur leurconstitution et de montrer la 
nature des changements que le déboisement et la culture 
peuvent y apporter. 

L'Ordre que je suivrai dans ce précis historique est in- 
diqué par la nature des choses. Le berceau de la civilisa- 
tion étant placé en Asie, dans l'Inde, je partirai, pour 
faire mes excursions forestières autour du globe, de l'Hin- 
doustan, cette vaste région qui s'étend du versant mé- 
ridional de l'Himalaya jusqu'à la mer des Laquedives et 
des Indes. 

De l'Hindoustan je passerai dans le Caboul, l'Afghanistan, 
la Perse, l'Asie Mineure, l'Arabie, la Syrie, l'Egypte, Tu- 
nis, l'Algérie et le Maroc. 

Je reviendrai ensuite dans les îles qui occupent le fond 
de la Méditerranée, dans la Turquie d'Europe, la Çrèce et 
les îles adjacentes. De là je passerai en Italie, en Sicile, 
en Sardaigne, en Corse, dans les îles Baléares, en Espagne, 
en Portugal, en France, et dans les îles Britanniques, pour 
relourner sur le continent et parcourir la Hollande, la Bel- 
gique, les provinces rhénanes, la Prusse, la Bavière, l'Au- 
triche, la Hongrie, la Pologne, la Russie et ses vastes pos- 
sessions, la Suède et le Danemark, en faisant connaître, 
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pour chaque État, les relevés statistiques des superficies 
boisées et non boisées, afin que le lecteur puisse voir de 
suite les rapports entre les superficies cultivées, bœsées 
et' en landes. 

Je me transporterai ensuite dans les deux Amâiques, 
et de là dans les Antilles, pour aller dans les mers des In- 
des, en passant par les lies du cap Vert, les îles Canaries, 
les côtes occidentales de TAfrique, le cap de Bonne-Espé- 
rance, rtle Bourbon et Madagascar, et visitant les archi- 
pels des Indes, la NouvelIe-HoUande et les archipels de la 
mer Pacifique. 

A la suite de ce tableau, je décrirai les déserts, les 
steppes^ les Uanos, les savanes et les pampas, en indiquant 
leur influence climalérique ; puis les principales landes et 
terres inondées de la France, telles que la Sologne, la Brenne, 
la Bresse , la Dombes, la Camargue et les Landes , en y joi- 
gnant un parallèle entre la Campine belge, qu'on améliore 
aujourd'hui , et la Sologne, afin de montrer ce que cette 
dernière peut devenir en cherchant à la régénérer par les 
mêmes moyens. 

Les effets du déboisement ont été diversement envisa- 
gés, même par les savants les plus éminents, comme le 
prouvent les opinions contradictoires émises par MM. Arago 
et Gay-Lussac , dans le sein de la commission nommée en 
1836 pour examiner s'il y avait lieu ou non de rapporter 
l'article 219 du Code forestier. 

« Si l'on abattait un rideau de forêts sur la côte maritime 
« de la Normandie ou de la Bretagne, disait M.. Arago, 
a ces deux contrées deviendraient accessibles aux vents 
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« d'ouesl) aux vente tempérés venant de la mer. De là 
« une diminution dans le froid des hivers. & une forêt 
« toute pareille était cHifnciiée mir la côte orientale de la 
« France, le vent d'est glacial s'y propagerait plus forte- 
a ment^ et les hivers seraient plus rigoureux. La destruc- 
« lion d'un rideau de bois aurait donc produit çà et là des 
fc effets diamétralement opposés. » 

M. Gay^Lussac tenait un langage bien différent! 
« A mon avis, disait-il, on n'a acquis jusqu'à présent au- 
a cune preuve positive que les bois aient par eux-mêmes 
« une influence réelle sur le climat d'une grande contrée ou 
tL d'une localité particulière. En examinant de près les ef- 
« fets du déboisement, on trouverait peut-être que, loin 
« d'être un mal, c'est un bienfait ; mais ces questions sont 
a tellement compliquées , quand on les examine sovrs le 
a point de vue climatologique , que la solution est très- 
ce difficile, pour ne pas dire impossible. » 

En présence d'opinions aussi divergentes, j'ai dû, avant 
de me prononcer, réunir un grand nombre de faits et en 
discuter la valeur, en mettant de côté toute idée préconçue 
sur la question. 

J'ai prouvé ensuite , par tftie foule de citations, que les 
rois et les gouvernements qui leur ont succédé depuis 
Charlemagne jusqu'à l'époque actuelle, ont rendu des 
ordonnances et des décrets pour s'opposer à la destruc- 
tion des forêts et assurer leur conservation , mais nulle- 
ment pour défricher les landes, reboiser les montagnes ou 
les terres incultes, et réparer en un mot les désastres cau- 
sés dans les forêts par les guerres, les progrès de la civili- 
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salion et d'autres causes encore. Napoléon, dont le vaste 
génie embrassait dans leur ensemUe toutes les questions 
socîi^, parait cependant avoir eu l'intention de s'en oc* 
cuper, car il fit imprimer en i804 les statistiques des dé^ 
partemenls, dans lesquelles se trouvent les doléances des 
anciens districts, des municipalités et des conseils géné- 
raux, relatives aux funestes effets du déboisement. J'ai 
rapporté des extraits de ces statistiques pour montrer que 
les piaiules étaient générales dans toute la France^ Il est 
très-probable que les guerres ne permirent pas à l'empereur 
d'exécuter l'œuvre du défrichement des landes et du re- 
boisement des montagnes. L'amélioration de la Campine 
belge et hollandaise paraît devoir être mise aussi au rang 
de ses vastes conceptions ; car il reprit un projet conçu 
en 1662 pour joindre le Rhin à l'Escaut par un canal qui 
aurait été la pierre angulaire de la régénération de cette 
province. Les travaux commencés furent interrompus en 
1808, puis' repris en 1843, où un projet définitif fut 
arrêté. 

Les forêts dépérissent de jour en jour ; hâtons-nous 
d'arrêter leur destruction et d'en créer de nouvelles , car 
nos houillères ne sont pas inépuisables ; avec l'accroisse- 
ment actuel de consommation de la houille, on ne leur donne 
pas plus de deux cents ans d'existence; on sera alors dans 
la nécessité de demander à la végétation actuelle le com- 
bustible indispensable à nos besoins. Espérons qu'une paix 
profonde permettra de défricher, de cultiver ou de boiser 
les terres marécageuses et incultes , en pays de plaines et 
en pays de montagnes. Les bienfaits qui en résulteront se- 



Digitized by 



Google 



Vni DISCOURS PRÉLmiNAIBE. 

ront une amélioration dans les climats locaux , une aug- 
mentation de richesse publique et des ressources précieuses 
pour les éventualités de l'avenir. Nous en avons, au surplus, 
pour garant cette phrase d'un discours célèbre qui a eu 
un grand retentissement en Europe (i) r 

« Nous avons d'immenses territoires incultes à défricher, 
ce des routes à ouvrir, des ports à creuser , des rivières à 
« rendre navigables, des canaux à terminer, notre réseau 
« de chemins de fer à compléter. » 

(1) Moniteur du 12 octobre 1852. 
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LIVRE PREMIER. 

DES CLIMATS. 

Il est bien difficile de donner une définition exacte d'un climat 
tant sont nombreux les éléments qui concourent à sa constitution ; 
on peut dire cependant, avec M. de Humboldt, que le climat d'un 
pays est la réunion des phénomènes calorifiques, aqueux , lumineux, 
aériens et électriques qui impriment à ce pays un caractère météoro- 
logique défini , différent de celui d'un autre pays placé sous la même 
latitude et dans les mêmes conditions géologiques. 

On considère toutefois la chaleur comme exerçant le plus dln- 
fluence ; viennent ensuite et successivement la quantité d'eau tombée 
dans les diverses saisons de l'année , l'humidité ou la sécheresse de 
l'air, les vents dominants , le nombre et la répartition des orages 
dans le cours de l'année, la sérénité ou la nébulosité du ciel , la na- 
ture du sol et celle de la végétation qui le recouvre, selon qu'elle est 
spontanée ou le résultat de la cultnre. 

On voit donc que l'étude des climats comprend , pour ainsi dire, 
toute la météorologie , et se compose par conséquent d'une foule de 
questions très-complexes dont un certain nombre seulement ont été 
résolues ; mais nous nous attacherons particulièrement à' celles qui 
sont relatives à l'influence qu'exercent en général les sols sur les cli- 
mats , sans cependant négliger ce qui peut servir à caractériser les 
diverses espèces de climats. C'est pour ce motif que nous allons d'a- 
bord passer successivement en revue l'air, l'eau atmosphérique, le 

I 
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rayonne^ieQt solaire et les phénomènes périodiques, avant d'exposer 
les cUgials^etl&s modifiefi^iaçjs g9'ils épfoify^nt suivant la nature du 
sol et la vi^;étation qui le recouvre. 



CHAPITRE PREMIER. 
De l'air atmosphérique. 

Principes constituants de l'air. 

La terre est entçuréa de tont^ parts d'iipe atmosphère transpa- 
rente qui la sépare des espaces célestes , et dans laquelle s'opèrent 
une foule de phénomènes météoriques dont les principaux nous oc- 
cuperont dans le cours de cet ouvrage. 

Cet atmosphère, cet air, est formé en moyenne de 30,96 d'oxygène, 
de 79,04 d'azote en voIum^ , et de 0,0004 à 0,0006 de gaz acide 
carbonii]ue; d'une quantité variable de vapeur d'eau, et de quan- 
tités excessivement faibles de gaz ou de vapeur provenant de la dé- 
composition des matières animales et végétales, et de substances 
transportées par les vents. 

On a admis, depuis un certain nombre d'années , que les propor- 
tions d'oxygène et d'azote de l'air sons toutes les latitudes, et jus- 
qu'aux {dus grandes hauteurs où l'homme soit parvenu, étaient les 
mêmes (i) ; mais depuis que les méthodes expérimentales ont été per- 
fectionnées , on a cherché si ces proportions n'éprouveraient pas de 
très-Eaibles variations entre certaines limites , et quelles étaient ces 
limites. M. Regoault a entrepris de résoudre cette question , avec le 
concours d'un grand nombre de voyageurs et de plusieurs physiciens, 
et à l'aide d'un appareil eudiométrique permettant d'opérer sur de 
petits volumes de gaz, en peu de temps, et avec une précision qui 
n'avait pas encore été atteinte dans ces sortes de recherches. Pour 
mettre de Tensemble dans les expériences, l'air est renfermé dans des 
tubes hermétiquement fermés et envoyés au Collège de France , où il 
est analysé avec le même appareil. Voici les résultats auxquels cet ha- 

(1) Voir Traité de physique terrestre et de météorotogier pag9299. 
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bib pbfiieimi eft panreBQ. (Comptes rendus des séances 4$ tAead. 
des sdencesy t. XXXIV, p. 867.) 

Dans plus de cent analyses faites en 1848 à Paris et dans les en- 
s virons, la pins faible quantité d'oxygône qu'on y a trou?ée 
s'élève à 20,913 

La plus forte fi0,999 

La moyenne est donc de ^ 30,96 

La limite des erreurs d'expérienee ne dépassant pas o,03, il s'en^ 
suit que la différence extrême, qui est de o,086, quoique trèsrpetite» 
doit être attribuée à des altérations locales et momentanées. 

Les analyses de Tair recueilli à Montpellier, à Lyon» en Norman^ 
die, à Berlin , à Madrid, en Suisse, ont donné des résultats compris 
entre 30,908 et 21,000, c'est-à-dire entre les mêmes limites de fana- 
tiens que cellies de l'air recueilli à Paris. 

Les analyses d'air recueilli par les voyageurs dans des régions plqs 
eu moins lointaines présentent des variations plus considérables dans 
la composition de Pair que sur notre continent. 

L'air recueilli dans la rade de Toulon, au milieu de la Méditerranée, 
et dans le port d'Alger, a donné à l'analyse des résultats compris entre 
les limites que nous venons d'indiquer, à l'exception de deux écbantiU 
Ions recueillis, l'un dans la rade de Toulon, l'autre dans le port d'AL- 
ger, qui ont donné une quantité notablement moindre d'oxygène. 
Dans la rade de Toulon on a obtenu successivement 30,85 et 30,S7 
d'oxygène, et dans le port d'Alger 20,420 et 20,395. 

Une diminution semblable avait déjà été constatée par M. I^vy 
dans la composition de l'air de la Nouvelle-Grenade. 

L'analyse de l'air recueilli dans l'Atlantique, entre Liverpool et la 
¥era-€ruz, a donné des résultats compris entre les limites reconpues 
pour l'air de Paris. Une prise d'air faite au village de Guallabamba (ré- 
publique de l'Equateur) a donné 30,960 d'oxyg. 

Une prise d'air faite au sommet du Picbincha, 30,949; 20,988 

Sur onze échantillons d'air recueillis dans les mers du Sud , deux 
seulement ont donné des résultats s'éloignant trèHensiblement de la 
composition normale , savoir : 

L'air recueilli dans le golfe du Bengale, . 30,46 et 30,45 d'oxyg. 
L'air recueilli sur le Gange 30,390 et 20,387 

M. Cbérin, qui a recueilli ces échantillons à bord de VOise , pen- 
dant les années 1848, 1849 et 1850, a remis une note à H. R^gnault 
qui peut servir à interpréter ces deux anomalies , en admettant tpu- 
tef^ que la grande décomposUioa de corps organisés è l'époque de 
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rannée où Its prises ^'essai ont été faites dimiiiue la quantité d'oxy- 
gène répandue dans Tair. 

c Sar le Gange, près de Calcutta, midi, temps brumeux, faible 
« brise nord- est, presque calme, température 35", hauteur du baro- 
a mètre 28P — o'; le 8 mars, nous avons eu une invasion subite deeho- 
n léra , et tous les jours de nouveaux cas jusqu'au 15 mars. Le temps 
or était excessivement brumeux pendant la nuit, et les brouillards ne 
or se dissipaient que quelques instants pendant le jour. Les bords du 
€ fleuve exposés à l'ardeur du soleil , dans le mouvement journalier 
a des marées, sont couverts de boue et de toute espèce de débris, soit 
a d'animaux , soit de végétaux. Le fleuve charrie aussi une grande 
c quantité de cadavres en putréfaction. » 

EoËn les échantillons d'air recueillis par le capitaine Ross dans les 
mers polaires en 1848 et 1849 ont donné des résultats qui s'éloignent 
très- peu de la composition de l'air normal. 

Tons ces résultats et ceux obtenus par M. Lévy et M. Bunsen dé- 
montrent que la composition de l'air atmosphérique varie dans de 
très-faibles limites, puisque la yariatlon en volume de la quantité 
d'oxygène est de 20,9 à 21,0, c'est-à-dire du 0,0048 du volume total 
d'oxygène. Néanmoins il arrive que dans certains cas, surtout dans les 
pays chauds , la proportion d'oxygène descend jusqu'à 20,3, ou varie 
environ de o,028 de son volume. Il est douteux qu'une aussi faible 
variation, celle de 0,0048, ait une influence sur les phénomènes de la 
vie organique. 

Il^st prouvé également que la composition de l'air dans les régions 
les plus élevées où l'homme soit parvenu est sensiblement la même qu'à 
la surface de la terre. 

La quantité de gaz acide carbonique qui se trouve dans l'air varie 
d'abord selon que le sol est humide ou sec; dans le premier cas , le 
sol s'en empare ; dans le second, il laisse échapper le gaz qui provient 
de la décomposition des matières organiques. 

On a trouvé aussi qu'il y a moins d'acide carbonique dans le jour que 
pendant la nuit; en premier lieu , le gaz est absorbé par les plantes 
et décomposé sous l'influence solaire ; en second lieu, ce même acide 
se reformant et étant exhalé, sa proportion doit augmenter. Elle est 
également un peu plus forte dans les régions supériem*es que dans les 
régions inférieures de l'atmosphère, 

• M. Théodore de Saussure, auquel sont dues ces observations, a en- 
core constaté que, dans les villes et les lieux fermés, la variation du 
jour à la nuit est moindre que dans les lieux ouverts. Le vent en 
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angm^te la proportion dans les couches inférienres ; la quantité est 
plus forte en été qu'en hiy^, en raison de la pnissaace de la y^|^- 
tion. Le maximum a lien vers la fin de la nuit, quand les végétaux 
cessent d'en émettre ; et le minimum au milieu du jour, qui est l'ins- 
tant où le pouvoir absorbant est le plus considérable : le rapport est 
d'environ l et ^. Dans une prairie, à Genève, le maximum s'est élevé à 
0,000572, le minimum à 0,000306 (l). Bien que l'intervention delà 
lumière soit ici puissante, il est probable que ce n'est pas la seule cause 
des différences que nous venons d'indiquer. 

Les dosages d'acide carbonique présentent des difficultés quand l'air 
est conservé dans des tubes de verre, parce que l'acide réagit sur les 
sels alcalins qui sont contenus dans le verre; on se trouve forcé par là 
d'opérer sur des volumes de gaz pris à l'instant même. 

M. de Saussure a émis Fopinion que la végétation acquiert une nou- 
velle activité par un accroissement de 8 pour loo d'acide carbonique 
dans l'air. (Annales des sciences naturelles , 1828 , t. XV, p. 2S5 
et suiv.) Avec une semblable proportion de gaz acide carbonique^ la vie 
animale serait anéantie, tandis que la vie végétale serait des plus 
puissantes ; c'est ce qui a eu lieu très-probablement à Tépoque houil- 
lère, comme l'a supposé M. Adolphe Brongniart, pour expliquer la 
formation de ces grands dépôts de houille, composés de débris de 
grandes fougères, de cycadées, de conifères , etc. 

Pour se faire une idée de la quantité de carbone fixée daùs les 
plantes par la végétation, il suffit de dire que M. Chevandier a trouvé 
qu'un hectare de forêt produit annuellement 1750 kilog. de carbone 
fixé dans le bois (2). M. Lîébig porte le chiffre à 2000 kilogrammes. 

Indépendamment de l'oxygène, de l'azote, du gaz acide carbo* 
nique, de la vapeur d'eau et de quantités presque toujours impondé- 
rables de gaz provenant de la décomposition des matières animales et 
végétales , l'air contient en outre, mais accidentellement , des nitrates 
dus à la saturation de bases qui se trouvent dans l'air par l'acide ni- 
trique produit dans les temps d'orage, et qui se forme peut-être aussi 
continuellement sous l'influence de l'électricité atmosphérique; il ren- 
ferme aussi de l'acide nitrique libre, quelquefois des sels ammônia- 
canx, des chlorures, des iodures et d'antres composés, tels que le 
mucus, la résine, et enfin des miasmes dont la nature est inconnae, 
composés qui arrivent sur le sol par l'intermédiaire des eaux plu- 
viales. 

(1) Bibliothèque universelle de Genève, t. XUV, p. 23 et suit. 
(3) Comptes rendus de r Académie des sciences, t XVin, p. 113. 
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Noitt ne poQTODs, mm nous écarter de notre dejet , entrer ui ( 
aacinis détails sur le rAle qoè joue d^is la yégétation chacun dei 
principaux éléments de Pair. 

Des eaux pluviales et des substances qu'elles enlèfenf à l'afr. 

L'eau qui se trouve dans l'air à l'état de vapeur est formée, comme 
celle qui est liquide , de deux volumes de gaz hydrogène et d'un lo* 
lumd de gaa oxygène , ou eu poids de 

Oxygène 0,8888 

Hydrogène.. 0,lii2 

1,000 

Lorsque la tapeut d'eau se résout en pluie, elle transmet à la terre 
les composés soltibles mêlés à l'air, et même quelques-uns des compo^ 
ses insolubles tenus en suspension et qui sont entraînés par les vents* 
Les chimistes s'occupent déjà, depuis un certain temps, de découvrit la 
nature et la quantité de chacun de ces composés. 

Dalton (1) a constaté la présence d'un millième de chlorure dé 
sodium dans de l'eau de ploie tombée à Manchester, près de la mer, 
tandis que Brands a trouvé, dans les eaux de plnie , en 1 825 , à Sal- 
2offeln, les proportions suivantes de chlorure de sodium pour mille 
parties: 

Janvier 66 Juillet 16 

Février 35 Août 28 

Mars 21 Septembre 2i 

Avril 14 Octobre 31 

Mai 8 Novembre 27 

Juin 11 Décembre 35 

On voit, par ces résultats, que la quantité de sel a été plus grande 
d'octobre en février que dans les autres mois de Tannée. 

M. Isidore Pierre a trouvé qu'un hectare de terre , dans les envi- 
rons de €aen , reçoit annuellement , par l'intermédiaire des pluies , 
plus de 58^,8 de chlorures, dont 44 de chlorure de sodium; plus 
de 17 kilogr. d'acide sulfurique, on plus de 88 kilogr. de sulfates, 
et de 26 kilogr. de chaux. (Annales agronomiques^ 1. 1, p. 461^) 

(1) Edinburgi Journal a/ IkUneeSf i ni, p. 177. 
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Le même chimiste a reconnu également , en moyenne, dans la saison 
d'biTef y ptas de 4 mitiig« et demi d'ammoniaque par mètre cabe^ (m 
environ s millionièmes et demi da poids de Tair, et cela soos Fin- 
floence presqne constante de vents qni tendaient à éloigner do liea de 
robserration les émanations provenant de la Yille de €aen. (Comptes 
rendus de VÀcadémie des sciences , t* XXXlV, p. 8f 8.) 

M. Bdrrâl, qui se livre aussi à des recherches analytiques sur là 
eompositioH des eaui de pluie Ireeneillie» d«M la par^ méridionaiè 
de Paria, a obtenu les résultats suivante, qui ne sont pas sansimpor^ 
tance pour Fagriculture^ {Comptes rendus de P Académie desseienceê, 
i. XXXIV, p. 839.) 

Moyennes des tnatiêreà doséei choqué mois dans lesèûua âepîuk 
tëcuêilliës dans lès deux udomèires de V Obseniatoire de Paris , 
pendant le deuxième semestre de lë5l, rapportées au mitre cube 
d^eau de pluie tombée. 



MOIS. 


AZOTB. 


ACIDIS 
AZOTIQ. 


AimomA- 

QUE. 


CHLORE. 


CHAUX. 


MAGNÉS. 


TOTAUX. 


JaUlet 

Août 

Septembre... 
Octobre^.... 
Novembre... 
Décembre.. .^. 


9.44 
11,95 
4,4G 
4.64 
15,01 


6*01 

20,20 

36,33 

5,82 

9^99 

80,21 


3Î77 
4,42 
3.04 
1,08 
Î.6Ô 
6,86 


8*88 
2,89 
2,39 
1.84 
2,64 
O4OO 


9^0» 
8,68 
7.16 
2,43 
4,SS 
7.16 


M 

» 


24*80 
38,31 
51,04 
13,29 
2I|61 
62,64 


Moyennes.... 


8,36 


19,09 


3.61 


2,27 


6.48 


2.t« 


33^67 
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Moyennes des matières dosées chaque mois dans les eaux de pluie 
recueillies dans les deux udomètres de V Observatoire de Paris -, 
pendant le deuxième semestre de 1851 , rapportées à f hectare. 



MOIS; 


AZOTE 


ACIBE 
AZOTIQ. 


AMMONIA- 
QUE. 


CHLORE. 


CHAUX. 


MAGNiS. 


TOTAUX. 


Juillet 

Xoùt 


k. 
3,90 

2,18 

2,94 

2,26 

1,93 

2,60 


M3 
4,89 
8,89 
2,81 
4,26 
6,96 


k. 
3,16 

1,04 

0,77 

0,68 

1,01 

I 17 


k. 
3,24 

0,69 

0,69 

0,88 

1,10 

0,00 


k. 
7,64 

2,12 

1,81 

1,16 

1,78 

1,23 


» 
» 

m 


k. 
19,71 

9,49 

12,82 

6,13 

8,91 

9,11 


Septembre. . . 

Octobre. 

Novembre. . . 
Décembre.... 


Totaux pour 
six mois. . . 


13,71 


31,83 


7.67 


6,60 


16,63 


4,64 


66,17 



Suivant M. Barrai, on De peut estimer au-dessous de 81 kiiog. la 
quantité d'azote que les eaux pluviales enlèvent annuellement à Tair, 
dans Fatmosphèie de Paris, pour la répandre sur un hectare de 
terre, et que, surces 81 kilog., 9 proviennent de l'ammoniaque, 22 de 
Tacide azotique. 

Il est à désirer que les expériences de M. Barrai, qui sont pleines 
d'intérêt, soient répétées sur l'eau pluviale tombée en rase campagnes 
et loin d'une ville populeuse comme Paris, en consiruisant des pluvi- 
mètres avec des substances telles que le platine, ne réagissant pas ebi- 
miquement sur aucun des composés qui s'y trouvent. 

Nous ferons observer, à cet égard, que l'on ne saurait apporter trop 
de soin à la construction des pluvimètres, attendu que la réaction 
lente de l'eau sur le zinc ou le fer dont ces appareils sont formés, en 
présence de l'air, donne lieu à une production d'ammoniaque. 

On voit, par ce qui précède, que les eaux pluviales apportent au sol 
une foule décomposés salins qui interviennent sans aucun doute sur la 
végétation. 

Ces mêmes eaux lui transmettent également de l'air, qui y entre 
pour ^ de son volume à la pression ordinaire ; cet air est plus oxygéné 
que celui de l'atmosphère, puisqu'il contient 32 à 33 volumes d'oxy- 
gène pour cent, au lieu de 20,90, parce que l'eau a. un pouvoir absor- 
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bant plas grand pour Foxygène que pour Taiote. Lorsque l'eau ne 
renferme que -^ de gaz an lieu de ^y elle est peu favorable à la Té- 
gétation. 

Enfin, les eaux stagnantes dans les terrains marécageux laissent 
dégager des matières gazeuses insaisissables^ appelées miasmes, qui se 
mêlent à l'air et affectent plus ou moins profondément la santé de 
rbonune, en produisant, suivant les latitudes, des fièvres intermittentes 
ou pernicieuses, la fièvre jaune, la peste, le choléra* 

Les vents, en transportant ces miasmes, propagent dans Fintérieur 
des terres les maladies q\i'ils engendrent. Dans les marais Pontins, leur 
influence se fait sentir encore à une hauteur de 2 à 300 mètres, et au 
Mexique, jusqu'à 900 mètres (l). 

On a remarqué que Tair humide qui renferme des miasmes, s'en 
dépouille en traversant une forêt. M. Rigaud de Lille (2) a observé 
des positions, en Italie, où l'interposition d'un rideau d'arbres préser- 
vait tout ce qui était derrière lui, tandis que la partie découverte était 
exposée aux fièvres. 

Dans Tair sec (3), les miasmes paraissent s'y trouver en dose si mini- 
me, qu'ils ne produisent aucun effet fâcheux sur les êtres vivants. Il 
n'eu est pas de même dans un air refroidi par le rayonnement du soir 
et de la nuit; l'humidité qui se précipite alors dans les parties basses 
les transporte avec elle en les concentrant, et quand cette rosée se dis- 
sipe au soleil levant, elle eutratne avec elle ces mêmes miasmes dans 
son mouvement ascensionnel. Ces miasmes pénètrent dans l'organisa- 
tion lors de la respiration et par les pores, et exposent à des dan- 
gers quelquefois très-grands les personnes qui éprouvent, dans un pays 
où ils s'exhalent, les alternatives de précipitation et de vaporisation de 
l'humidité atmosphérique. Ainsi s'expliquent les effets fâcheux des 
vapeurs du matin et du soir qui causent des fièvres intermittentes. 

Les terrains qui ont été longtemps submergés émettent pendant un 
grand nombre d'années des miasmes. Les terres neuves, cultivées pour 
la première fois, produisent également des effets délétères; on peut citer 
comme exemple de ces émanations les funestes effets qu'ont éprouvés 
les pionniers américains. 

Dans les régions tropicales, où la végétation a tant de puissance, Fé- 
vaporation entraine avec elle tellement de miasmes, que l'air n'est pur 
que sur les hauteurs, dans les terrains secs et sans végétation et où 

(1) Deflumboldt , Essai sur le Mexique, t. IV, p. 524, in-8. 

(2) Recherches sur le mauvais air. 

(3) M. de Gasparin, Cours d^ agriculture, t. Il, p. 38. 
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¥ên cherdie daits (daines Misons nu refage cootré M ièrre jatfâcT. 
Il existe des localités qni^ étant smê les mêmes (auditions IbertitO'»* 
métriques, sont les nnes salubres et les antres insalubres; ainsi, comme 
Fa observé M. Rtgaod de Lille, sur la lisière des marais Pontiûs^ les 
habitations eOAstruites sur le bord de la met et sur le tent des marais 
n'éprouvent point de flèrres, tandis que celles qui sont dans les marais 
on au delà des marais, sous Tinfloence des rents cbauds et bumides qui 
les traversent, y sont très-exposées. A Rome même , le côté de la me 
qui reçoit directement Timpression de ces vents est fiévreux, tandis 
^e le côté opposé est salnbre. Il y a dono dans l'air tme infloende 
particulière qui cause l'ilifeetion. 



T« ^^1 



CHAPITRE IL 
Des sois. 



Fonnatioii des sols i éléments constitiitîCB. 

La terre a eu une origine ignée, comme l'attestent son aplatissement 
aux pôles, l'accroissement de température avec la profondeur an-des* 
BOUS de la couche invariable, les eaux thermales et les phénomènes 
volcaniques* Elle a dû^ passer successivement de l'état gazeux à l'état 
liquide^ et sa périphérie, jusqu'à une certaine profondeur» de Tétàt 
liquide à l'état solide. Les substances gazeuses non liquéfiables ont dû 
form^ autour d'elles une atmosphère aérienne. 

Les premiers sols ont été formés aux dépens des roches {nimitive», 
telles que les granits, les porphyres, les serpentines, etc., et les lob 
subséquentls aux dépens des terrains de sédiments. 

Lorsque la température delà terre fut suffisamment abaissée poulr 
que l'eau pût se maintenir liquide à sa surface, cette eau, ens'écoidant 
le long des pentes résultant des soulèvements et des plissements do& 
au refroidissmnent de la terre, ravina les roches et en transporta les 
débris dans les parties basses, où ils formèrent les premiers dépôts de 
sédiment. Ces dépôts d'abord horizontaux, puis plus ou moins incli- 
nés à l'horizon par l'effet de nouveaux soulèvements et plissements. 
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étaient composés de caillons ronlés, de sable, de limon «rgilenx avec 
pen on point de calcaire, qoi ne parut en grande masse qae pins tard. 

L'eau agissait alors non*sealement comme puissance mécanique, 
mais encore comme force physique et comme force chimique par Tin- 
termédiaire de Tair. Pour se rendre compte des effets produits, il faut 
examiner ce qui se passe aujourd'hui sous les influences atmosphéri- 
ques, qui agissent encorecomme elles agissaient jadis, à l'intensité près 
toutefois, la température étant alors plus élevée, les eaux plus corro- 
Sives, l'atmosphère plus chargée de gaz acide carbonique et de Tapeur 
d'eau, conditions qui devaient donner plus d'aetivilé aux téâetiotn 
chimiques et favoriser la décomposition des roches. 

L'eau agit comme force physique et comme force mécanique, en s'in- 
filtrant dans les fissures des roches et augmentant de volume par l'effet 
de la gelée, au point de les faire éclater en fragments plus oa moins 
gros, qui, emportés par les cours d'eau, forment sur leurs bords ou 
à leur embouchure des alluvions ou des atterrissements qui sont bientôt 
envahis par la végétation. 

L'action chimique de l'eau sur les roches primitives, sous l'influence 
des agents atmosphériques, est facile à concevoir : le feldspath et le 
mica, principes constituants des principales roches, se décomposent ; le 
feldspath, doubïe silicate d'alumine et de potasse, de soude ou de 
chaux, devient friable, terreux, et se change en une matière argileuse 
appelée kaolin. Le gaz acide carbonique contenu dans l'eau réagit sur 
le silicate alcalin, se combine avec la plus grande partie de l'alcali, 
d'où résulte du csffbonate de potasse ou de soude et de la silice solu^ 
ble, composés qui sont emportés par les eaux. Le feldspath étant dé- 
composé en totalité ou en partie, la roche se désagrège; c'est ce que 
l'on obsefve dans le granit; le quartz et le mica se séparent et con- 
courent à la formation des sols. 

Quand le mica se décompose, le fer, qui est à l'état de protoxyde, 
t'hydrate en passant à un état supérieur d'oxydation. 

La décomposition des granits est plus ou moins rapide; quelque^ 
fois même elle n'est que superficielle. La grosseur des grains exerce 
aussi une grande influence sur la décotnposition. Au surplus, on ne 
connaît pas encore toutes les causes qui rendent les granits plus oti 
moins altérables. 

Les granits une fois décomposés, il en résulte dans les terrains de 
sédiment des dépôts d'af gile plus ou moins alcalifères, qui sont des sili- 
cates alcalins noiraltérés. Ces argiles n'ont pas toutes la même compo- 
sition ; on peut admettre nésanoKrins qu'elles renferment en moyenne : 



Digitized by 



Google 



42 GHAPirnfi ii. 

Silice ,... 62 

Alumine.. • 33 

Eau 16 

100 

sans y comprendre des quantités variables de potasse ou de soude, 
dont la teneur peut aller jusqu'à 5, 6 et même 8 pour cent. Quand les 
argiles renferment une certaine proportion de carbonate de cbaux, et 
quelquefois peut-être de silicate de la même base, elles constituent les 
marnes. 
Un sol provenant de la décompo^tion des granits est donc com- 



D'argile plus ou moins alcalifère ; 

De sable siliceux; 

De fragments de quartz; 

D'hydrate de peroxyde de fer; 

De quantités variables de cbaux et de nfagnésie, et même de phos* 
phate de chaux que l'on trouve à l'état de filon dans les roches primi- 
tives. 

Les silicates alcalins contenus dans les argiles se décomposent len- 
tement sous l'influence de l'eau et des agents atmosphériques, et il 
en résulte alors des argiles moins alcalifère^, et deralcaii libre. L'ar- 
gile étant calcinée, la décomposition marche plus rapidement. C'est 
donc par l'intermédiaire des argiles que l'alcali parvient aux plantes, 
quand les matières organiques ne leur en fournissent pas. Les exemples 
suivants en sont des preuves manifestes. 

M. Uebig a ?u dansle jardio de M. Backer à Hardwick-Court, près 
de Glocester, un sol extrêmement stérile, composé d'une argile com- 
pacte, acquérir la plus grande fertilité par l'effet seul de la calcination. 

Dans la Virginie, les terres ont été cultivées pendant un siècle en 
blé et en tabac, sans qu'on ait songé à remplacer l'alcali enlevé pour 
les besoins de la végétation. Un seul arpent de terre a perdu dans qe 
laps de temps plus de 600 kilog* de potasse. Aujourd'hui, ces mêmes 
contrées sont abandonnées et transformées en friches stériles. 

La plupart des roches à base de feldspath et de sUicates éprouvent 
plus ou moins rapidement le même genre de décomposition que le 
granit, notamment les porphyres, les serpentines, les trachytes, les 
pegmatites, les gneiss, micaschistes, basaltes, etc., etc. 

Les laves, doubles silicates alumineux et alcalins, sont également 
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décomposées sons les inflaences atmosphériques; il y en a cependant 
qui réâstent à la décomposition : telles sont la plupart de celles des 
TOlcant» éteints de rAnver^e et da Vivarais. 

Les laves da Vésave se décomposent, an contraire, rapidement, et 
fournissent nn sol extrêmement fertile. Cette différence tient à la 
composition des laves. En Auvergne, les laves pyroxéniques se dé- 
composent plus promptement que celles à base de labradorj 

Pendant que ces roches se décomposaient dans les temps primitib, 
il sui^issait de l'intérieur des source d'eaux thermales, chargées de 
carbonate de chaux qui ont concouru à la formation de ces grandes 
masses de calcaire qu'on trouve dans les terrains anciens, et qui alter- 
nent avec des dépôts de sable et d'argile, provenant de la décompo- 
sition des roches ignées. Ces calcaires, exposés aux influences atmosphé- 
riques et aux eaux pluviales, fournissaient du carbimate de chaux aux 
différents sols qui n'en renfermaient auparavant que de petites quan- 
tités. 

Voilà bien comment les sols ont été constitués sous le rapport de 
leurs éléments inorganiques ; mais cela ne suffisait pas pour que la vé- 
gétation pût s'y développer et prospérer : il leur fallait encore des dé- 
tritus de matière organique ou des principes ammoniacaux ou azotés ; 
ces derniers pouvaient être formés par des décharges électriques dans 
Tair. Quant à la matière organique, elle ne pouvait être fournie que 
par les corps organisés. Mais comment la vie a-t-elle paru sur la terre ? 
La science reste muette à cette question; car si toutes les substances qui 
composent la terre et si les corps organisés qui se trouvent à sa surface 
venaient à être décomposés par l'effet d'un grand cataclysme, tel qu'un 
grand excès de chaleur, et qu'il y eût enisuite un refroidi^ement gra- 
duel^ les composés inorganiques se reformeraient en vertu des affinités, 
tandis que nous ne voyons pas comment les germes des animaux et des 
végétaux pourraient reparaître. Il faut donc admettre l'existence d'une 
puissance créatrice qui s'est manifestée à certaines époques, et qui n'a- 
git plus aujourd'hui que pour perpétuer les espèces actuellement vi- 
vantes, mais non pour en former de nouvelles. Bornons-nous donc à 
décrire ce qui se passe quand la végétation envahit un terrain, alors 
que des germes y sont apportés par une cause inconnue. 

Lorsque la végétation se développe dans des dépôts formés de cail- 
loux, de sable et d'argile, on aperçoit d'abord des plantes qui prennent 
peu au sol, beaucoup à l'air, et qui n'exigent que des points d'appui. 
Sous les basses latitudes^ ce sont des cactus et autres plantes grasses, 
des mimosas, etc. Dans nos climats, des lichens, des mousses^ des fou- 
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gères, Ê/te., et si»r las foebes ealeaires, des labiées, telles que le thfai, la 
lavaDde, elc., dont les débris s'accamalant d'année en année finissant 
par former un terrain éminemment propre an développement des 
plantes. 

A répoqoe où nne grande partie de la surface tmrestre était sous les 
eaux, chargées alors de beaucoup de matines salines, la végétation con- 
sistait seulement en plantes marines. La mer offre, en effet, aux végé- 
tmx tous les éléments dont ils ont besoin pour leur dévdoppement : 
ideToxygône, de Facide carbonique, des composés ammoniacaux, des 
phosphates, des carbonates alcalins ; tandis que la terre exige en outre 
le concours de l'atmosphère, Tune fournissant à l'autre les éléments 
qui lui manquent. Un rochar vient-il au jour du fond de la mer, 
par l'action des forces volcaniques , sa surface ne tarde pas à se 
recouvrir successivement de couches minces de lichens, de moussesi 
de graminées, de plantes herbacées, et quelquefois d'arbustes et 
d'arbres. 

Les sols définitivement constitués renferment, V comme principes 
inorganiques: de la silice dans différents états; de l'alumine à l'état 
d'argile, c'est-à-dire, la plupart du temps, en combinaison avec la 
silice, de la chaux, de la magnésie, de la potasse ou de la soude, des 
oxydes de fer ou de manganèse; de l'acide phosphorique, de l'acide 
sulfuriqae et de l'acide carbonique, etc. Ces éléments se trouvent en 
proporticms extrêmement variables, qui constituent autant de sols dif* 
férents. 2^ Gomme principes organiques nutritifs : des débris de matiè- 
res animales et végétales, qui, en se décomposant sous l'influence des 
agents atmosphériques, perdent peu à peu leur carbone, en donnant 
naissance à plusieurs composés concourant à la formation de l'humqs 
ou terreau. ^ 

Le fer s'y trouve ordinairement à l'état de peroxyde, et dans cet état 
il n'est pas soluble dans l'eau, même lorsqu'elle estchargée de gaz acide 
carbonique, à moins qu'il ne s'y trouve des matières organiques, 
ou qu'il ne soit en contact avec des débris de racines ou des engrais 
organiques avides d'oxygène. Il s'opère, dans ce cas, une réaction telle 
que le peroxyde passe à l'état deprotoxyde, lequel se combine avec le 
gaz acide carbonique et forme du carbonate de fer soluble dans l'eau 
chargée du même acide, par l'intermédiaire de laquelle il est transporté 
dans les tissus des végétaux. On peut se convaincre de cet effet, en 
examinant ce qui se passe dans un sol argileux l^èrement coloré par 
le fer ; quand on suit le trajet des racines qui le traversent, on voit 
rargile se déo(rfor«r partout où les raines ont pénétré ^ preuve que la 
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féaction de la matière oi^aniqoe sur le per^yde de fer, l'a randa apte 
à ^e àisêons par Teau reofèrmaDt da gaz aeide earfooiiiqiie. 

SU. 

Des difTérents sols. 

Noua Bravons uoUemrat rintestion d'exposer iei, avec de grande 
âé?eloppemeût8 Umt œ qui eotteerae la comporitiofi des sols et leur 
classification , ces deux questions ayant été traitées d'une manière so-» 
périeore par H. de Gasparin dans son excellent Cours d'agricuUure j 
%. 1, pag. 109 àâ99. Nous nous bornerons seulement h rappeler ce 
^ peqt servir à caractériser les sols sous le point de vue elimatolo-» 
giqae , en parlant d'abord des terrains qui leur servent de base* 
Nous verrons ensuite ce qu'on entend par sol et sous*sol. Pour fixer 
les idées, nous prendrons nos exemples dans la partie occid^tale de 
l'Europe. 

Le plateau central de la France , formé de terrains anciens, la par* 
tage en deux parties : au sud se trouvent les tm*rains calcaires ou ren* 
fiarmant presque toujours du carbonate de chaux , et qui ne sont de- 
venus siliceux que par des dépôts successifs d'alluvions anciennes; au 
nord et à Tonest, les terrains sont siliceux, argileux ou argilo-sili- 
ceux. Il n'existe d'exception qu'à l'égard des terres formées d'alluvions 
locales. On trouve d'immenses dépôts argilo-siliceux en Allemagne , en 
Flandre, dans le nord et dans l'ouest de la France , tandis que dans 
les provinces méridionales on ne les rencontre que dans quelques lo- 
calités, comme la vallée du Rbône ; car partout ailleurs les sols ont été 
formés aux dépens des alluvions calcaires venues des Alpes. 

Il existe cependant dans le midi de la France, à des hauteurs assez 
considérables, des terrains siliceux qui ont été soulevés en même temps 
que les montagaes au haut desquelles ils se trouvent. 

Ces considérations géologiques étaient indispensables pour bien 
établir la différence existant entre les terrains agricoles du nord et les 
terrains agricoles du midi delà France, partagée en deux parties par 
le plateau central , et que nous allons décrire très-»iccinctement , en 
suivant l'ordre adopté par M. de Gasparin. 

1® Terrains formés en place, — Ces terrains proviennent de la dé- 
eomposition des roches sur lesquelles ils reposent ; ils ont peu de pro- 
fondeur quand ils n'ont pas été recouverts par des dépôts postérieurs. 
Leur composition, dépendant de la nature des roches, doit être néces- 
sairement très-variable. Le granit par exemple formant la base descon* 
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tioeots est la roche qui a dû contribuer le plus à la formation des sols 
primitirsy et, selon qa'il était plus on moins fddspathiqne, la décom- 
position a produit des sols plus ou moins fertiles. Voici en quels termes 
M. Dnfrénoy s'exprime sur la qualité des sols qui ont cette origine 
(Description de la carie de France, 1 1, p. 111) : c Le feldspath du 
granit produit en se décomposant une terre argileuse^ et, suivant la 
proportion de cette terre et du gravier quartzeux , le sol, presque 
toujours de qualité inférieure, est cependant susceptible de quelque 
produit. 

€ Dans la Gorrèze et dans les Cévennes, l'abondance du quartz com- 
munique une grande stérilité au pays ; le roc dur ne fournit pas de 
terre argileuse ; il ressort presque partout, à travers une mince cou- 
chede sable impropre à la végétation. Là tout est solitude ; on fait sou- 
vent plusieurs kilomètres sans trouver une habitation, et Ton neren- 
contre que de loin en loin des châtaigniers improductifs. 

« Dans quelques cantons privilégiés, comme au nord de Pompadour, 
le granit, presquejentièrementfeldspathique, donne une couche de terre 
végétale deplusde o'^ySSc d'épaisseur, d'une admirable fertiUté; aussi 
la végétation y déploie toute sa splendeur ; les châtaigniers et les chênes 
y acquièrent des dimensions généralement inconnues à ce pays, et les 
magnifiques prairies de Pompadour nourrissent les plus beaux bœufs 
du Limousin. 

« La terre formée par la destruction du granit est généralement très- 
légère, et connue sous le nom de terre de bruyère. On ne peut la 

fertiliser qu'en lui donnant beaucoup d'engrais Le sol granitique 

présente fréquemment des marécages ordinairement improductifs..... 

c( Dans quelques points privilégiés il existe des dépôts modernes qui 
modifient le sol et loi donnent souvent une grande fertilité : teUes 
sont les valléfô de la Loire, de la Dordogne et de l'Allier; cette der- 
nière surtout , dont le sol est formé de calcaires d'eau douce , mélan- 
gés de débris de roches volcaniques, est d'une richesse extraordinaire 
dans la partie de son cours entre Brossac et Moulins, et qu'on désigne 
sous le nom de Limagne. Elle produit les plus beaux blés de France ; 
les arbres fruitiers y déploient une fertilité vraiment prodigieuse, et 
la vigne elle-même , presque inconnue dans le centre de la France, y 
donne d'abondantes récoltes. 

« Les roches calcaires, en se décomposant par l'effet des influences 
atmosphériques, constituent des sols renfermant plus ou moins de 
carbonate de chaux : il en résulte alors des terres argilo-calcaires 
crayeux. » 



Digitized by 



Google 



DfiS SOLS. 47 

2^ Terrains diluviens, autrement dits diluviutn. — Ces terrains 
qui sont la base des terres arables, doivent leur formation à de 
grandes débâcles qni ont convert des étendues plus on moins con- 
adérables de terrain. Lenr composition est également très-varia- 
ble, en raison des proportions d'argile et de quartz , en grains plus 
ou moms fins, ou en morceaux plus ou moins gros ; tantôt le terrain 
est purement siliceux , tantôt simplement argileux, et le plus souvent 
il est composé d'un mélange en diverses proportions d'argUe et de 
quartz. Nous donnerons un exemple de ce diluvium. ( Cours d'a- 
ffriculture de M. de Gasparin, t. I, p. 212. ) Dans l'axe et à l'em- 
bouchure delà vallée du Rhône, qui va du nord au midi, le diluvium 
est caractérisé par une énorme quantité de cailloux roulés que l'on 
trouveparfois dans des localités assez élevées (I60 mètres au-dessus du 
Rhône, sur le plateau de Villeneuve-d'Avignon). H repose aussi sur un 
poudingue et un lit de marne. C'est ce diluvium qui constitue en 
partie les terrains appelés craux, et dont celui d'Arles est le plus cé- 
lèbre. Dans le Midi , là où la couche de terre est peu épaisse, ce ter- 
rain ne sert qu'au pâturage; mais, là où elle est profonde, il y a 
d'excellents vignobles (Saint-GUles) et des plantations de mûriers; 
enfin , quand les cailloux sont peu nombreux, on trouve de beaux ter- 
rains de sainfoin. 

3** Terrains d'alluvion. — Us doivent leur origine aux dépôts des 
eaux actuelles, qui transportent avec elles les substances minérales et 
des corps organisés ou leurs débris enlevés aux terrains sur lesquels 
ils coulent. Ils sont formés d'abord, dans la partie inférieure, de sa- 
ble, puis d'un mélange de sable fin , d'argile , de calcaire et de détri- 
tus de matières organique. Onles trouve, soit au fond des cours d'eau, 
soit sur leurs bords , où ils ont été déposés lors des crues. Ce sol s'ex- 
hausse par la superposition des couches successives, dont la nature 
souvent n'est pas la même. 

4® Terrains d'atterrissements. — On désigne ainsi les terrains for- 
més sur les côtes par les substances qu'y déposent les flots et les cou- 
rants marins , substances enlevées par les eaux de la mer aux roches 
et côtes en saillies plus ou moins éloignées. 

6° Terrains paludiens. — Dépôts formés dans les marais n'ayant 
aucune communication directe avec des cours d'eau et alimentés seu- 
lement par les eaux pluviales coulant le long des pentes circonvoisines 
ou par des sources peu éloigoées ou intérieures. Ils sont composés de 
substances apportées par les eaux, telles que sable, argile, calcaire^ 
terreau, coquilles terrestres et fluvialiles. 
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e*" Dunes, — HonticDies formés de grains de sable ippbiJes, et qui 
éprouvent eux-^mêmes un déplacement par les yents. On les trouve 
dans les déserts de sable ou sur certaines plages de la pier- Nod§ y 
reviendrops en parlant des moyens de les fixer. 

7" Terrains volcaniques. — Ces terrains proviennent de la décopi-* 
position plus ou moins rapide de certains produits volcapiques. Les; 
Vfrackes , les argilolithes et les matières boueuses se décomposent très* 
rapidement et donnent naissance à des sols extrêmement fertiles; 
tandis que les basaltes , les trachytes n'éprouvent qu'une décomposi- 
tion très-lente et produisent des sols de moindre valeur. La popce se 
réduit souvent en parties très-fines , qui dopnent à la terre quelques- 
unes des propriétés de Targile : le sol de la fertile campagne de Naples 
a cette origine. Les cendres volcaniques à grosgrains, appelés lapilli, 
dont la décomposition n'est pas sensible^ peuvent servir à la culture 
de la vigne , comme on en a un exemple au pied du Vésuve , où l'on 
récolte le fameux vin de Lacryma-Christi. 

Tels sont les principaux types de sols qui recouvrent la surface ter- 
restre, et dans lesquels se développe une végétation plus ou moins active. 
Dans ces terrains, on distingue deux parties essentielles, le sol et le 
sous-sol. Le sol est la partie supérieure, dont la nature minérale est 
partout la même, dans laquelle s'effectuent toutes les phases de la vé- 
gétation , et où les plantes trouvent presque tous les éléments néces- 
saires à leur développement. 

Il faut distinguer deux parties dans le sol : la partie active , qui 
contient du terreau et qui est soumise à toutes les influences atmos- 
phériques , et le sol inerte, privé de ces deux avantages, et que le la- 
bour n'atteint pas. 

Le sous-sol est placé au-dessous du sol , et en diffère par la compo- 
sition. Dans quelques cas , suivant sa nature, il peut être utile à la 
végétation , quand jl peut fournir au sol quelques-uns des éléments 
qui lui manquent; mais il agit principalement selon sa perméabilité. 
Examinons deux cas , celui où il est perméable et celui où il ne Test 
pas. Dans le premier cas^ il convient parfaitement aux terres fortes et 
à celles qui sont situées sous des climats pluvieux; dans le second, aux 
terrains légers qui retiennent difficilement l'eau. S'il est alors trop 
rapproché de la surface , il a le grave inconvénient de rendre le sol 
humide en hiver, et de lui enlever les matières nutritives et l'oxygène 
fourni par l'air. Il n'en est pas ainsi lorsqu'il a une certaine profondeur, 
puisque la partie supérieure du sol peut perdre alors une portion de 
son eau et devenir alors moins humide. 
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Des propriétés physiques des terres. 

Les sols dans lesquels se développe la végétation agissent suivant 
leur composition, la grosseur de leurs parties et leur anrangemait ; 
d*où résultentautant de propriétés physiquesdifférentes. Ces propriétés 
sont relatives à la densité, rbygrosoopicité, la cohésion, les pouvoirs 
absorbant, rayonnant et émissif pour la chaleur, etc. , etc. Leur état 
physique doit être tel, que les racines y trouvent des points d'appui 
contre la yiolenee des vents , et qu'elles puissent écarter leurs par^ 
ties, s'étendre, prendre en toute saison l'eau et les éléoaents doat 
dles ont besoin pour leur nutrition : il faut pour cela que les terres 
ne soient ni trop sèches ni trop consistantes. 

Les propriétés physiques des terres ont été étudiées par Scbubte*, 
qui a publié le résultat de ses expériences en 1 8 1 6 dans la Bibli(4hèqm 
britannique (t. XX, p. 24H), et en 1817 dans les feuilles SHoffy (\). 
Ces expériences ont été faites avec les terres suivantes : l"" sable sili« 
ceux obtenu au moyen de la décantation; s"" argile pure, privée par 
des lavagiBs autant que possible à chaud et à froid de sable stUceux, et 
ayant pour composition : 

Silice 0,580 

Alumine 0,362 

Oxyde de fer 0,052 

8° carbonate de chaux pulvérulent, obtenu par double décomposi- 
tion ; 4"" terreau ordinaire ; 5"" carbonate de magnésie, obtenu ^;ale- 
ment par le même moyen ; e*" sulfate de chaux (gypse). Schubler a 
opéré ensuite sur des terres formées de divm:& mélanges : d'abord sur 
une glaise maigre de laquelle on pouvait retirer, parle lavage, de 30 
à 60 pour 100 de sable quartzeux fin ; puis sur une argile grasse don- 
nant par le lavage 15 à 30 pour loo de sable ; enfin , sur une terre 
argileuse n'en fournissant que 5 à 15 pour lOO, et sur plusieurs terres 
de jardin noires et fertiles. 

Parmi les propriétés physiques des terres , on distingue les sa- 
vantes : 

1^ La pesanteur spécifique^ 

2^ L'inâbibition , 

(1) Voir les iÊém9iee$ de la Société centrale d^ofrkulhirêr i^%7, U i. 
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3^ La consistance , 

4^ L'aptitude à la dessiccation, 

6** Le pouvoir hygroscopique , 

6** L'absorption de Toxygène de l'air, 

7® La faculté conductrice de la chaleur, 

8° L;échauffement par la chaleur solaire , comprenant les pouvoirs 
émissif , absorbant et réflecteur. 

L'étude de ces propriétés a conduit aux conséquences suivantes : 

Toutes les fois qu'une terre a une forte densité, de 2,50 à 2,60, ou 
une faible densité de 2 à 2,20, on peut conjecturer que dans le pre- 
mier cas elle renferme beaucoup de silice, et, dans le second, beau- 
coup d'humus. 

Les sables siliceux et calcaires, ainsi que le gypse, sont les 
substances qui ont le moins d'affinité pour l'eau; l'argile en retient 
davantage, et d'autant moins qu'elle renferme plus de silice. Le cal- 
caire en poudre fine en absorbe 85, tandis qu'à l'état de sable il n'en 
prend que 29 pour loo. On voit par là combien l'état de division in- 
flue sur les propriétés physiques du sol. 

L'humus étant la substance qui a le plus grand pouvoir absorbant, 
on conçoit dès lors comment les terres végétales riches en humus 
conservent longtemps l'eau dont elles sont humectées. 

La ténacité d'un sol humide n'est pas en raison directe avec sa faci- 
lité d'imbibition , puisque l'humus et la terre calcaire, qui absorbent, 
l'un 190 , l'autre 85 d'eau pour lOO, ont moins de ténacité que l'ar- 
gile grasse , qui en absorbe 50. 

. Le sable siliceux ou calcaire et le gypse sont les substances- qui 
laissent échapper le plus facilement l'eau qu'elles renferment, puisque 
100 paities de chacune de ces terres perdent, en quatre heures et à 
18°,75 de température, savoir: 

Le sable siliceux 88,4 . 

Le sable calcaire 75,9 

Gypse 71,7 

11 existe une grande différence entre les effets obtenus avec le sable 
calcaire et le calcaire dans un grand état de division ; le premier per- 
dant 75,9 , le deuxième 28. 

L'humus est l'élément du sol qui éprouvé le retrait le plus fort ; 
1000 voL se réduisent : la chaux carbonatée en poudre fine, à 950; la 
terre argileuse, à 886; l'humus, à 846; c'est pour ce motif que l'humus 
se gonfle considérablement quand on l'humecte étant sec. 
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La facQlté d'absorption s'affaiblit à mesare que les terres devien- 
nent plus humides ; l'humus est la substance la plus hygroseopique de 
toutes celles qui ont été examinées. 

Cette absorption , qui est très-faible pour le sable et le gypse , est 
très-prononcée pour l'argile et l'humus. 

Les terres jouissent également de la propriété d'absorber les gaz 
en diverses proportions ; nous croyons devoir en conséquence rap- 
porter ici les résultats obtenus par T. de Saussure (l) sur le pouvoir 
absorbant (à la pression ordinaire de l'atmosphère) de certains corps 
pour différents gaz qui se trouvent dans l'air. 



GAZ ABSORBÉS 

par 

UD volame des sabstances 

désignées ci-contre. 



Gaz ammoniac... 
Acide salforeux.. 
Hydrogène sulfuré. 
Acide carbonique. 

Oxygène 

Azote. 

Hydrogène 



90 

65 

S5 

35 
9,25 
7,5 
1,45 



c o O 



15 
6 
I 
0,65 



o » W 



s 5 

H 



113 



2 

0,7 
0,7 
0,48 



64 
7,37 



0,6 
0.6 
0,14 



s: 
g3 



a 



0,43 
0,58 
0,53 
0,50 



P 



100 



0,47 
0,21 
0,58 



1,1 

0,5 
0,21 
0,75 



0,87 
0,67 
0,80 
0,80 



Les résultats consignés dans ce tableau montrent que le charbon de 
bois sec possède un grand pouvoir absorbant^ surtout à l'égard des 
gaz solubles, ainsi que les roches argileuses. 

L'argile, indépendamment de sa propriété, de fournir de l'alcali 
à la végétation, possède donc encore celle d'absorber de l'eau et des 
gaz, particulièrement des gaz ammoniacaux qu'elle présente en temps 
opportun aux racines des plantes. On conçoit d'après cela pourquoi 
des terres argileuses épuisées par des cultures répétées sont à peu près 
stériles quand on leur donne des engrais pour la première fois. Ces 
terres commencent par se saturer de gaz ammoniacaux, de gaz nu- 
tritifs, avant que les végétaux puissent en prendre. Cette propriété ab- 

(1) Bibliothèque universelle de Crenève, 181 2, p. 49 et 50. 
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sorbante de Targile appartient également an calcaire marneux (marne), 
ainsi qu'aux oxydes de fer. Le plâtre la possède aussi, comme on Ta 
TU précédemment. C'est pour cela qu'il enlève les émanatious ammo- 
niacales qui se dégagent des fumiers, d'où résulte probablement une 
double décomposition produisant du sulfate d'ammoniaque et du Carbo- 
nate de chaux. C'est cette propriété qu'on a mis à profit pour recueillir 
les émanations gazeuses qui se dégagent des fumiers en décomposition. 

L'eau, en pénétrant dans les plantes par les racines , entraine avec 
elle de l'air, du gaz acide carbonique et d'autres substances qui 
sont indispensables atix phénomènes de la nutrition. Sur les hautes 
montagnes, où la hauteur moyenne du baromètre est moindre que 
dans les plaines, l'eau renferme moins d'air qu'en bas. Cette diffé^ 
rence, indépendamment d'une basse température moyenne, doit 
exercer une influence sur la végétation, puisque les plantes ne reçoi- 
vent pas par les racines. la même quantité d'air que celles qui croissent 
dans les plaines au niveau de la mer. 

Nous arrivons à la huitième propriété^ à oelle qui intéresse le plds 
directement notre sujet, à l'édiauffement des terres par lachaledt 
solaire. 

Le soleil lance de toutes parts de la chaleur rayonnante qui est ab^ 
sorbée on réfléchie en plus ou moins grande proportion par les corps 
qui se trouvent sur son passage ou qui sont à la surface du sol. Là 
faculté que possède un corps qui a été échauffé d'émettre delà chaledr 
rayonnante constitue le pouvoir émissif ott rayonnant, et celle d'ab*- 
sorber la chaleur, le pouvoir absorbant. Le pouvoir émissif et le pou- 
voir absorbant sont ^ux pour un même eorps^ quoique variant eth 
semble avec la température de la source calorifique. 

Indépendamment de ces deux pouvoirs , il en existe un troisième, 
le pouvoir réfléchissant, qui est la propriété que possède un corps de 
réfléchir régulièrement ou irrégulièrement la portion de la chaleur 
rayonnante qui n'est pas absorbée; dès lors les deux pouvoirs absor- 
bant et réflecteur sont complémentaires l'un de l'autre. Si Ton repré- 
sente par 100 le pouvoir émissif du noir de fumée , corps qui possède 
cette faculté au plus haut degré , celui du verre ordinaire sera 90*, 
d'une surface métallique de 3 à 9. Par conséquent, cette dernière a un 
pouvoir réfléchissant très-considérable, tandis que le noir de fumée et 
les surfaces noires en possèdent au contraire un très-faible. Quant au 
pouvoir absorbant des terres, ou à leur échauffement lorsqu'elles sont 
exposées au soleil, M. Schubler a obtenu les résultats suivants (Bec- 
querel, des Engrais inorganiques, p. 37.) 
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TEMPÉRATURE MAXIMUM 

de la couche sapérienre. 

là tMiit»6fflt(lh! moyenne àë Mf mU&ni 

étant 25«. 



iJÊSi(iNATÎ(]* tJÈS TEIlîtÈS. 



TERRE HUMIDE. 



TERRE SÈCBE. 



^le sUieeux, grl^ JAUDÂl^e. . . . 
Sable caicaire» grié blanchâtre.. 
Gypse clair, gris Ulanchâtre. . . . 

Argile maigre, Jauii&tre. 

Argile gtasse. 

Terre argileuse, giAs Jaan&tre.. . 

Argile pare, gris ileafttrà 

Terre calcaire, blanche. 

Hamas, gris noir 

Terre de Jardin, g^s noir.. .... 

Terre arable d'Holfwyll, grise.. 
Terre arable du Jdra, grise 



37,26 
37,28 
36,65 
36,76 
87.25 
37,38 
37,50 
35,63 
39,75 
37,50 
36,88 
36,50 



44,75 
44,50 
43,63 
44,12 
44,50 
44,62 
45,00 
43,00 
47,37 
45,25 
44,25 
43,76 



i^ 



€m fésditats, et d'autres que nous omettons (Vdf le Traité dèà 
engrais inorganiques) , montrent qne la coolear, rhnmidité et l*m- 
eidence des rayons solaires sont les causes qui exercent le plus d'in- 
fluence sur réchauffement du sol; que les différences de température 
dues à ces causes avec celle de l'air ambiant peuvent aller jusqu'à 14* 
ou 15°, et au delà ; que les différences provenant de l'état de la surface 
et de la composition des terres ne sont pas à beaucoup près aussi gran- 
des que celles qui sont dues à ^obliquité des rayons solaires ^ ces 
dernières pouvant aller jusqu'à 2ô°. 

On conçoit très-bien que l'humidité soit une des conditions essen- 
tielles de la température qu'acquiert un sol exposé à la radiation so- 
laire , puisqu'une portion de la chaleur est employée à vaporiser l'eau. 
Eu outre , les différentes substances terreuses (calcaire , argile , si- 
lice , etc.) ayant une chaleur spécifique qui n'est guère en moyenne 
que 0,20 , celle de Teau étant 1^ il en résulte qu'une même quantité 
de chaleur élève cinq fois plus la température d'un même poids d# 
terre que celle d'un même poids d'eau. Ces deux causes réunies ren- 
dent les terrains moins humides capables de s'échauffer davantage 
sous ra(ition solaire. 
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Quant à la faculté conductrice des terres pour la chaleur, Texpé- 
jrieQce abonné: 



DfiSIGN ATION DES TERRES. 



FACULTÉ 

de 

retenir la chaleur, 

celle 

da sable calcaire 

étant de lOO. 



TEMPS 
qae 660 centimètres 

cube de terre 
mettent à se refroid. 

de«l2»,6à2P,«. 
l'air ambiant étant 



Sable calcaire 

Sable silioeax 

Gypse • 

Argile maigre 

Argile grasse 

Terre argileuse. 

Argile pore 

Calcaire en pondre fine. . 

Homos 

Terre arable d'Hoffwyll. 
Terre arable da Jura.... 



loeV 

96,6 
73.2 
76,9 
71,1 
68,4 
66,7 
613 
49,0 
64.8 
74,3 



h 
3,30 

3,27 

3,34 

2,41 

2,30 

2,24 

2,19 

2,10 

1,43 

2,16 

0,36 



Ces résultats prouvent que les sables siliceux et calcaires comparés à 
TOlumes égaux à l'argile, aux différentes terres argileuses, au calcaire 
en poudre fine , à Thumus, à la terre arable et à la terre de jardin , 
sont les terres qui conduisent le moins bien la chaleur; c'est encore un 
motif pour lequel les terrains sablonneux en été , même pendant la 
nuit , conservent longtemps une température élevée. 

L'humus occupe le dernier rang. 

On a avancé que la faculté de retenir la chaleur était directement 
proportionnelle à la pesanteur spécifique, en comparant les terres à 
volumes égau}^, et qu'elle était aussi en raison de la grosseur des par- 
ties; effectivement une terre couverte de cailloux siliceux perd plus 
lentement sa chaleur que du sable siliceux, ce qui rend les terres cail- 
louteuses propres à mûrir plus complètement certaines récoltes, par 
exemple le raisin, que les sables. Les terrains crayeux, argileux et tour- 
beux se refroidissent, au contraire, avec rapidité. 

La couleur du sol influe singulièrement sur le pouvoir échauffant : 
dans une expérience, de l'argile blanche exposée au soleil marquait 
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41 ^ 35^ tandis que la même argile teiate en noir ayait nne tempéra- 
tare de 48* 88, celle de l'air étant ss"". 

Dans le Midi, on sait qne les vins provenant de vignes cultivées 
dans des terrains blancs sont moins spiritueux que ceux des terrains 
cdorés. 

Si les parties constituantes des sols et les propriétés physiques de ces 
dernières jouent un grand rôle sur la végétation, il faut encore, pour 
que celle-ci s'effectue, outre leur concours, celui de l'eau, de l'air, des 
matières organiques, du gaz acide carbonique, de la chaleur et de la 
lumière. 

L'eau, l'air, le gaz acide carbonique sont fournis par l'atmosphère; 
les matières organiques par les corps organisés en décomposition, qui 
donnent encore des sels à base alcaline,, tels que phosphates, sulfates, 
dont les plantes alimentaires renferment toujours une certaine pro* 
portion, et qui existent aussi naturellement dans les sols. 



CHAPITRE III. 
De l'action de Veau sur la végétation. 

SI 

Action de Teiu. 

L'eau est l'intermédiaire indispensable de toutes les réactions chi- 
miques qui ont lieu dans les tissus des végétaux ; avant d'y pénétrer, 
elle dissout dans le sol tous les composés qui doivent servir à leur nu- 
trition, et constitue, à l'instant où elle pénètre dans les racines^ la 
sève, qui joue dans le règne végétal le même râle que le sang dans le 
règne animal. 

L'action de l'eau sur les végétaux commence avec la germination ; 
elle délaye les matières amylacées déposées dans la graine, facilite leur 
décomposition de concert avec l'oxygène de l'air et sous l'influence de 
la chaleur, et les rend aptes à être transportées dans les organes de 
l'embryon pour son développement. 

Sans eau, une terre quelconque est donc impropre à la végétation. Si 
la terre en renferme moins de 0,1 o de son poids en été, à une profon- 
deur de 0,30, on ne peut y cultiver qu'un nombre limité de plantes ; 
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si le sol est trop humide, il ne vient plus que des plantes aquatiques. 
Plusieurs causes concourent à la privation oe l'eau : l'absence de plaies 
en été; des réservoirs intérieurs d'eau à uue trop grande profondeur 
pour fournir aux besoins de la végétation ; un sous-sol imperméable 
qui ne permet pas à Teau de revenir à la surface, même lorsque les ré- 
servoirs ne sont pas à une trop grande profondeur. Toutes les eaux ne 
sont pas également bonnes pour la végétation; celles qui sont peu 
aérées prennent à la terre et aux plantes de Toxygène. Les eaux chan- 
gées de carbonate ou de sulfate de chaux laissent déposer, les pre- 
mièresy du carbonate, quand le gaz acide carbonique à la faveur duquel 
il était tenu en dissolutionse dégage ; les autres, du sulfate. Lorsque l'eau 
s'évapore, les dépôts formés encroûtent les plantes, qui ne tardent pas à 
périr. 

Les eaux fertilisantes sont celles qui sont aérées et qui renferment en 
dissolution des substances reconnues comme engrais nutritifs. L'eati 
saturée d'air en renferme ^de son volume de ce gaz: cet air est plus 
oxygéné que celui de l'atmosphère, comme nous l'avons déjà dit. Si 
elle renferme moins de ^ d'air^ elle est peu favorable à la végétation ; 
les eaux de puits et de neige sont dans ce cas, ainsi que les eaux peu 
aérées que Ton conserve dans les jardins pour l'arrosage. 

L'eau agit à l'état de vapeur, de brouillard ou de pluie. A l'état de 
vapeur, elle humecte les feuilles et facilite les phénomènes de la yé- 
gétation; à l'état de pluie, elle pénètre dans le sol et réagit sur' les 
racines, en leur faisant absorber les substances dissoutes par elle et 
dont les plantes ont besoin pour leur nutrition. 

Les tropiques ne doivent leur puissante végétation qu'aux fortes 
pluies qui tombent régulièrement chaque jour à certaines époques 
de Tannée : les forêts possèdent alors une humidité constante et 
chaude, condition éminemment favorable à leur développement. 

Les substances minérales transportées par l'eau dans les tissus du 
végétal se déposent précisément aux places où s'effectue l'évapora- 
tion, à l'exception toutefois de celles qui concourent à la formation 
de quelques composés, en leur fournissant des bases. 

L'eau, indépendamment des fonctions qu'elle remplit comme vé- 
hicule, se fixe, du moins ses éléments^ en proportion notable dans les 
tissus des végétaux. Cette fixation est rendue probable par le tiers 
d'eau absorbée qui n'est pas exhalée, par la formation des principes 
immédiats des plantes, tels que la gomme, la fécule, le sucre, dont la 
composition chimique peut être représentée par de l'eau et du carbone. 

Lorsque le sol est facileinenf perméable et que l'eau arrive en 
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trop grâtde abondance, elle entraîne alors les parties solobles loin 
des racines rapprochées de la surface, et ne pedt pins les trans- 
mettre aux végétaux. 

Les eaux de rivière proviennent des eaux pluviales, qui, après 
avoir traversé des terrains de diverse nature, se chargent de ma- 
tières solubles qu'elles y rencontrent. Dans les terrains primordiaux 
dont les roches ne se décomposent pas, les eaux sont presque pures, 
tandis qu'elles sont alcalines lorsque les roches sont feldspathiqoés et 
en décomposition. Dans les terrains calcaires ou de formation gyp- 
seuse, elles prennent des sels à base de chaux; ces eaux» en s'épao^ 
chant dans les plaines basses, y portent leur limon et leurs oomposés 
solubles, qui proviennent aussi en partie de la décomposition de ma- 
tières organiques, plus ou moins azotées. 

Les eaux pluviales produisent des effets complexes, attendu que 
ces effets varient avec la quantité d'eau tombée dans les diverses sai- 
sons de l'année, avec l'humidité naturelle du sol^ ses propriétés phy- 
siques, la température de l'atmosphère et l'évaporation. D'un autre 
eôté^ les temps de pluie étant accompagnés de nuages qui obscurcis- 
sent le ciel, on est porté à confondre les effets dus à l'absence des 
rayons solaires avec ceux proyenant de la pluie* 

La terre est dans un état convenable d'humidité, comme on l'a dit 
plus haut, quand elle retient 0,10 d'eau à ao centimètres de profon- 
deur en été, pendant les chaleurs, et jamais plus de o^sa, dans la sai- 
son des pluies ; mais il faut avoir égard toutefois au nombre des jours 
peudant lesquels une quantité donnée d*eau est tombée. Supposons 
qu'il tombe un décimètre d'eau dans un mois; si cette quantité est 
répartie sur un grand nombre de jours, on pourra considérer le pays 
comme très-humide , tandis qu'il sera très-sec si cette quantité tombe 
en un jour. 

A quelle profondeur parvient la pluie dans la terre ? 

Sur un terrain sec, argilo -calcaire, l'humidité sensible de la pluie 
pénètre dans un jour à une profondeur égale à six fois la hauteur de 
la couche d'eau tombée; elle fournit de l'humidité aux couches plus 
profondes par l'effet d'une imbibition très-lente. De nouvelles pluies 
arrivant avant que la terre ne soit complètement sèche, l'eau pénètre 
plus profondement et ajoute à la profondeur déjà obtenue ; mais si 
elles sont abondantes la terre se tasse, et l'eau, ne pouvant pénétrer 
dans le sol, coule à la surface et nuit à la culture et aux récoltes. 

En été, les pluies trop légères ne pénètrent pas dans le sol et sont 
enlevées promptement par l'évaporation. 
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Pour donner une idée de Fioégale répartition des pluies, d'après la 
quantité fournie par chaque jour, nous rapporterons les résultats sui- 
vants, la quantité d'eau étant évaluée en millimètres : 





Hiver. 


Printemps. 


£té. 


Automne. 


Orange. . 


7>»«,2. 


6»»,4. 


9»»,7. 


9»-, 3. 


Paris. . . . 


2««»,8. 


4»»,4. 


4»»»,4. 


2"»«»,9. 



Il faut conclure que les cultures sont plus faciles à Paris, que les 
plantes y sont peu sujettes à être courbées par les orages; tandis qu'à 
Orange les pluies» ayant plus d'impétuosité, produisent de plus grands 
désordres dans les récoltes. 

La nature du sol, la profondeur et son inclinaison, indépendam- 
ment de l'évaporation, modifient beaucoup la quantité de pluie né-- 
cessaire pour qu'il soit dans un état convenable de fraîcheur : ainsi, 
dans une même localité, les parties sablonneuses peuvent être culti- 
vées en tout temps, taudis que d'autres terrains, en raison de leur 
composition, ne peuvent servir qu'à des pâturages. 

Dans le Midi, on est dans l'usage d'arroser tous les 15 jours les 
terres qui ne renferment pas plus de o,20 de sable, pendant l'été; 
tous les 8 ou 10 jours, s'ils en contiennent o,40; tous les 5 jours, s'ils 
en possèdent 0,60 ; enfin tous les 3 jours, s'ils en ont o,80. Ces nom- 
bres varient nécessairement d'un lieu à un autre, avec la quantité 
d'eau évaporée journellement ( Cours d* agriculture de Gasparin , 
t. II, p. 153). 

S n. 

Action de l'eau en raison des substances qu'elle tient en dissolution. 

Les eaux agissent-elles en raison de la quantité employée ou de 
celle des substances qu'elles tiennent en dissolution? Cette double 
question, d'une grande importance en agriculture, a été abordée par 
MM. Chevandier et Salvetat dans un mémoire qu'ils ont présenté à 
l'Académie des sciences (1852j, Comptes rendus de T Académie des 
sciences, tom. XXXIV, pag. 373). Voici les résultats auxquels ils sont 
parvenus : 

Première année. Deux prés ont été arrosés , l'un avec de l'eau 
d'une mauvaise source, à raison de 255,744 mètres cubes par hec- 
tare, et l'autre avec des eaux d'une bonne source, à raison de 164,281 
mètres cubes par hectare seulement. 
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Le premier a donné 2312 kilogrammes de foin par hectare, et Taa- 
tre 7896 kilogrammes. 

Deuxième année. On a donné à peu près la même quantité d*eau à 
chaque pré ; savoir, au premier, de la mau- 
vaise source 126,273 m. 

au second, de la bonne source 130,31] m. 

Les produits ont été, pour Tun, de 2,749 k. par hect. 

et pour Tautre, de io,469 » » 

En desséchant Therbe jusqu'à 140*^ dans le vide sec, on a trouvé 
que les foins contenaient des quantités d'eau, dans le rapport de 21 
à 27 pour cent, et les regains, de 27 à 34 pour cent. 

La composition élémentaire des foins et des regains n'a présenté 
que de légères différences. Les matières minérales ont varié de 5 à 6 
pour cent pour les foins et de 9 à 10 pour les regains. £n résumé , la 
récolte produite sous Finfluence de la mauvaise source n'a été que 
le tiers ou le quart de la récolte obtenue sous l'influence de la bonne 
source. C'est donc la qualité, et non la quantité de Teau, qui inter- 
vient efficacement dans la végétation. 

La quantité et la nature des gaz étant, à peu de chose près, sem- 
blables, ainsi que celles des matières minérales, on peut admettre 
que ces eaux proviennent d'une même nappe d'eau souterraine, et 
qu'en traversant le sol pour arriver à la surface, elles se modifient, 
soit en cédant aux couches qu'elles traversent quelques-uns de leurs 
éléments, soit en se chargeant de quantités variables de matières or- 
ganiques, entre autres, d'acide ulmique^ d'acide crénique et de sels 
ammoniacaux. 

Les gaz dissous sont l'acide carbonique, l'oxygène, l'azote et l'hy- 
drogène sulfuré; les matières minérales sont la silice, le chlore, les 
acides sulfurique, phosphorique, carbonique et arsénieux, la potasse, 
la soude, la chaux, la magnésie, l'alumine et les oxydes de fer et de 
manganèse. 

D'après un examen attentif de MH. Ghevandier et Salvetat, il ré- 
sulte qu'aucune de ces substances ne peut rendre compte de la diffé- 
rence dans les rendements. La cause doit donc résider dans les subs- 
tances organiques dissoutes dans les eaux d'irrigation. Dans ces 
matières, Foxygène et Thydrogène s'y trouvent dans le même rap- 
port; mais elles sont plus riches en carbone dans la mauvaise source 
et en azote dans la bonne. L'azote de la bonne source est à celui 
de la mauvaise :: loo : 42 ; tandis que le carbone de la mauvaise 
source est à celui de la bonne :: loo : 94. 
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Ce? deux rapports ne peuvent expliquer les différences dé pouvoir 
fertilisant trouvées, soit que l'on considère la quantité totale de ma- 
tière organique amenée par l'irrigation sur un hectare, soit la quan- 
tité d'azote contenue dans cette matière : en effet, en 1847, la maur 
vaise source a fourni par hectare 1677 kilogrammes de matières 
organiques, et la bonne source 953 kilogrammes seulement. De 
même, en 1847, en ne prenant que les irrigations du printemps, on 
trouve que les quantités d'azote contenues dans la matière organique 
des eaux employées à l'irrigation d'un hectare ont été pour la mau- 
vaise source de 40 kilogrammes, et pour la bonne de 33 kilogrammes; 
et cependant les foins récoltés, après les irrigations, ont été dans la 
proportion de 1 pour la mauvaise source, et de 3 pour la bonne. 
Ainsi, dans ce cas, la plus grande production coïncide avec la moindre 
quantité absolue, soit de matière organique, soit d'azote. 

Il ne suffit donc pas, pour qu'une source soit plus fertilisante 
qu'une autre, qu'elle fournisse une plus grande quantité de matière 
organique, ou que la quantité absolue d'azote contenue dans les ma- 
tières organiques qu'elle apporte sur le sol soit plus forte. 

Mais si, au lieu de considérer seulement les quantités absolues, spit 
de matières organiques, soit d'azote engagé dans les matières , on 
recherche les proportions relatives de l'azote et du carbone qui en- 
trent dans leur composition, on trouve que loo de carbone corres- 
pondent, pour les bonnes sources, à 11 d'azote au moins, et pour les 
mauvaises à 4 d'azote au plus. D'où l'on voit que les propriétés fer- 
tilisantes des bonnes sources correspondent constamment à une pro- 
portion presque trois fois plus forte d'azote, considéré relativement 
au carbone. 

D'un autre côté, looo kilogrammes d'eau de fumier renferment 
dans leur matière organique 600 grammes d'azote, et comme la fu'- 
mure normale annuelle, pour i hectare, est de 66,000 kilogrammes 
d'eau de fumier, 1 hectare reçoit donc 40 kilogrammes d'azote. 

C'est précisément le résultat auquel MM. Chevandier et Salvetat 
sont arrivés, en 1848, pour la bonne source, en portant à 130 mil- 
liers de kilogrammes environ la quantité d'eau employée à l'arrose- 
ment d'un hectare. En effet, lOOO kilogrammes d'eau de la bonne 
source, correspondant à peu près à l mètre cube, contiennent 0,33 
d'azote; ces 130 milliers de kilogrammes d'eau employée représen- 
tent donc 40 kilogrammes d'azote. 

L'effet de cette irrigation a été la fertilisation la plus grande que 
Ton puisse donner à une prairie ^ ce qui se conçoit^, puisque l'on a 
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employé une eau qui peat être assimilée à une bonne eau ie fumier 
très-étendue. 

Les propriétés fertilisantes paraissent dépendre, non-seulement de 
la proportion d'azote contenue d^ns la matière organique dissoute 
dans Feau, mais encore du rapport de l'azote au carbone dans les 
matières organiques contenues dans les eaux d'ifîig^tiûn, abstrao^ 
tion faite des matières minérales. Une source fertilisante se rapproche 
dès lors beaucoup d'une eau de fqmier très-étendue. Il est à désirer 
que de nouTclIes expériences viennent confirmer cet important rér 
sultat, qui tend à prouver que la propriété fertilisante ne dépend pas 
précisément de la quantité absolue d'azote, mais bien de sa combi- 
naison avec d'autres éléments. 

S ni. 

Des eaux qui conYiennent aux irrigations. 

Il existe une grande différence entre les eaux des fleuves et des ri« 
vières et celles des marais dans leur mode d'action sur la végétation. 
Les premières produisent sur leurs rives, lors des crues, des aliuvions 
gui sont des sols de la plus grande fertilité ; nous citerons comme 
exemples : le Grésivaudan du Dauphiné, la Limagne, le val de la 
Loire, les plaines de l'Alsace, les vallées de la Garonne, du Pô, de 
l'Adige, de l'Elbe, la vallée du Nil, etc. 

En dirigeant donc sur des terres improductives des eaux chargées 
de limon, il s'y dépose une couche très-mince d'allu viens qui les 
féconde. En répétant souvent cette opération, appelée colmatage, on 
finit par exhausser le sol et l'assainir s'il est marécageux : on a 
transformé ainsi la vallée marécageuse de Chiana en Toscane en une 
terre de la plus grande fécondité. Le Nil féconde également tous les 
ans la vallée dans laquelle il coule. On a pu cultiver de cette manière, 
même sans engrais, les rives de la Saôue^ du Doubs, de la Loire, de 
l'Oignon , etc. , lorsqu'elles ont été inondées par les eaux de ces 
fleuves ou de ces rivières. En général , l'emploi des irrigations long« 
temps continuées modifie avec le temps la nature du sol. C'est 
ainsi que M. Herzog est parvenu à transformer en une admirable 
prairie plusieurs kilomètres du torrent de la Fecht dans la vallée de 
Munster, près de Colmar. 

Cette opération réussit aussi bien dans le Nord que dans le Midi : 
nous citerons notamment la partie septentrionale de la Russie, de 
la Norwége, où l'on soumet à l'irrigation, non-seulement les prairies, 
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mais encore les terres labourées. Les eaux doivent leurs propriétés 
fécondantes aux principes solubles et aux détritus des matières ani- 
males et végétales qu'elles renferment ^ dont les éléments se trouvent 
dans un certain état de combinaison. 

L'eau prise près de sa source agit plus activement sur la végéta- 
tion que lorsqu'elle a déjà fait un long parcours, surtout lorsqu'elle 
tient en suspension des substances qui ont pu se déposer successive- 
ment et former un colmatage. L'eau , enlevée de son lit , produit de 
notables avantages : « Les eaux des colatures eu Bresse, dit M . Puvis (l ), 
« ont souvent plus de qualité que celles de la dérivation , parce qu'elles 
« sortent de terres labourées ou de prairies auxquelles on donne une 
« abondante fumure tous les trois ans. » 

Les irrigations exercent une influence sur le climat; en effet , les 
eaux qui les produisent ne séjournent que peu de temps sur le sol , 
une partie s'infiltre et agit sur les plantes , une autre coule à la sur- 
face et le long des pentes , et une autre enfin s'évapore ; celle-ci , en 
été , entretient une humidité bienfaisante , retombe en rosée ou en 
pluie, intervient puissamment sur la végétation, et améliore ainsi le 
climat. 

D'un autre côté^ les eaux infiltrées viennent grossir les sources elles- 
mêmes après avoir enlevé à la terre des principes fécondants, et peu- 
vent servir encore avantageusement à de nouvelles irrigations. 

Les bonnes eaux répandues sur les terrains marécageux les assai- 
nissent notablement quand on peut leur donner un écoulement conve- 
nable. On change la nature de leurs produits ; des végétaux des ter- 
rains sains remplacent des végétaux malsains. Ainsi le Lodezan, qui^ 
suivant le témoignage de Beccaria , était le réceptacle marécageux 
d'eaux immondes et saumàtres, s'est assaini sous l'influence des irri- 
gations et est devenu un des pays les plus féconds de l'Italie (2). Dans 
les marais Pontins^ on détruit les miasmes délétères en y faisant arri- 
ver des nappes d'eau. 

On trouve, dans les couches inférieures des bassins d'un grand nom- 
bre de cours d'eau , des lits de tourbe qui prouvent que jadis ces 
bassins formaient des marais. Les eaux , par l'effet des irrigations na- 
turelles , ont donc déposé des alluvions qui ont changé les surfaces 
marécageuses en terrains féconds et assainis; par conséquent, le climat 
s'est amélioré. Cette transformation n'a lieu toutefois, dans l'irrigation 

(1) De V emploi des eatix en agriculture, p. 22. 

(2) Paladoso letto d*acque Immonde e saimastre. 
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des terrains marécageux, qu'autant que Ton peut donner de l'écoulé- 
ment aux eaux ; rinsalobrité ne disparaît qu'à cette condition. 

Les avantages de l'irrigation sont immenses pour la société et les 
particuliers, puisqu'il en résulte une augmentation de produits en 
tout genre^une extension de culture et une amélioration sensible dans 
les climats. 

Dans nos climats » les cours d'eau offrent d'immenses ressources 
pour les irrigations, qui conviennent à tous les végétaux , grands ou 
petits. Les Romains, qui en connaissaient les bienfaits , arrosaient, 
dit-on, leurs olivieiset leurs vignes. On arrose également les oliviers 
dans les Bouches-du-Rbône. 

Les eaux de pluie recueillies en pays cultivés dans des parties dé- 
clives, se chargent d'une portion des engrais mis dans les terres, et 
sont éminemment fécondantes. On peut former ainsi, dans les parties 
basses, des prairies d'excellente qualité : on en a déjà de nombreux 
exemples. Les Bombes , qui s'étendent jusqu'aux portes de Lyon » 
avaient jadis un sol fécond qu'elles ont perdu, en même temps qu'elles 
sont devenues insalubres quand on a remplacé les meilleurs prés dans 
les inflexions de terrain par des étangs. 

Les eaux de sources sont temporaires ou pérennes ; les premières 
donnent de l'eau pendant les temps de pluie , et souvent quelques 
semaines après ; les autres peuvent être utilisées en tout temps , et 
sont , sous ce rapport , très-utiles pour les irrigations, en ce qu'elles 
peuvent satisfaire aux exigences des saisons. Ces eaux, venant d'une 
certaine profondeur, ont une température en hiver, dans nos climats» 
bien supérieure à celle de la glace fondante, ce qui leur permet même 
d'entretenir la végétation sous la glace existant à la surface, ces 
eaux renfermant tous les principes fécondants dont les plantes ont be- 
soin pour se développer. 

Suivant M. Puvis (1), « on peut ordinairement, en voyant dans 
c son lit la source ou le ruisseau , présumer d'une manière à peu près 
c sûre la qualité^des eaux. Lorsqu'il y croit du cresson, du becabunga, 
c qu'il se forme une couche visqueuse noirâtre, que dans les parties 
« où l'eau ne circule pas rapidement une espèce d'algue verte nage 
€ dans son sein, ou qu'enfin les bords se couvrent d'herbe vive , on 
c peut être certain que ces eaux, répandues à propos, féconderont la 
« prairie sans qu'il soit nécessaire d'y mettre du fumier, y» 

£n général , les eaux qui sortent des terrains primitifs paraissent 

(i) De rEmpM des eaux en agrkuUuref p. 334. 
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è(re de bonne qualité, en raison des sels à base de potasse on de sonde 
qu'elles renferment. Celles qui proviennent du grès rouge le sont aussi 
ordinairement. Nous citerons comme exemples les eaux des sources 
et des rivières des Vosges, cdles de la Moselle et de la Ueurthe, venant 
des mêmes terrains riches en feldspath, et qui renferment une forte 
proportion de potasse et d'alumine. Cette dernière substance lie entre 
eux les grains siliceux du grès. Lorsque le feldspath manque, les eaux 
perdent leur faculté fécondante. 

Les eaux des vallées des Alpes, qui appartiennent aux terrains pri- 
mitifs, conviennent admirablement aux prairies, à en juger par l'inten- 
sité de la verdure des végétaux qu'elles arrosent. Selon M- Puvis (l), 
les eaux des terrains primitifs conviennent plus particulièrement aux 
graminées, et celles des terrains calcaires aux légumineuses. Suivant 
lui, il y a des eaux qui proviennent des derniers terrains, etqui, au sortir 
de la source , paraissent aussi fécondantes que celles des égouts de fu- 
mier^ et donnent naissance à un tapis d'herbe verte et serrée, et en 
s'éloignant de leur source ils perdent une partie de leur faculté fécon- 
dante. A quels principes attribuer cette faculté ? Les eaux sortent lim- 
pides de leur source ; elles agissent donc par les composés tenus en 
dissolution. On avait d'abord cru qu'elle était due au bi-carbonate de 
chaux ; mais on a rejeté cette expUcation , car ces eaux se déversent 
ordinairement sur des terrains calcaires où les colmatées et les mar- 
nages sont sans effets. Ou s*est demandé ensuite si ces principes ne 
seraient pas des composés azotés : cela est probable d'après ce qui a été 
dit précédemment ; mais on n'a pu encore le prouver. 

Les eaux des terrains volcaniques conviennent parfaitement aux 
prairies. On en a un exemple dans la Limagne, aux environs de Cler- 
mont , où les prés sont de la plus excellente qualité. 
. Les eaux thermales sont également précieuses^ comme on peut le 
voir à Plombières^ où les prés situés au-dessus des sources sont bien 
inférieurs en qualité aux prés placés au-dessous. La température de ces 
eaux 4'est pas la cause principale, puisqu'elle ne tarde pas à être dis- 
sipée; il faut la chercher dans les principes constituants. Si les eaux^ 
par exemple, renferment du bi-carbonate de soude, comme celles de 
Plombières et de Vichy, on a alors des effets de végétation des plus 
remarquables. 

Les eaux qui proviennent des égouts des terres labourées sont ton- 
jours de très-bonne qualité; parce qu'elles contiennent les parties so« 



(1) Oavrage cité plus hant^ p9g. 236. 
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Uibles des ^og|rail;; aussi peuv^Qt-elIes serrir avaotagaïutiiieBt àimr 
guer les prairies. En Bresse , on a remarqué une anomabd qpe bous 
m deyons pas oablier de mentiaouOT : Dans cette contxétt les eaaxqui 
{ffoyienneAt des terraios c^caires labourés produisent das effets mé^ 
diocresy tandis que le contraire a lieu quand le sol n'a pas cette orir 
gine. On ne sait pas comment il se fait que le calcaire réagit sur lai 
migrais de manière à atténuer leurs effets au bout d*un certaiB temps. 
Les eaux qui viennent des terrains puremeat argileux sont de nôé* 
diocre qualité ; elles ne peuvent agir qu'en été, en donnant de la fratr 
cbeur au sol et fournissant un véhicule aux principes nutritifs des 
végétaux : si on les employait dans les temps froids et humides quMid 
le terrain surtout est argileux y on aurait des fourrages de mauvaise 
qualité et en petite quantité, en raison de la présence des joncs ^t des 
carrex. Suivant M. Puvis^ les bonnes eaux paraissant agir par des 
principes gazeux, il faut les employer immédiatement après leur sortie 
de la source; c'est le contraire pour la plupart des eaux médioepea» 
qui ne peuvent que gagner pendant leur contact avec l'air et la terre. 
On considère comme d'excellente qualité les eaux des habitations , 
des cours de ferme, des villages, des villes, et même des chemias 
très-fréquentes. 

Les eaux des terrains pyriteux ont peu de valeur ; cependast, dau 
certains cas , comme l'a démontré M. Ëusèbe Gris , les eaux qui ren*- 
ferment une faible quantité de proto-sulfate de fer agissent comme iti*- 
mulant sur les végétaux, surtout dans les chloroses, c'est-à-dire lorsque 
les tiges et les feuilles jaunissent, ce qui est un si^ de faiblesse et 
de maladie. 

On a dit que les eaux provenant de la fonte des neiges ne devaieal 
pas être déversées sur les prairies. M. Puvis (i) a fait à cet égard 
une observation qui doit être prise en considération : c On sait que la 
c neige est favorable à la végétation et aux blés qu'elle cx)uvre, et 
a les eaux des dégels entraînent avec elles beaucoup de principes fop- 
a tifiants. Elles peuvent nuire cependant à la fin de l'hiver, au dernier 
• dégel, parce que, s'infiltrant dans l'épaisseur de la couche végétale, 
c à la t^npérature de la glace fondante , elles engourdiss^t la végé^ 
c( tation danslemoment où elle doit se ranimer ; bais les eaux de nëge 
« ou de dégel du commencement et du courant de l'hiver devraient, 
c nous le pensons , être utiles aux prairies , en raison des principes 
« fécondants qu'elle leur apportât , et de ce qu^à cette époque la 



(1) Ouvrage déjà cité, pag. 243. 
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c tégétationda printemps, encore âoignée, n'a ria à per^ 

« froidinenienldo «d. » 

Noos ayons dît égàerneai que les eanx qoi layaient les terrains ma- 
récageux les assainiraient, en enlevant les prinripes nuisibles à la 
T^^étation et en leur en laissant d'utiles; ces eaox ne penvent servir 
par conséquent aux i^airies infMeures. 

Les eaux qui proviennent des bois où il existe beaucoup de diénes 
ou de ch&taigniers sont également nuisibles, parce qu'elles renferment 
nne forte proportion d'un principe astringent acide produisant les 
mêmes effets que ceux des eaux qui ont passé sur les terrains maré- 
cageux : ce principe produisant des carrex et des végétaux de mau- 
vaise qualité y il fout par conséquent rejeter celles qui ont servi à 
l'arrosage des prés marécageux , à moins toutefois de faire disparaître 
les causes qui les rendent non fertilisantes. 

Ces causes étant nombreuses, on ne peut poser de principes généraux 
à cet égard; passons en revue seulement quelques cas particuliers. Si 
rinfécondité est due à la nature du limon, il suffit de laisser déposer ce 
limon ; on emploie alors ces eaux en été pour rafratcbir le sol, à moins 
toutefois qu'elles ne renferment en solution des principes nuisibles. 
Les eaux chargées d'argile et celles qui renferment du carbonate de 
chaux en quantité suffisante pour les rendre incrustantes sont dans ce 
cas... On peut encore, pour les utiliser, les laisser reposer dans un ré- 
servoir renfermant un engrais ; elles deviennent alors d'excellente 
qualité. En Suisse, quand le fumier manque, on le remplace par des 
hrancbes de sapin vert ; quand elles ont perdu leurs feuilles, on en 
remet d'autres : on peut y substituer d'autres végétaux, à l'exception 
toutefois du chêne, du cbàt^ûgnier et de la bruyère, en raison de leur 
principe astringent. Ou peut néanmoins le détruire avec la chaux, car 
ce principe n'est autre qu'un acide qui sature cette base. 

Quant à l'emploi des eaox de drainage pour les irrigations, les effets 
•dépendent de la nature de ces eaux : si elles proviennent de terrains 
marécageux , elles ne sauraient produire de bons effets ; si elles sont 
dues à l'assainissement de terres cultivées on de terres inondées par 
les eaux arrivant de pentes voisines , les résultats peuvent être satis- 
faisants. 
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CHAPITRE IV. 
Du rayonnement solaire. 

SI- 

Inflaence de U lumière et de la chaleur solaire. 

Lorsgoe l'on veut étudier dans un pays les phénomtees de ehaleor 
dus à la radiation solaire , il faut obserrer constamment la tempéra- 
ture de Tair à la surface du sol au nord » et les variations diurnes 
qu'elle éprouve , afin d'en déduire les éléments calorifiques indispen* 
sables pour la conoaissance du climat de ce pays, éléments que nous 
avons fait connaître, dans notre Traité de physique terrestre et 
de météorologie^ et qui sont les suivants : 1^ la température moyenne 
diurne, qui est la moyenne des températures horaires; i"" la tempéra* 
ture mensuelle, qui est la moyenne des températures de chaque jour 
du mois ; 3'' les températures estivale et hivernale, qui sont les moyen- 
nes des trois mois d'été et des trois mois d'hiver ( Tété météorologique 
comprend juin, juillet, août; l'hiver, novembre, décembre et jan- 
vier) ; 4'' la température de l'année, qui est la moyenne des tempéra- 
tures mensuelles ; ô"* la température du lieu, formée de la moyenne do 
tontes les moyennes annuelles prises pendant le plus grand nombre 
d'années possible. 

Indépendamment de ces éléments, on doit prendre encore en cousidé- 
ration la température maximum et la température minimum du jour, 
ainsi que le maximum diurne moyen et le minimum diurne moyen. Nous 
n'avons nullement l'intention de discuter séparément les méthodes à 
J'aide desquelles on détermine ces éléments, puisque nous serions obli- 
gés d'entrer dans des détails que ne comporte pas cet ouvrage. Nous 
renvoyons pour plus amples développements au Traité de météorologie 
précédemment cité. Nous reprendrons ces éléments, dont nous discu- 
terons la valeur quand il sera question des climats. 

Les rayons solaires, qui portent avec eux le pouvoir d'échauffer, 
d'éclairer, de colorer les corps et de produire des réactions chimi- 
ques, n'arrivent pas à la surface de la terre avec l'intensité qu'ils 
avaient avant de traverser l'atmosphère. On a trouvé , au moyen de 
l'actinomètre, qu'un faisceau de rayons calorifiques traversant l'at- 
mosphère, et dont l'intensité serait égale à l quand le soleil est au 
zénith, n'aurait plus à la surface qu'une intensité comprise entre 0,79 
et 0,73, suivant la transparence de l'air. Bonguer a trouvé que le rayon- 
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nement lomineax se comporte à peu près de même, l*absorptioii étant 
de 0^ 1 9 , de sorte que l'intetiàité n'est que 0^81 à la surface, en suppo* 
sant toutefois l'air, très-serein et les couches également denses. 

Les vapeurs répandues dans Tair influent beaucoup sur la transpa- 
rence de l'air, et réduisent ce nombre ; mais en moyenne , par un 
temps serein et le soleil au zénith, on peut admettre approximati?e- 
ment qu'un rayon lumineux direct a perdu le cinquième de sa valeur 
hyrsqu'il parTÎent à nous. Cette absorption varie avec l'épaisseur de 
la couche atmosphérique; à l'horizon, toutes choses égales d'ailleurs, la 
valeur de l'intensité lumineuse n'est que les o,Oô8 de sa valeur pri^ 
mitive. 

En évaluant la quantité de chaleur reçue sur la partie éclairée de la 
terre , on trouve , d'après cela , qu'elle est comprise entre 0,6 et 0,6, 
et celle qui est absorbée entre 0,6 et 0,4. La terre ne reçoit donc , par 
suite de la présence de l'atmosphère^ que la moitié à peu près de la 
ehaleur émanée du soleil. 

Il en est de même des rayons lumineux; ils sont réfléchis dans tous 
les sens par les particules de l'air; mais tous les rayons coloré* 
dont se compose la lumière solaire ne se réfléchissent pas avec la 
même énergie ; la teinte géniale doit donc parattre de la couleur 
des rayons qui sont réfléchis avec le plus de force. Le bleu étant 
la couleur de l'air, c'est donc celle des rayons qui sont réfléchis 
par les particules de l'air avec le plus d'intensité. La teinte bleue du 
ciel est modiQée par la j^ésence des vapeurs et des nuages, qui réflé- 
chissent aussi des rayons colorés; c'est par suite de cette diffusion que 
les diverses régions du globe ne sont pas plongées tout à coup dans les 
tteèbres lorsque le soleil quitte l'horizon. 

La teinte jaunâtre que prennent le soleil et la lune à travers cer- 
tains nuages, ainsi que la couleur rouge du soleil couchant ^ sont 
dues probablement à la même cause , c'est-à-dire à une inégale trans- 
mission des rayons lumineux à travers l'atmosphère, ou à travers une 
couleur épaisse d'air chargée de vapeur. C'est potir ce motif que la 
couche rouge de l'hotizon est considérée comme pronostic d'humi- 
dité. Il est presque impossible , dans l'absorption de la lumière , de 
distinguer la part afférente à la vapeur de celle qui est relative à l'air 
sec et pur, attendu que l'atmosphère est toujout^ plus ou moins char- 
gée d'humidité. Pour plus de développements nous renvoyons à notre 
Traité de physique terrestre et de météorologie. Dans les obser- 
vations météorologiques on note Pétat du ciel, selon qu'il e^t plus ou 
moins clair, afin de constater la température à l'ombre et au soleil^ 
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sorts m même degt*é de Idtitude, la quantité de lamière molaire 
reçue par le sol dépendant de l'état do ciel, selon qu'il eàt plos oa 
moins elair. 

§11. 

Des effets da rayonneioent céleste sur un sol courert de Tégétaax oa dénudé i 

de la rosée. 

Une sonree caloriiqne qnelc<mqiie lance de tontes pâtis de ht cha« 
tenr rayonnante qni traverse les corps diaphanes , comme an faisceatt 
de lumière; c'est ainsi qn'nne portion de la chaleur solaire nous dr-^ 
rite après avoir traversé l'atmosphère sans avoir été absorbée. Ce 
raironnement calorifique appartient à tous les cdrps , même à ceuic qui 
cmt une basse température : il résulte de là que lorsque deux corps 
inégalement échauffés sont en présence, ils rayonnent l'un vers Tau^' 
tre jusqu'à ce que l'équilibre de température soit établi. On peut 
également concevoir que ce rayonnement continue encore , môme 
lorsque la température est constante^ et qu'il se borne seulement ft 
maintenir l'invariabilité de la température. 

Suivant ce principe » dans un milieu homogène , dont la tempéra* 
ture est partout la même, le calorique n'est jamais en repos; chaque 
pointperdy par le rayonnement, ce qu'il gagne par le rayonnement des 
points voisins. 

Gela posé , abordons la question des effets du rayonnement céleste 
sur les corps placés à la surface de la terre. I^ terre, comme nous l'a- 
vons déjà dit^ est entourée d'une atmosphère qui la sépare des espa* 
ces célestes, dont la température, suivant Fourier, est de — 60**. 
Tous les corps qui se trouvent à sa surface étant échauffés par le soleil 
lorsqu'il se trouve au-dessus de l'horizon , se refroidissent par suite 
du rayonnement céleste, quand cet astre est au-dessous, et que l'at*^ 
mosphère est libre de nuages. 

Wilson est le premier qui ait observé les effets du rayonnement 
nocturne. Pictet et Six se sont occupés paiement de cette question. 
Le premier découvrit que la température, au lieu d'aller toujours eu 
dtmmuant, à mesure que l'on s'élevait dans l'air, présentait aucon^ 
traire, jusqu'à une certaine hauteur, dans quelque^ cas une progres- 
sion croissante: ainsi un thermomètre placé à deux mètres et demi 
d'élévation marquait, toute la nuit, T^^ de plus qu'un thermomètre 
semblable placé près du sol. Ce fait fut conflrmé par Six et d'autres 
observateurs. 
Il est à remarqua que c'est la surface même de la terre qui tarie 
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de température ; car à quelques centimètres au-dessous le sol possède 
une température plus élevée. 

Wells, au commencement de ce siècle, fit une série d'expérien* 
ces plus étendues et plus variées, en plaçant des thermomètres sûr 
des feuilles, ou en les enveloppant de laine et de coton. Ces thermo- 
mètres , placés à peu de distances du sol, dans les temps caknes et se- 
reins , indiquaient un abaissement de température de 4'*,5 et même 
7 ""«ô au-dessous de celui d'un thermomètre dépourvu d'envdoppe, et 
suspendu à la hauteur de l met. 33. Toutes ces indications tendais! 
à se rapprocher quand le ciel se couvrait de nuages. 

Wells fit en outre une série d'expériences , en observant la quantité 
de rosée déposée sur des flocons de laine placés dans différentes con- 
ditions et sur différents corps. En variant les expériences, il montra 
que tout ce qui tend à diminuer la portion du ciel en regfu'd du corps 
qui rayonne, diminue la quantité de rosée dont celui-ci se recouvre* 

Voici comment Wells expliqua ces effets : Les corps se refroidissant 
suivant leur pouvoir émissif , leur conductibilité et la partie visible 
du ciel , si la quantité de vapeur contenue dans Tair est telle que le 
refroidissement amène la saturation dans les parties aériennes en 
contact avec ces corps, Feau se précipite à la surface sous la forme 
de gouttelettes, que Ton observe le matin sur les plantes, surtout le 
printemps et l'automne. Si l'abaissement de température est suffisant, 
la congélation s'ensuivra , et il y aura gelée blanche. 

Cette théorie, qui a été adoptée par tous les physiciens , rend compte 
des différences que Ton observe suivant le pouvoir émissif et conduc- 
teur des corps. Ainsi l'argent et le cuivre, qui ont un pouvoir émissif 
très-faible et qui sont bons conducteurs, ne se recouvrent pas de^rosée. 
On rend compte également des effets qui ont lieu lorsque le vent mé- 
langeant les couches atmosphériques enlève les couches d'air qui sont 
sur le point d'être saturées, ce qui empêche le dépôt de rosée. 

M. Melloni, après avoir constaté les faits précédemment exposés, a 
cru devoir les envisager sous un autre point de vue, en s'appuyant 
principalement sur une considération que l'on avait négligée jusqu'à 
lui : il commença effectivement par prouver que les indications du 
thermomètre soumis au rayonnement nocturne ne donnaient pas la 
température du sol au delà de la couche d'air avec laquelle il était en 
contact, mais bien les différences entre la température de la boule 
du thermomètre et celle de l'air ou du sol, par suite d'une inégalité 
dans leurs pouvoirs rayonnants. 

Le verre des thermomètres possède effectivement un pouvoir émis- 
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sif très-grand, 92% 50, celai 4a noir de famée étant égal à ibo» 
Un thermomètre se refroidissant donc par rayonnement plas que la 
couche d'air contigaê, n'indiqae pas la températare de celle-ci, mais 
bien celle da verre qai a été plus refroidi que Tair. Ponr le prouver» 
M. Melloni a enveloppé plusieurs thermomètres de substances ayant 
un pouvoir émissif très-faible , afin qu'ils indiquassent réellement la 
température de la couche d'air dans laquelle le réservoir de chacun 
d'çux était plongé. 

A cet effets il a placé le réservoir d'un thermomètre dans un petit 
vase en argent bien poli ou en laiton, de la grandeur d'un dé à coudre^ 
et adapté à la tige au moyen d'un bouchon de li^e qu'elle traver- 
sait, l'échelle étant sur ivoire appliquée sur une ^veloppe de métal 
qui garantissait la tige elle-même des effets du rayonnement céleste. 
Un thermomètre ainsi préparé perd presque entièrement son pouvoir 
émissif, car celui de l'argent poli, qui est très-faible, est porté tout à 
coup à son maximum lorsque l'on recouvre de noir de fumée la surface 
métallique de l'enveloppe. 

Dans une série d'expériences faites par M. Melloni, trois thermomè- 
tres ont été préparés ainsi dans des cônes de fer-blanc recouverts de 
couvercles, et placés à 15 mètres au-dessus du sol à côté les uns des 
autres. 

Deux thermomètres, lesn®*^ l et 2, conservaient leur enveloppe polie, 
tandis que le troisième avait son enveloppe recouverte de noir de fu- 
mée; ils indiquaient tous une température de 1 7»,6. On enleva les cou- 
vercles des cônes qui renfermaient les thermomètres 2 et 3 ; aussitôt 
que le n^ 3 vit le ciel, il se refroidit rapidement de 3'',4 au-dessous de 
la température indiquée primitivement. 

. Quant à la température du n« 2, elle était la même que celle du n« 1 , 
dont le couvercle n'avait pas été enlevé. 

Concluons de là : l"" que le refroidissement du thermomètre n^ 8 
est dû au rayonnement nocturne; 2° que celui du thermomètre métal- 
lique est nul, ou si faible qu'il échappe à l'observation ; 3® que le ther- 
momètre n"" 2, donnant le même effet quand le cône est fermé ou non 
fenné, indique réellement la température de la couche d'air. Ainsi, un 
thermomètre à armure métallique donne sensiblement la température 
de l'air. M. Melloni a évalué l'influence de diverses enveloppes sur le 
rayonnement céleste , en recouvrant la boule de ces thermomètres 
de différentes substances, et rapportant les observations à celles qui 
étaient faites avec un thermomètre à armure métallique, donnant exac- 
tement la température de l'air ambiant. En opérant ainsi y il a trouvé 
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que âe^ telles expériences, potir être exâictefe, devaient être faîteà sôiis un 
ciel serein et par on temps sec; car èï l'air est humide, il se dépose 
une (^^uche d'eau sur les réservoirs des therinbihêtreft, et les différences 
indiquées par les divers appardis à armures peintes Teinportent , at-* 
tendu qtie les thermomètres acquièrent le pouvoir rayonnant de Pfeau; 
qui est asse2 considérable. 

Si lés substances dont on veut déterminer le refroidissement sont dëâ 
plantes, du sable ou autres substances, on les introduit au fond des 
vases coniques, et Ton s'arrange de manière qu^en les tassant elles 
recouvrent à peine le réservoir métallique du thermomètre. 

Le refroidissement résultant de leur rayonnement se propage alort 
an corps thermoscopique. On trouvera ci-après tm certain nombre de 
résultats obtenus dans une série d'expériences. 



SUBSTANCES. 



Noir de famée 

Diflér. herbes à fénUles lisses. 
Feuilles d'orme et de peuplier. 

Sciure de peuplier. 

Sciure d*acaJou 

Sable siliceux. 

Terre végétale 



1 



Noir de fumée 

Carbonate de plomb. 

Vernis 

Colle de poisson 

Verre. 

Plombagine #••.. 



TEMPÉRATURE 



DE l'air. 



17,50 
17,14 
17,17 
17,50 
17,05 
17,45 
17,02 



14,21 
13,94 
I4.1U 
13,07 
13,63 
13,60 



ao,40 

10,28 
20,10 
20,38 
19,80 
20,15 
19,69 



17,61 
17,30 
17,42 
16,93 
16,79 
16,52 



DIFFÉRENCE. 



2,90 
2,99 
2,93 

2,87 
2,75 
2,70 
2,67 



3,40 
3,36 
3,30 
3,26 
3,16 
S,9S 



RAPPORT. 



100 
103 
10^ 
99 
95 
103 
92 



100 
99 
97 
96 
93 
86 



La dernière colonne ne représente pas les rapports des pouvoirs 
émissifs, qui ne peuvent être compara , à cause des difrérenees de 
masse et de conductibilité. Le pouvoir émissif des substances végé- 
tales diffère peu , comme on le voit , de celui du noir de fumée. 

Dès rinstant que le thermomètre» en contact avec diverses subs-^ 
tances , ne vo^ plus le eiel et qu'un nuage se montre «o fénitb , H 
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remeiite ntptdeoieiitèJa températoredb themoniètrtàaniMiie libroi 
et indique alors la température de l'air. 

La portion du ciel qui agit le pies efflcaeement pour opérer le re* 
froidissemefit par voie de rayonnement est l'espace circulaire ayant 
pour caitre le sénitli , et dont le diamètre embrasse un an|^e éd 60 

à70^ 

M. Helloni, ayant plaeé son thermomètre à armure métallique 
dans le cône réflecteur d'abord avec des herbes^ ensuite avec des 
lamères de métal découpées de la même manière ^ a yu la rosée se 
déposer sur les herbes dans les circonstances où elle a lieu sur terre, 
tandis qu'elle ne s'est jamais déposée sur les métaux» où l'on n'observe 
ni refroidiss^nent ni rosée. Cette différence tient au pouvoir émissif 
peu énergique du métal et à sa bonne conductibilité. 

Il résulte des expériences précédentes que l'on ne doit pas admettre» 
avec Wells , Wilson , etc. , que les corps , par l'effet du rayonnement 
nocturne, se refroidissent de 6^ 6, 7, 8^ au-dessousde la température 
ambiante^ puisque l'abaissement de température atteint rarement 8^, 
et le plus souvent ne va pas au delà de 2°. 

D'après ce qui précède, on pourrait croire qiœ les ^orps se refroi- 
dissent inégalement par l'effet du rayonnement céleste aussitôt que 
le soleil a quitté Thorizon. Suivant leur nature et l'humidité dé l'air, 
la rosée ne devrait se déposer que sur cedi qui ont éprouvé le plus 
grand abaissement de température; mais les choses ne se passent pas 
ainsi , et la raison en est toute simple. Quand la rosée commence à 
paraître , l'hygromètre à cheveu indique dans la couche d'air conti- 
guë 90 à 98% c'est-à-dire une humidité presque extrême; il n'est pas 
nécessaire par conséquent , pour donner lieu au dépôt de rosée , d'un 
abaissement de température considérable dans un corps. Ainsi , on 
lajrosée manque totalement, ou elle se trouve répandue presque uni- 
formément sur toutes les plantes basses, quelles que soient leurs dispo- 
sitions; seulement, la hauteur des plantes doit exercer une influence : 
car à une certaine distance de terre il peut se faire que l'air ne soit 
pas assez humide pour atteindre le point de rosée. La diffusion uni- 
forme de la rosée sur toutes les plantes basses tient à un fait que 
M. Melloni considère comme d'une importance extrême pour l'expli- 
cation du rayonnement nocturne : ce fait consiste en ce que l'effet du 
rflyonnement des corps vers le ciel est sensiblement le même^ quelle 
que soit leur température; eu sorte que dans une nuit calme et sereine 
un corps se refroidit toujours de la même quantité. Parry et Sccnresby 
ont observé m fait de ce genre : ils opt e(m^té qm dans les jrégioiis 
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pdaires la première couche de nrige » m la pellieirie sopérienre, ae 
refroidissait à peu près de 9"* aa-dessous de la température de Tair , 
quand oelle^i était ou — 30°. Ainsi, d'après cda, ma corps exposé 
pendant la nuit à Faction rayonnante d'un ciel pur et serein se re- 
jfroidit toujours de la même quantité , quelle que soit la tempéuk^ 
ture de Vair. 

H. Melloniest parti des faits qui précèdent pour donner une théorie 
du rayonnement nocturne qui diffère en quelques points de celle de 
Wells. Ce dernier admet que la rosée est due à la précipitation de la 
vapeur d'eau, produite par l'abaissement de température du corps 
résultant du rayonnement nocturne des plantes. Suivant M. Melloni» 
la rosée doit être attribuée au séjour prolongé de l'air rendu plus ou 
moins humide autour de surfaces rayonnantes. Voici commet il 
explique ce phénomène : 

Supposons un pré couvert de végétaux plus ou moins hauts , et un 
ciel calme et serein. Ces végétaux i par suite du rayonnement noe* 
turne^ auront une température de l à â° au-dessous de celle de l'air; 
supposons un degré seulement: si la température est T, celle des 
herbes sera T — i. Les herbes refroidiront cette petite couche 
d'air, et sur toute la surface la température deviendra T — l ; mais 
l'herbe necesseara pas de rayonner, sa température s^abaissera de nour 
veau de l** au-dessous de T — i, et deviendra T — 2 , etc. ; en sorte 
que cet abaissement pourra devenir de 7 à 8° au-dessous delà t^npé- 
rature primitive à une certaine hauteur. Il s'ensuit que l'air, à la 
surface de la prairie, pourra arriver à saturation, et que Thygromètre 
s'y tiendra tout près de l'humidité extrême avant la formation de la 
rosée au moment où elle se formera; un degré ou un demi-degré à 
peine donnerait lieu à une précipitation. 

On voit comment il se fait que les corps lés plus rayonnsmts, qui 
n'ont pas une température de plus de l à 2^ au-dessous de celle de 
l'air ambiant, peuvent, par une série de réactions, abaisser davantage 
la température et amener le point de rosée. 

La théorie que nous venons d'exposer ne diffère pas autant de celle 
de Wells que U. Melloni semble le croire ; car le refroidissement du 
corps abaissant la température de l'air qui se trouve dans les parties 
basses, le point de saturation doit finir par arriver. Pour savoir si ces 
corps ne peuvent condenser de la vapeur immédiatement par le re- 
froidissement seul dû au rayonnement, il faudrait qu'il fût bien dé- 
montré que le rayonnement seul ne peut abaissa que de 2^ environ 
la température du corps au-dessous de celle de l'air. Pour décider la 
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question, il faudrait disposer différents appareils analogaes'à celai de 
M. Melloni à diverses haateors, et snivre les effets du rayonnement 
comparatiyement ayec ceux accusés par des thermomètres placés à 
l'air libre. 

Noos citerons à l'appoi des effets da rayonnement câeste l'abaisse- 
ment de température maïale, dû au rayonnement céleste. Assez ordinai- 
rement^ du t^' au 15 mai on observe un abaissement assez fort de tem- 
pérature quand celle de l'air est peu élevée, lequd produit des effets 
désastreux sur les arbres fruitiers en jQeurs et d'autres végétaux. Ces 
effets sont attribués à la lune rousse (lune d'avril), que la croyance 
populaire considère comme en général funeste à la végétation dans 
nos contrées. 

On dit, par exemple, dans quelques parties de l'Allemagne, qu'avant 
le 13 mai on ne doit pas compter sur des jours d'été certains; mais 
que cette époque passée, qui est celle des trois saints de glace, saint 
Mamers, saint Pancrace et saint Gervais, il survient rarement un froid 
dont on ait à redouter les effets. 

M. Mœdler, en 1834, puis M. Lohrmann , en supputant un grand 
nombre d'observations faites à Saint-Pétersbourg, Berlin , Dresde et 
Prague pendant un grand nombre d'années, du 7 au âo mai, ont 
reconnu qu'un refroidissement momentané survient, sous la latitude 
de Saint-Pétersbourg, vers le 9 et lo mai, et qu'il se manifeste dans 
des lieux plus méridionaux, à Prague, Dresde et Berlin, dans les 
journées des 1 1 et 12 , coïncidant ainsi avec la Saint-Mamers. 

On a observé des résultats analogues pour Vienne, Francfort-sur- 
le-Hein , Carlsmhe , Paris et Londres, tandis qu'à Stockholm, Kœ- 
nig$berg et Frauenbourg, la loi ne se vérifie pas. 

M. Mœdler a cherché à expliquer ce fait en disant que vers le pre- 
mier tiers du mois de mai, et sous la latitude du cercle polaire , le 
soleil ayant assez de force pour fondre les neiges et les glaces de ces 
contrées, une portion de la chaleur sensible devient chaleur latente , 
d'où résulte un abaissement de température. Cet abaissement se com- 
munique aux contrées voisines, et ainsi de suite jusqu'aux contrées 
les plus éloignées où l'effet puisse se faire sentir, et cela plus ou moins 
tardivement , suivant que les vents du nord , causes du refroidisse- 
ment , ont une vitesse plus ou moins grande. 

D'après des relevés statistiques, on a trouvé les résultats conâgnés 
dans le tableau suivant : 
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L0CAL«É8 Latitude.. Nombre d'M.née. lonrdQmidimnm 

d'observations. de tempérât de mfti. 

Saiat-Pétersbourg* 69^5' sa ans. 9 mai. 

Berlin 52 lo lio 12 

Dresde • 5i i' lo il 

Prague..../. 50 6' 20 il 

Bruxelles 50 51 16 19 

Paris 48 51 40 14 et 15. 

Vesoul 47 37 i j,y X i 

Bourg 46 12 En °ioy.,d après ^^ 

Lyon 45 45 I M-Fournet j 

Toulouse 43 36 10 Vers le 9. 

Marseille 48 17 23 A peine appar.de min. 

D'après ces résultats, en Allemagne la période de refroidissemeiit 
a lieu. le il mû, tandis qu'à Bruxelles, Paris, Lyon, elle n'a lieu que 
du 15 au 20. A Marseille, le refroidissement du mois de mai n*est pas 
sensible. 

On a reconnu une période de refroidissement analogue sur les eôtes 
d'Amérique (1). 

Il est probable que ce minimum relatif coïncide avec la prédomi* 
nance des vents N.-Ë. à cette époque ; et comme à l'abaissement de 
température se joint la sérénité du ciel, le rayonnement terrestre se 
fait avec plus d'activité : de là l'explication des gelées printanières 
attribuées jadis à la lune rousse. 

Or, comme l'époque de ces intempéries coïncide avec celle de la lune 
rousse , il est tout naturel que l'on ait rapproché ces deux phéno- 
mènes l'un de l'autre ; mais on a été trop loin en établissant entre 
eux une dépendance mutuelle telle, que le refroidissement fût un effet 
de la lune de mai qui commence en avril. 

Jusqu'à présent les gelées qui surviennent à cette époque ont ^ 
expliquées par un simple effet de rayonnement calorifique des végé- 
taux vers les espaces célestes durant des nuits sans susses , ^n ajou- 
tant toutefois, comme condition indispensable, que la température am- 
biante doit se trouver à + S ou + 6°. Lorsque les vents du nord et 
du nord-est soufflent, ils enlèvent les vapeurs et favorisent sioguUô- 
rement la production du phénomène, c'est-à-dire l'abaissement de 



(1) Voyez un mémoire de M. Foumet, lu à la Société d'agriculture de Lyon, le 
11 mai 1847. 



Digitized by VjOOQ IC 



DU RÀYOIWeiISKT SOLAIRE. IfJ 

température; aas$i cette coBdition est-elle considérée coau(ie iadis- 
pensable. 

§ ni. 

InfluencQ de la chalear sur It dittrilMitioii des TégéUax à 1« snrfaee ^ la tefre. 

La distribution des végétaux qui croissent spontanément sur la sur- 
face de la terre dépend non-seulement de la chaleur solaire, mais 
encore de la lumière , de Tair, et de la nature du sol. 

Sans chaleur, la vie s'éteint, et, selon qu'elle est plus ou moins 
forte entre certaines limites, la vie est plus ou moins active. Son action 
doit donc varier avec la latitude, en tenant compte des causes locales 
perturbatrices, h^ lumière aune action directe sur la composition des 
tissus, la coloration des fleurs et des feuilles, et la maturation des 
graines et des fruits. Son action varie également, comme celle de la 
chaleur, avec la latitude, et atteint son maximum sous Téquateur. 

A latitude égale , toutes choses égales d'ailleurs, elle est plus forte 
sur les montagnes, qui reçoivent plus longtemps les rayons solaires, 
que dans les plaines. Les vapeurs diminuent son influence. 

L'eau , sans le concours simultané de la chalepr et de la lumière ^ 
rend les plantes hydropiques. 

Les tropiques doivent leur puissante végétation aux fortes pluies 
qui tombent régulièrement chaque jour en certaines saisons. Les 
forêts peuvent conserver une humidité constante et chaude, éminem- 
ment favorable à leur développement. 

Dans les régions tempérées, les forêts, en s'opposant à i'évapora- 
tion , rendent Tair moins sec , comme la fréquence de certains vents 
le rend humide. 

Pour étudier convenablement l'influence de ces divers agents , on 
a divisé la siirface delà terre en quatre zones principales, en prenant 
pour base la latitude. ( De Jussieu, Cours élémentaire d*histoire na- 
turelle, partie botanique, p. 69.) 

1"^ Zone équatoriale, s'étendant d'environ 15° à droite et à gauche 
de l'équateur ^ présence exclusive des palmiers et des scitaminées. 

3° Zone tropicale, allant du IS"" au 24*^ de latitude; caractère 
spécial, les fougères arborescentes, les méiastomacées etlespipa- 
racées. 

3° Zone tempérée, s'étendant depuis les tropiques jusqu'au cercle 
polaire, et dans laquelle la végétation éproiive de grandes variations. 
Qn la divise en deux zones secondaires. 
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1® Zone juxta-tropicale de 24^ à 36^ de latitade, parcoorue en son 

miliea par risotherme de 20®. 

2^ Zone tempérée proprement dite. Cette dernière comprend : 
La zone tempérée chaude ; elle correspond aux lignes isothermes 

de 15 à 20^; la zone tempérée froide, de lo^à6®; lazonesoos- 

arctiqne, deô^ào®. 

4® Zone polaire, où Ton trouve abondamment les plantes alpines : 
on la divise en zone arctique et zone polaire. 

Dans la zone équatoriale on n'aperçoit aucun changement dans la 
végétation depuis le niveau de la mer jusqu'à une hauteur de 600 mè- 
tres; mais au delà, jusqu'à 1200 mètres, on retrouve la jQore de la 
zone tropicale. 

Sous l'éqtiateur, ainsi que dans les régions qui en sont peu éloi- 
gnées, les jours étant sensiblement égaux aux nuits , la différence en- 
tre les saisons est peu appréciable, et la température moyenne est celle 
de toute Tannée ; aussi la végétation suit-elle une marche régulière. 
Il n'en est pas de même en s'éloignant de Téquateur ; la différence en- 
tre les saisons augmentant, la végétation est de plus en plus modifiée, 
le maximum des pluies ayant lieu sous l'éqnatcur. Il s'ensuit que sous 
i'équateur et les tropiques la puissance de la végétation doit être 
à son maximum , puisque les plantes y trouvent abondamment cha- 
leur, lumière et humidité, sans lesquelles la vie s'éteint. 

Les végétaux ligneux s'y trouvent en très-grande proportion, et les 
forêts y sont vastes et peuplées d'arbres gigantesques , appartenant 
pour la plupart à des genres et à des familles qui ne sauraient vivre 
dans des climats tempérés. 

Sous les régions tropicales, la végétation est suspendue pendant la 
sécheresse quand le sol est siliceux , et elle reprend avec vigueur lors 
de la saison des pluies ; les carapos du Brésil, les pampas du Paraguay 
et les Ilanos de rOrénoque en sont des exemples frappants, 

La zone juxta-tropicale indique le passage delà flore tropicale à 
celle de la zone tempérée; on y trouve effectivement, mêlées çà et là, les 
plantes des tropiques avec celles de nos climats. Quant aux trois zones 
secondaires dont se compose la zone tempérée proprement dite , nous 
dirons que dans la Provence et te Roussillon, faisant partie de la zone 
chaude, se montrent encore le palmier, le dattier, le myrte, le grena- 
dier, qui appartiennent aux régions tropicales , avec les crucifères et 
quelques espèces de conifères, les cyprès, les pins pignons, les pins 
d'Alep , les chênes-verts , les lièges , les platanes. 

Dans la zone froide, où se trouvé Paris, et dont la température 
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moyenne est io°,8y ]a jQore renferme en grande proportion des familles 
de la zone cbaude , mais dont les espèces sont différentes. Les cruci- 
fères sont remplacées par le pin commun ; les sapins , les mélèzes, les 
amentacées, par les chênes , coudriers, hêtres, houleanx, aunes» 
saules, etc. , qui perdent leurs feuilles pendant l'hiver. 

Londres et Berlin, ayant pour température moyenne lo^^^ 10%I, 
sont également situées dans la deuxième zone. 

En s'avançant vers le Nord, on voit diminuer graduellement le 
nombre absolu desespèces, ainsi que le nombre relatif de celles de 
certaines familles. Les espèces appartenant aux malvacées, cistinées, 
euphorbiacées, disparaissent tout à fait. Sur les côtes de la Scandi- 
navie , le hêtre cesse de se montrer au delà du 59® degré, et le chêne 
au delà du 6 1^, à la fimite de la zone tempérée froide. 

La zone sous-aixtique^qui suit la précédente, est peuplée d^arbres 
verts pouvant résister à de grands froids , en raison de la résine qu'ils 
renferment. 

Le sapin cesse de se montrer vers le 68** degré. Le pin ya jusqu'au 
70® degré, et le bouleau va un peu plus loin : au delà, on ne ren* 
contre phi's que des arbrisseaux peu élevés. 

Vers l'extrémité de la Laponie, on entre dans la région polaire arc- 
tique, où il ne croît que des arbrisseaux très-bas. Le bouleau nain se 
montre jusqu'au 7i* degré, où la végétation ne se réveille que pen- 
dant quelques semaines pour donner naissance à des végétaux sous- 
fructuescents, chétifs et clair-semés. 

La seconde zone polaire, ou zone polaire proprement dite , est la 
région des plantes alpines; le Spitzberg s'y trouve compris. 

On conçoit comment il se fait que les hautes montagnes , depuis 
leurs bases jusqu'à leurs cimes couvertes de neige , présentent les mê- 
mes flores que l'on rencontre successivement en s'avançant sous des 
latitudes plus élevées. 

La similitude entre les flores des montagnes à différentes hauteurs 
et celles des régions situées au même niveau , à des latitudes de plus 
en plus élevées, met bien en évidence l'influence de la chaleur sur la 
distribution des végétaux à la surface de la terre. 
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CHAPITRE V. 
Des pkinoménes périodiques. 

§ I- 

De la quantité de chaleur nécessaire aux différentes phases de la vie des plantes. 

Le climat d'un pays est caractérisé par l'ensemble de phénomènes 
atmosphériques et de phénomènes du règne organique, différents de 
eçux qui ont lieu dans un autre pays placé sous la même latitude, et 
qu'on appelle aujourd'hui phénomènes périodiques. C^ phénomènes, 
qui sont nombreux, comprennent : 

1° La pression atmosphérique ; 

2® La température de l'air ; 

Z^ L'humidité de Tair ; 
, 4** La pluie, la neige et la grêle ; 

6** La direction et la force du vent ; 

e** L'électricité de l'air ^ 

7° Les observations botaniques ; 

8** Les observations zoologiques. 

Plusieurs de ces phénomènes ont été exposés précédemment ; nous 
en omettrons quelques-uns, tels que ceux qui sont relatifs à la pres- 
sion atmosphérique et à l'électricité, lesquels ne sont que d'un intérêt 
secondaire pour cet ouvrage, et qui ont été exposés avec des détails suf- 
fisants dans nos Éléments de physique terrestre et de météorologie ; 
nous lie parlerons seulement que des deux derniers ordres de phéno- 
mènes, que l'on doit considérer comme un complément nécessaire 
de ce traité. 

D'un autre côté, les instruments employés en météorologie étant de 
création moderne, puisque la découverte du thermomètre remonte 
à 1597, et les bonnes méthodes d'observation étant toutes récentes, il 
est impossible de comparer rigoureusement ensemble les climats an- 
ciens et modernes, et de voir par conséquent si ces climats ont éprouvé 
ou non des changements depuis des temps plus ou moins reculés. 

C'est pour ce motif qu'à défaut d'observations météorologiques, on 
a recours aux dates fournies par l'apparition des phénomènes pério- 
diques du règne organique, qui peuvent être constatées dans tous les 
temps, sans le secours d'instruments de précision. 
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C;«s phénomène sost relatifs aax principales phases àè la v^éta* 
tion des plantes usuelles, que tout agriculteur judicieux peut obser- 
ver» ainsi qu'à la vie et aux habitudes de certaines classes d'animaux, 
en ayant égard toutefois à une foule de conditions négligées |Ht)ba« 
blement par les anciens^ et dont on n'a tenu compte que depuis qoe 
Ton a apporté dans les expériences et dans les observations cette pré- 
cision mathématique, sans laquelle il n'est pas possible d'arriver à des 
lois sur rexaotitude desquelles on puisse compter. 

Dans les végétaux l'étude des phénomènes périodiques de la vie or- 
ganique se compose de trois parties : 

1^ De la quantité de dialeur nécessaire aux différentes (diases de 
la vie des plantes ; 

2^ Des calendriers anciens ; 

$^ Des calendriers modernes. 

Nous commencerons par traiter de la quantité de chaleur nécessaire 
aux différentes phases de la vie des plantes. 

On sait que les récoltes ne se font pas aux mêmes époques sous les 
diverses latitudes* La récolte du froment» par exemple» se fait ordinai* 
rement dans le Midi de la France à la fin de juin et dans les premiers 
jours de juillet» tandis que dans les environs de Paris elle a lieu un mots 
plus tard au moins. Il faut donc moins de temps, dans le Midi» pour faire 
parcourir à une même plante ses différentes phases que dans nos 
ehmats; cela tient à ce que le soleil échauffe plus, dans le même 
temps» le sol du Midi que celui placé sous la latitude de Paris. Ce qui 
se passe dans les serrer;» où Ton force les plantes» en est nne preuve 
manifeste, puisqu'on y change les époques de la iloraison et de la 
fructification. 

Ces effets ont fait penser aux météorologistes qu'il devait exister 
pour chaque espèce végétale une certaine somme de chaleur néces* 
«aire pour la faire fleurir et fructifier^ et qu'au-dessous, cei^ deux 
grandes phases de la vie végétale ne pouvaient s'accomplir. Mais la dé* 
termination exacte de cette somme de chaleur présente des difficultés, 
comme on va le voir. 

RéauffHHT» en 1765, el depms Gotte, Âdanson, MM. Bomsinganlt, de 
Gasparin» Quetelet, de CandoUe, Babinet, ont traité cette question, qu'ils 
n'ont pas envisagée sous le même point de vue; ils ont donné des mé- 
thodes différentes pour effectuer cette détermination. 

Réaumur, Cotte. Adansoti et MI^I. Boussingaalt et de Gasparin ont 
avancé qae, pouf trouver la somme de chaleur, iî fallait multiplier le 
nombre de jours pendteat lequel la phme de la vie végétale que Ton 

4. 
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considère s'est accomplie^ par la température moyenne de cbaqae 
joor. 

Ainsi, d'après H. Boussinganlt , le froment d'hiver exige 2000 à 
2200 degrés ou unités deebaleur; depubla végétation priotanière, 
c'est-à-dire depuis une température moyenne de 6 degrés, pour ar- 
rirer à maturité. Il faudrait donc, avec une température moyenne de 
20 d^és, de 100 à 110 jours de végétation pour le faire mûrir. - 

Le maïs exige 2500 degrés; ainsi, avec une température moyenne 
de 20 degrés, il faudrait 125 jours pour arriver à la maturité. 

Cette supputation, pour être exacte, exigerait que l'on tint compte: 

)® De la durée du jour et de celle de la nuit, la végétation étant 
très-raientie pendant la nuit et au contraire fort active dans le jour; 

2** De la chaleur solaire; 

3^ Que l'on substituât peut-être , comme Ta fait M. de Gandolle , 
à la température réelle la différence entre celle^i et la température 
à laquelle la végétation commence ; 

Car sur les plateaux élevés, comme dans les régions polaires, le 
rayonnement étant plus grand en raison de la présence du soleil 
plus prolongée au-dessus de Thorizon que dans les lieux bas et les 
latitudes moins élevées, la végétation, toutes choses égales d'ailleurs, 
a une activité plus prononcée. La Russie et la Laponie nous en of- 
firent des exemples frappants. 

Dans une note de M. Kuppfer, sur la température du sol et de l'air 
dans les lieux qui se trouvent aux limites de la culture, nous trouvons 
les observations suivantes, relatives aux températures de trois points 
principaux situés sur ces limites :. 





i 
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TEMPÉRATURE MOYENNE. 
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l 


P: 


a . 


Irkoatsk 

Nertchinsk 

Arkangelsk.... . 


lOI— IB 
117— I 


52I.17 
61-18 


Pied». 
1300 

2100 


—0,25 

-3,2 

+0,7 




— 14,1 

-21,7 

— 10,0 



—0,2 

-1,0 

-0,2 



+ 12,5 

+ 12,9 

+ 11,5 



0,8 

-2.9 

+ 1.5 











« La comparaison des courbes de Nertchinsk, d'irkoutsk et d'Ar- 
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« khangelsk fait voir, dit M. Kuppfer, dUme masière fn^pante à 
a quelles conditions climatériques la caltare des céréales se maintient, 
« malgré l'abaissement de la température moyenne de l'année. Toutes 
a les courbes se confondent au printemps et à l'automne. De là résulte 
c que c'est suilout la température du printemps et de l'automne qui 
a influe sur la culture des céréales^ c'est effectivement dans cette sai^ 
c son que tombent les deux périodes de l'année les plus importantes 
a pour la culture, celle de la récolte et celle de l'ensemencement. » 

A Lyngen, près du cap Nord, 70 degrés de latitude, on a des ré- 
coltes en blé, dans des lieux abrités des vents de mer, quoique la 
neige ne disparaisse que le lo juin. Mais comme il y a absence de 
nuit pendant un mois, la moisson se fait un d'août. Les phases de la 
végétation ont donc été parcourues en 74 jours. 

M. de Gasparin suppute la quantité decbaleur moyenne solaire^ ea 
prenant la température maximum T au soleil, la température maxi- 

Y f 

mum^àl'ombre, puis la différence • La température moyenne 

^approximative de la journée, chaleur moyenne et chaleur solaire, esl 

T I A 

donnée par la formule (l)^ au lieu de l'être par la moyenne 

jB 

t mXm. fi 

ordinaire ; étant le minimum à l'ombre^ donné comme le 

maximum à l'ombre ty par le thermométrographe. 

Exemple. Froment d'hiver. 

Orange. Paris. Upsal. 

Chaleur moyenne I60l .1944 1546. 

Chaleur solaire 832 524 h 

Chaleur totale 2433 2468. 

M. de Gasparin interprète comme il suit ces résultats à l'égard 
d'Orange et de Paris : La végétation du blé, suivant lui, commence 
sensiblement quand la température moyenne est de 6®. Cette tempé- 
rature est atteinte , dans la première localité, le 1" mars ; dans la se- 
conde, le 20 mars; et la récolte a lien , dans l'une, en moyenne, le 
25 juin ; dans l'autre, le 1" août. Dans les deux intervalles de temps, 
la chaleur moyenne donne, à Orange, 1601"; à Paris, l944^ La 

( 1 ) Cour$ â^agricultwré, 1. 11 , p. 77. 
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différeoee est telle , qde l'on ne pourrait admettre la températere 
mofeDue comme la quaatité de chalecir nécessaire pour que tontes les 
phases de la végétation s'effectuent depuis le moment où la tempéra- 
ture moyenne est de 6^; mm si Ton joint à ces nombres la chaleur 
solaire, on obtient deux valeurs 2433' et 2468' qui sont assez rappro- 
chées. Faisons une autre application à la maturité du raisin. 

Paris. Bruxelles. 

Chaleur moyenne 1916° 1914\ 

caialeur solaire 751 619. 



Chaleur totale. .... 2677° 2533°. 

On voit par là comment une différence de 144 degrés de chaleur 
suffit pour empêcher que le raisin ne soit cultivé pour vin à 
Bruxelles. 

Dans le calcul qui précède on n'a point fait attention à la tempe* 
jrature nécessaire pour que chaque plante commence à végéter, et qui 
n'est pas bien connue. On admet pour le froment une température 
moyenne de 6 degrés; dans la supposition où la température moyenne 
pendant trois mois aurait été de 4 degrés, il en résulterait que la 
somme de chaleur 90 x 4** ou 360** aurait été perdue pour la vé- 
gétation. 

D'après cela, on ne doit preodre que la différence entre la tempé- 
rature à laquelle la végétation s'effectue et celle où elle commence. En 
représentant par T la première, et -h 6** étant celle où le froment entre 
en végétation, il faudrait alors multiplier T — 6°, au lieu de T, par 
le nombre de jours de végétation, pour avoir la quantité de chaleur 
reçue par la plante. 

Aucun physicien n'a étudié avec autant de méthode, de perspica- 
cité et de persévérance les phénomènes périodiques dés plantes que 
M. Quetelet ; aussi exposerons-nous ses travaux avec d'assez grands 
développements, en nous aidant de ses nombreuses publications 
insérées dans les Mémoires de r Académie de Bruxelles et autres 
ouvrages. 

On doit considérer dans la végétation quatre époques principales 
à partir du réveil des plantes, qui est le zéro, c'est-à-dire le point où 
l'on commence à supputer la quantité de chaleur nécessaire pour que 
toutes les phases de la végétation s'effectuent. Ces époques sont : 

La feuillaison , 
La floraison, 
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La maturation , 
L'effeuillaison. 

On ne peut pas toujours s'entendre sur le moment fixe do l'épanoui»- 
sèment des bourgeons des feuilles» des boutons des fleurs, ainsi que 
sur celui de la maturation des fruits ; il peut même se faire que, deux 
années de suite, le même observateur ne saisisse pas le même point; 
mais, en opérant pendant un certain nombre d'années^ et prenant 
des moyennes, on élimine tous les effets dus à des erreurs d'obser" 
Yation en plus ou en moins. Les circonstances climatériques n'étant 
pas toujours les mêmes, il faut avoir égard, dans le développement 
des plantes , à quatre circonstances principales qui se sousdivisent 
elles-mêmes en plusieurs autres, savoir : 

Circonstances atmosphériques, 

1® La température ; 
2^ Le rayonnement solaire; 
8° L'état du ciel; 
4*^ L'humidité; 
5° Les vents; 
6*" La densité de l'air ; 
7** L'électricité; 

S"" L'état de l'année antérieure , qui prédispose en bien ou en mal 
la végétation. 

Circonstances individv^lles* 

V Variété de la plante; 

2*> L'âge; 

3** Fleur double ou simple ; 

4** Anciennement ou nouvellement plantée ; 

5<> Bonne ou mauvaise venue ; 

6" Habitude de la plante. 

Circonstances locales. 

1° La nature du sol ; 
2** Exposition. 

Circonstances géographiques. 

1» La latitude; 
2^ La longitude ; 
3° L'altitude. 
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Il est douteux que les anciens, qui s'étaient pea adonnés à l'art 
d'observer exactement, aient pris en considération ces diverses con- 
ditions. 

De tous les éléments qui exercent le plus d'influence sur la végé- 
tation , c'est ^ sans aucun doute, la température; aussi doit-on la 
mettre en première ligne. Vient ensuite l'humidité ou la quantité 
d'eau fournie aux plantes. 

Supposons une année normale, et qu'on ait évalué la tempéra- 
ture, la quantité de pluie, la pression atmosphérique, les vents sons 
le rapport de leur direction moyenne, et l'état du ciel, toutes ces 
quantités correspondant à la floraison d'une plante au l'^'^mai; il 
pourrmt se faire qu'une autre année la même plante ne fleurit pas à 
la même époque, quoique toutes ces quantités fussent les mêmes. Gela 
tiendrait à ce qu'il faut tenir compte encore dans la solution de la 
question d'autres éléments météorologiques , particulièrement de la 
distribution de la chaleur, laquelle peut varier à l'infini. Ne voit-on 
pas souvent une plante suir le point de fleurir s'arrêter subitement^ 
quand la température vient à s'abaisser de quelques degrés, et rester 
dans cet état pendant un certain nombre de jours, jusqu'à ce que la 
température vienne à remonter ? 

Ainsi, on ne saurait donc admettre, comme Cotte, à l'exclusion de 
tout autre élément calorifique, la quantité de chaleur mesurée par le 
nombre de degrés et qui est nécessaire pour arriver à une des épo- 
ques précédemment indiquées; le point de départ ou le 7.éro étant 
toujours le moment du réveil de la plante, qui n'a lieu qu'à un cer- 
tain degré de température. Cette méthode n'est exacte qne lorsque 
tous les éléments qui interviennent sont les mêmes; par exemple, un 
hiver plus ou moins rude, attaquant plus ou moins la constitution 
d'une plante, apporte nécessairement une perturbation dans son dé- 
veloppement ultérieur. A la vérité, si l'on prend la moyenne d'obser- 
vations relevées pendant un grand nombre d'années , les différences 
en plus et en moins disparaissent ; mais c'est à cette condition-là seu- 
lement que Ton peut arriver à des résultats tant soit peu exacts. Il 
vaut mieux, en cherchant les moyennes, écarter les observations 
faites dans les années à grande intempérie. Les réflexions qui précè- 
dent montrent qu'il faut avoir égard à trois conditions principales : 

1° A l'époque où il convient de compter la température ; 
2"* A la manière dont il faut tenir compte des températures ; 
s"" A l'état de la plante antérieurement à son réveil. 
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Passons en revue ehacooe de ces eondttioBs. 

L'époque où il convient de compter la température est le moment 
da réveil de la plante; elle dépend de la durée et des rigueurs de Thi- 
v^. L'expérience prouve qu'il faut la fixer quelques jours après la 
cessation des gelées, quand la sève commence à circuler. On pourrait 
recueillir quelques données précises à cet égard en se servant de la 
méthode que nous avons. indiquée pour observer les effets électriques 
produits dans l'intérieur des végétaux pendant le mouvement de la sève. 

Il est d'autant plus important de tenir compte des vicissitudes de la 
température, que s'il survient de fortes gelées lorsque la sève a com- 
mencé à circuler, elles détruisent quelquefob les petites feuilles et 
les fleurs écloses; dans ce cas, on doit reculer Tépoque où l'on compte 
les températures. 

Il peut arriver encore que les gelées ne détruisent rien, mais pro- 
duisent seulement un temps d'arrêt qui occasionne un retard plus ou 
moins long dans la végétation. 

Quant h la manière dont il faut tenir compte des températures, 
M. Quetelet pense qu'il faut modifier les idées de Réaumur, de 
Cotte et autres observateurs sur la manière de supputer les degrés de 
température. Suivant lui, la chaleur agit sur la végétation à la ma- 
nière des forces vives, c'est-à-dire que son action est proportionnelle, 
non à la somme des simples degrés, mais à celle des carrés de ces 
mêmes degrés. Par exemple, deux journées d'une température de 10 
degrés au printemps ne sauraient produire le même effet qu'une seule 
journée d'une température de 20 degrés, celle-ci devant donner un 
effet double des deux autres, en admettant toutefois l'assimilation de 
l'action de la chaleur à celle des forces vives. 

Sans admettre une identité parfaite, on ne saurait disconvenir que 
dans les cas cités les effets ne doivent pas être les mêmes, l'accrois- 
sement de chaleur accélérant beaucoup le travail de la végétation. 

M. Quetelet, pour soumettre à l'épreuve sa manière de voir sur 
l'influence de la chaleur à l'égard d'une plante, a formé deux tableaux 
pour chacune des six années d'observations, de 1839 à 1844 compris^ 
Fun contenant la somme des températures, l'autre la somme de leurs 
carrés. Il a trouvé que le lilas produit ses premières fleurs à.Bruxelles, 
quand la somme des degrés atteint 476 degrés , et celle des carrés de 
ces degrés 4296°. 

En admettant ces nombres et cherchant les dates auxquelles ils 
correspondent^ on trouve pour les époques de la floraison : 
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D'APRÈS L4 MÉTHODE 


B*APRÈ8 
L*OBSERyATlON\ 


VE Gomu 


DES GARRÉ8 
DE TEMPÉRATURE. 


1839 


10,5 mai. 
4 

23,3 avril. 

22,^ 
10,5 
22,0 


d,3 mai. 

2,2 

23 avril. 
27,3 
l»,7 
23,5 


10 mai. 

28 avril. 

24 

28 

20 

35 


1840 


I84I...,, 


1842 


1943, t ,.,r,. 

1844 




Moyeftne...f 


27 avriL 


17,6 avril. 


«7,5 avril. 



Ces résultats laissent la question indécise à Tégard du lilas, puis- 
qu'on arrive à la môme époque ; mais des expériences récentes faites 
dans une serre sur Pépoque de la feuillaison et de la floraison du lilas 
Varin, montrent que la somme des carrés la détermine d'une manière 
surprenante. (Mémoires de l'Académie de Belgique, t. XIX, n® 4 du 
Bulletin.) 

Quoi qu'il en soit, M. Quetelet considère que le nombre 4296 est 
celui qui doit être attaché à la floraison du lilas sous le climat de la 
Belgique (Bruxelles), et par suite sous un autre climat. Il s'ensuit que 
lorsqu'on connaît depuis Vinstant du réveil des plantes les tempéra- v 
tures successives qui ont été observées, on peut calculer à priori l'é- 
poque de la floraison, et réciproquement. Il en est de même pour les 
autres plantes. Ces considérations ne sont pas sans importance pour 
savoir si la culture d'une plante est possible ou non dans un climat 
donné. 

Quant à la troi^ème condition^ celle qui est relative à l'état de la 
plante antérieurement à son réveil, elle consiste à prendre en consi- 
dération les modiOcations que la plante a pu éprouver pendant l'hiver, 
modifications qui sont cause que la plante, au moment de son réveil, 
a déjà un degré de développement plus ou moins avancé, dû à une 
succession de températures plus ou moins élevées, qu'il faut supputer 
en relevant les températures supérieures à celle qui est relative au ré- 
veil de la plante. La somme des carrés de ces températures forme un 
nombre particulier h chaque année et à chaque plante, dont il est in- 
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dispeûsable de tenir compte. Cotte avait négligé cette donnée, qui doit 
Hre prise en considération. 

Si l'on représente par S^ la somme des carrés des températures qui 
précèdent le réveil de la plante, par t, f, i'\ les températures diurnei 
observées depuis le réveil et par C la Valeur relative à la floraison, on 
aura 

C = S 2 + «2 + f a ^- ^'2 + etc. , 

ouC = &2^2^2. , 

2/2 représentant la somme des carrés des températures observées 
depuis rinstant du réveil de la plante jusqu'à celui de la floraison. 

M. Babinet , au lieu de la somme des carrés^ a proposé de faire' le 
produit de la température par le carré du nombre de jours pendant 
lesquels la température a été observée, attendu que les forces naturelles, 
comme la pesanteur, donnent des actions qui se mesurent par le pro- 
duit de rintensité de la cause par le carré de sa durée; aucune appli- 
cation n'a encore été faite de ce principe. 

Pour résoudre complètement la question, il faudrait encore avoir 
égard à la température de la terre aux diverses profondeurs où les ra- 
cines pénètrent, ainsi qu'à celle des couches d'air traversées par les 
tiges des grands végétaux ; mais il est à croire que les différences dis^ 
paraissent en prenant des moyennes. La question, comme on le voit> est 
très-complexe et exigerait pour être résolue complètement une foule 
d'observations qu'il est souvent bien difficile de recueillir. 

Ce que nous venons de dire de la floraison s'applique à la feuillai- 
son, à la maturation des fruits et à Tef feuillaison, de sorte que l'on 
peut obtenir des constantes pour ces trois époques. 

Les principes qui viennent d'être expo^, appliqués à diverses loca- 
lités, conduisent aux conséquences suivantes : 

r Si l'hiver est généralement doux, dans un pays placé sous une 
latitude élevée, des plantes printanières peuvent y fleurir bien avant 
les mêmes plantes qui se trouvent dans un pays d'une latitude plus 
basse, mais ayant un hiver froid. Nous prendrons pour exemple la 
côte occidentale de l'Angleterre, la France et même la Lombardie. 
Les crocus et les perce-neige y fleurissent avant que ces plantes ne 
s'ouvrent à Parme ; mais ensuite, la température croissant dans ces 
pays avec des intensités bien différentes, l'équilibre ne tarde pas à 
s'établir, et les pays méridionaux continuent à prendre de l'avance 
sur les autres. 

20 Le temps qui s'écoule entre deux phases successives d'une même 
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plante ne saurait être le même en passant d'une localité h une autre» 
Si en Angleterre quinzre jours séparent les époques de la feuillaison et 
de la floraison du lilas, en Espagne et en Italie cet intervalle ne sera 
pas aussi long. 

3^ Les lignes isanthésiques» ou de floraison simultanée, n'ont point 
de caractère général ; elles se modifient aux différentes époques de la 
vie et ont une tendance à se rapprocher des lignes isothermes. 

4'' Les variations de température, en général, sont^ toutes choses 
égales d'ailleurs, plus favorables qu'une température uniforÉoe pour 
activer la végétation ; si Ton prend la somme des carrés des tem- 
pératures, plutôt que la somme des simples températures, on trou« 
vera alors une température moyenne plus ou moins efficace , selon 
qu'elle résultera de variations.thermométriques plus ou moins grandes* 

Supposons que deux jours de suite la température ait été pour 
l'un 6^ pour l'autre 4^ et que, deux jours plus tard, ils aient eu l'un et 
l'autre une température moyenne de 5<». Dans le premier cas, la quan- 
tité de chaleur sera représentée, en admettant la méthode des carrés, 
par 52^, dans le deuxième par 50. On voit alors quelle doit être la dif- 
férence dans les effets produits. 

Un fait cité par M. de Humboldt tendrait à confirmer cette consé- 
quence : à Berlin, on expose au froid^ au-dessus de la température qui 
pourrait leur nuire, les beaux orangers du roi de Prusse, qui, loin 
d'en souffrir, semblent en éprouver des effets favorables. 

Passons aux observations : 

Les observations sur la feuillaison des plantes ont été faites de 1 841 
à 1844; 
. Gdies sur la floraison, de 1839 à 1844 ; 

Celles sur la fructification, de 1 841 à 1844 ; 

Celles sur l'effeuillaison, de 1841 à 1844; 

La première époque commence immédiatement après le réveil des 
plantes, c'est-à-dire lorsque la sève commence à circuler avec p^is d'a- 
bondance, et porte la vie dans toutes les parties de la plante. 

Il est difficile, comme nous l'avons déjà fait observer, de saisir l'ins- 
tant précis où cette circulation s'effectue, d'autant plus qu'il n'est pas 
le même pour toutes les plantes. Autre difficulté; quand elle se mani- 
feste, il arrive quelquefois que de nouveaux froids l'arrêtent et repla- 
cent les plantes dans l'état de torpeur où elles étaient primitivement, 
en détruisant même les premières traces de végétation. On se trouve 
par là forcé de choisir un nouveau point de départ. 
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La feaillaison s'est manifestée chaque année simultanément sar le 
chèvrefeuille et sur la spiriea sorbifolia. Les premières sont atteintes 
très-fréquemment par les gelées. 

On trouvera dans le tableau ci-joint les époques moyennes des pre- 
mières traces de la végétation de 1840 à 1844 : 



PLANTES QUI ONT DONNÉ DES FEUH.LKS 

ou DES FLEURS. 


PREMIÈRES TRACES 
DE LA VÉGÉTATION. 


Feuillaison da chèvrefeaille et de la spirœa sorbifolia.. . 

Floraison dn galauthus nivalis et du crocus vemns 

Floraison du corylus avellana, senecio vulgaris, cornus 
mascula et viola tricolor 


25 février. 
21 février. 

!•' mars. 


De petites feuilles qui existaient dès le 26 janvier ont 
été détruites par les gelées. 



Dans le tableau suivant, on a donné Fépoque présumée du réveil et 
les époques où ces plantes avaient le même degré de développement: 



ANNÉES. 


ÉPOQUES DU RÉVEIL. 


PREMIÈRES TRACES 
DE LA VÉGÉTATION. 


1839 


Le 14 mars. 

Le 27 Janvier et le 3 mars. 

Le 2 mars. 

Le 27 janvier. 

Le 25. 

Le 25. 


u 

Le 8 février. 
Le 12 mars. 
Le 13 février. 
Le 5. 
Le 9 mars. 


1840.. • 


1841 


1842 


1843 


1844 







Feuillaison. Celte phase delà végétation n'offre pas d'époque aussi 
précise que l'épanouissement de la fleur; mais elle a l'avantage de four- 
nir un grand nombre d'observations, puisqu'il y a une grande quantité 
de plantes dont les feuilles paraissent en même temps; on peut ainsi 
corriger les erreurs par des moyennes. 

Nous donnons ci*après la moyenne des observations faites sur le 
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gleditschia feroi, plante très-Urdiye, doot la feulUaison n'est pas dé- 
truite par le retour des gelées : 



DIFFÉRENTES ÉPOQUES 
de la 

FEUILLAISON. 



!'• période, commencement de la feaillaison. 

2. Feuillaison 

3. Pleine feuillaison 

3. ( Feuillaison non indiquée.) 

4. Feuillaison avancée 

5. Fin de la feuillaison 

6. Feuillaison entièrement terminée 

(Le gleditschia ferox.) 



MOYENNES 

des 

époquea 

de la 

feuiUaiaon. 



II mars. 

20 

29 

6 avril. 
13 
24 

!•' mai. 



SOMMES 
des 



carrés 
ttmpératur. 



702 
1266 
2011 
2466 
3128 
4340 
566« 



températur, 



114» 
183 

20O 
310 
377 
486 
682 



Floraison, Les obserrations recueillies à Bruxelles indiquent de 
petites discordances dues à l'influence des causes qui font varier la 
floraison , surtout dans les plantes les plus précoces et dans celles qui 
Dut été plus ou moins affectées par les froids de l'hiver. Mais il estbieâ 
difficile de pousser l'exactitude jusque dans ses dernières limites, ea 
raison de la difficulté d'apprécier la part de chacune des causes m* 
fluentes. H est posstWe cependant de déterminer Hnftuencc, quand aa 
préalable on a déterminé la somme des températures : connaissant 
fa différence entre la date théorique et la date réelle, on cherche â 
trouver la cause de cette différence. 

M. Qoetelet^ en discutant les effets dus à la température, a reconod 
que rhypolhèse de la somme des carrés des températures donne dea 
résultats beaucoup plus satisfaisants que celle de la simple somme dei 
températures, surtout à Tépoque de la floraison. 

Fruettficàtion. On a «wjore fait peu d'obserrations sur cette époque 
de la végétation. Efles comportent moins de précision que celles rela- 
tives à la floraison. 

Les résultats dechaque année montrent que, sous le rapport de l'in- 
fluence de la température, ils sont soumis aux mêmes lois que celles 
qui règlent les phénomènes de la feuillaison et de la floraison. 

Oa trouvera daQS le tableau ci-joint um rapprocbemait eatre les 
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dates annotées et les dates déduites da calcul en ayant égard à la 
somme ou au carré des températures : 



Digram (^). 



UOhserfat 

12000(1)... 

lOfS (î)... 

(L*Ob8enrat 
14400 

(lI70 



/ L'Observât 



. . 



Ribes grossnlaria ji7500. 

( 1370 . 



An^gdiaas per^ea.. 



/L'Observât 

1 33000 

[93m 



I84I. 



aimai 

Id. 
28 kL 

9 juin. 
20 mai. 

5 juio. 
22 
12 
20 

15 août 

16 
17 



ÎMX 



Ijoia. 

4 

I 

13 

II 

10 
20 
20 
20 

Il août 

9 
10 



1843. 



15 jiyn. 

7 

4 
15 
17 
14 

5 

I JoiU. 
27 Jaio. 
21 août 
20 
19 



1844. 



S juin. 

9 

7 

9 
18 
15 
22 
27 
27 

24 août 

29 



■OTBHH. 



3jQiB. 

3 

3 
II 
II 
II 
22 
22 
23 
18 
18 
17 



(i) Cm DOffllNre exprime les sommes des canes des températofes. 
(2) Ce nombre exprime la somme des températures. 

ÇSi Les dates des observations ont été prises d'après le ribes nigrom , le ribes 
robrom à Irait rouge, le ribes mbram à frnit blanc. 



Il est à remarquer que, si les dates obtenues par le calcul diffèrent 
faiblement de celles qu'a données Tobservation, cela tient à ce qu'il est 
très-difficile de reconnaître à quelques jours près le degré de matu- 
rité des froits. 

Chute des feuilles. Dans nos climats elle a lieu à la fin d'octobre 
et au commencement de novembre. Aucune remarque spéciale n'a 
encore été faite sur ce phénomène. 

Examinons maintenant rinfloence des circonstances individuelles , 
locales et géographiques. Pour étudier Finfluence des circonstances 
individuelles, on place dans un même terrain et dans une même expo- 
sition des plantes de même espèce , mais différentes par l'âge, la va- 
riété, la vigueur. Peu d'observations ont été faites à cet égard. 

Quant à rinfloence des circonstances locales , on place les plantes 
de même espèce et de même âge daus des expositions et dans des ter- 
rains différents, et on observe simultanément leur développement. 
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L'inflaence des circonstances géographiques peut être considérable. 

Influence des latitudes. On connaît le rapprochement qui lie la 
température d'un lieu avec la latitude ; mais ce rapport dépend en- 
core de la hauteur de ce lieu au-dessus du niveau de la mer. On a 
cherché également la relation qui existait entre les époques de la vé- 
gétation et les mêmes éléments géodésiques , par exemple , combien 
un degré de différence en latitude pouvait apporter de retard dans la 
floraison. 

M. Schubler^ en comparant des observations recueillies dans l'Eu- 
rope centrale et en Amérique^ a reconnu qu'en avançant d'un degré 
de latitude du sud au nord il y avait quatre jours de retard dans la 
floraison. 

Suivant M. Berghaus , dans le Nord , entre Hambourg et Chris- 
tiania , un degré de latitude septentrionale occasionne un retard de 
31^4 seulement^ taudis qu'entre le sud de l' Allemagne et Smyrne,dans 
l'Asie Mineure , un degré de latitude correspond à un ret^^rd de 7j,4. 

Influence des altitudes. Suivant M. Schubler, sous nos latitudes , à 
une hauteur de 325 oiètres environ , on a un retard de dix à qua* 
4orze jours dans les [époques de la végétation. M. Berghaus donne 
les nombres suivants pour la Saxe: 





RETARD 
> POUR 325 MÈTRES. 


FLORAISON. 


RÉCOLTE. 


TriUcum hybernam , 


22 
13 
20 
22 
23 


22 
22 
14 
2i 
5 


Secale céréale 


A.veDa sativa , 


Hordeum ssUvam 


Solanam tuberosum 





D'après M. Thurman^ dans le Jura, on trouve trois jours et demi de 
retard de culture, en moyenne, par loo mètres d'ascension. (Thur- 
man , Phytostatique ^ 1. 1, p. 52.) 

Be tout ce qui précède on tire les conséquences suivantes. 

V Un grand nombre de causes font varier les phénomènes pério- 
diques de la végétation dans nos climats : la température est la cause 
la plus influente. 
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S"» Il fôt probable que les progrès de la végétation sont proportion- 
nels à la somme des températures, ou plutôt à la somme des carrés 
des températures, comptée à partir du réveil des plantes. 

Z"* Les froids de Thiver, quand la constitution de la plante n*a pas 
été altérée , surtout si la terre a été cou verte de neige , ne font éprou- 
ver aucun retard bien .sensible à la végétation. 

Il faut avoir égard cependant à l'état de la plante à l'instant où a 
commencé son sommeil hivernal , état qui correspond à une certaine 
somme de température acquise. 

«s Quand il s'agit de la maturité des moissons , et en général des 
« plantes qui croissent sous l'influence du soleil , c^est le thermomètre 
« exposé sous l'action même de cet astre qu'il faut consulter, et non 
« le thermomètre placé à-l'ombre, comme on le fait communément. » 

4" Les températures de la nuit ne sont pas comparables à celles du 
jour , quant à l'effet produit sur la végétation ; il faut nécessaire- 
ment avoir aussi égard à la quantité de lumière que reçoivent les 
plantes. 

S"" Une latitude plus septentrionale d'un degré produit à peu près le 
même retard qu'une altitude plus grande de loo mètres, retard qui, 
dans nos climats , s'élève à quatre jours environ. 

e"* Les variations de température , toutes choses ^ales d'ailleurs , 
sont favorables à la végétation , et il en est de même des plateaux éle- 
vés où le rayonnement peut se faire d'une manière plus active. 

7"* Les lignes isanthésiques ou de floraison simultanée ne conser- 
vent pas de parallélisme aux différentes époques de l'année. 

§ II. 

Calendriers anciens. 

Les anciens ont formé des calendriers qui » considérés isolément , 
ont donné lieu à une foule de discussions sur le lieu pour lequel ils ont 
été faits; et cependant c'était là le point de départ pour arriver à 
comparer, à l'aide de documents historiques » le climat d'une même 
contrée dans les temps anciens et dans les temps actuels. 

M. Bureau de la Malle a essayé de lever les difficultés qui avaient 
arrêté ses devanciers; de sorte que nous avons aujourd'hui des don- 
nées assez précises sur la valeur du petit nombre de calendriers que 
l'antiquité nous a légués. Nous nous bornerons seulement à parler de 
trois de ces calendriers qui s'appliquent, suivant toutes les apparences, 
à la même localité. 
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Le premier calendrier est celoi de Colamelle , qui ?ivait soa$ l'em- 
pereur Claude, vers l'aa 45 de notre ère. Le deuxième, qui est en arabe, 
est celui de Tévéque Harib, fils de Zeïd, qui parait avoir été formé en 
Q61 de notre ère. Le troisième, celui d'Al-Scharky, formé en 1551. 

Nous comparerons ensuite ces trois calendriers au calendrier chi- 
nois, composé pour la vaUée d'Hoang-bo , située entre le 34<' et le 
95"" de latitude nord. 

Columelle, né à Cadix, en Espagne, a composé un calendrier pour 
son domaine d'Andalousie , situé à quelques lieues de Cordoue et de 
Malaga , dans lequel il prescrit jour par jour à son régisseur les tra- 
vaux agricoles qu'il doit exécuter en plein air. Quand on compare ce 
calendrier à celui d'Harib , composé également pour indiquer jour par 
jour la prescription des travaux agricoles à exécuter , on voit qu'ils 
sont basés Tun et l'autre sur une série d'observations des phénomènes 
périodiques annuels, météorologiques, botaniques ou zoologiques, 
ayant lieu à la même époque et sur la même ligne isotherme que celle 
qui traverse l'Andalousie. Pour établir la comparaison entre ces deux 
calendriers, il faut avoir égard à la réforme du calendrier, et rame- 
ner l'anoée solaire du temps de Harib, en 961, à l'année solaire 
exacte. 

Or, ce n'est qu'à pjsirtir de l'an 3 de notre ère que l'on peut consi- 
dérer la réforme julienne comme ayant été exécutée. En supputant 
les années, on reconnaît que le retard des époques fixes de 970 sur 
Tannée solaire est de six jours ; l'équinoxe vernal doit donc être 
avancé de cette quantité. 

Dans impossibilité de rapporter ici in extenso ces calendriers, 
nous nous bornerons à en donner des extraits. 

EXTRAIT DU CALENDRIER DE COLUMELLE , VERS l'aN 45 DE NOTRE 

ERE. 

ianvier, i 5 au 51. Tailler les vignes à échalas et les vignes mariées aux 

arbres qui sont leur appui. 

Vers le 13 janvier, greffer les arbres qui fleurissent 
les premiers, tels que les cerisiers, les brugnons, les 
amandiers et les pêchers. 

Les agneaux paraissent ; les grands et les petits trou- 
peaux mettent bas. 

Février, 5 au 15. Faire les semis des arbres fruitiero, planter les peu- 

pliers, frênes, saules, ormes, avant qu'ils ne feuilleAt. 
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Février, 48 au SM). Arrivée des cailles. 

— - 21 au 28. Vents et tempêtes ; on aperçoit l'hirondelle pendant 

c«s jours. 

Mars, l'*^ au 20. La greffe des vignes et de? arbres est alor» très-owan- 

tageuse. 

-— 15 au 51. Ou fait alors les premières semailles du millet et du 

panicum, qui doivent être terminées au 13 avril. 

Avril. 

Mai, 15 au 31. Pans quelques cantons, on tond les brebis; on ren- 

verse avec la charrue le lupin qui a été semé pour fumer 
la terre. 

Juin, !«' au 9. Il faut préparer l'ûre à battre les grains et y porter 

tout ce qui sera moissonné. 

— 13. Moissonner Torge. 

Juillet, 8 au 31 . Dans les lieux tempérés et maritimes, on achève les 

travaux de la moisson et du battage. 
Août. 

Septembre. • 

Octobre, 15 au 31. Dans cette période, toutes les semences doivent être 

répandues sur la terre ; c'est alors qu'il faut presser l'o- 
live dont vous voulez tirer l'huile verte. 

Novembre. 

Décembre, 15 au 31. Greffer avantageusement les cerisiers, les brugnons, 
les abricotiers, les amandiers et les autres lahies qui 
fleurissent les premiers. 

extrait du calendrier rural, medical et astroîïomique 
d'harib, évêque, 961 a 976, pour le territoire de 
corpoue, de valence, de malaga; indication des 
altitudes; ce calendrier est postérieur de 900 ans au 
precedent. 

Janvier, 10. Commencement de la taille des vignes dans la plaine 

à Touest de Cordoue. 
— 30. Il y a beaucoup de lait et de dattes chez les Arabes. 

Résumé ^s pkémimènei périodiques du mois 4^ 
janvier. 

Janvier. JLa sève monte àam$ le bois, les oiseaux s^apparient, 

5. 
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Février, 8. 
— 26. 



Mars, 15. 
— 25. 



Atril, 13. 
— 15. 




CHAPITRE V. 
le» vaches mettent bas; on taille les vignes hâtives des 
treilles, etc., etc. 

Les prunes commencent à nouer. 

Sortie des vers et des reptiles. 

Résumé des phénomènes périodiques du mois de 
février. 

Les œufs éclosent; on plante les oignons, les safrans; 
on sème les légumes d'élé; on trouve des truffes; on 
greffe les pommiers et les poiriers ; les cigognes et les 
hirondelles viennent reprendre leurs habitations. 

Les juments commencent à mettre bas dans les lieux 
d'une faible altitude. 

Vents impétueux nuisibles aux premières figues. 

Résumé des phénomènes périodiques du mois de mars. 

On greffe les figuiers selon la méthode nommée vul- 
gairement achoa. 

On plante les cannes à sucre ; on voit paraître les 
premières roses et les lis précoces ; les cailles arrivent; 
les vers à soie éclosent ; on sème le coton. 

On voit s'accoupler les paons, les pigeons et la plu- 
part des oiseaux. 

Ce jour et les trois suivants souffle un vent d'est qtû 
fait craindre pour les fruits. 

Monte de chevaux au bord de la mer. 
Résumé des phénomènes périodiques du mois d'avril. 

On fabrique Teau et l'essence de rose; de même 
pour les violettes. 

On voit paraître les concombres. 

Les oliviers fleurissent, et les jeunes faucons de Va- 
lence sortent de leurs œufs. 

On voit paraître les frtotis. 

On cueille les fleurs de pavot rouge. 

On sëfïïe le ri?.. 

Les paons, k& cigognes et beaucoup d'autres oiseaux 
pondent aussi ûi commencent à couver. 

'^ ^miueaca à coupe ï' Torge dans les plaines de 

I ^ dà &t autres plaiue>H ^inblables. (Columelle place 

1 -i Jkm de l'orge le 13 juin; en 971, il y avait un 
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Juin, iO. 
— 20. 



Juillet. 



Août 



Septembre, 22. 
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retard de six jours dans le calendrier. La différence 
tient peut-être à l'altitude diterse des lieux). 

Résumé des phénomènes périodiques du mois de mai. 

Les olives et les grappes de raisin se nouent. 
On voit parûtre les pommes, les poires et les prunes 
précoces, etc. 

Époque de la grande chaleur des (jémeaux. 

Moyenne du commencement de la moûson du blé e 
fin de cette moisson. 

Résumé des phénomènes périodiques du mois de juin. 

On voit paraître les premiers raisins et les figues 
dans quelques lieux situés an bord de la mer. 

Les noix et les pommes de pin se remplissent 

On voit paraître les albataka (pastèques). 

Les canards sauvages font des petits dans les îles et 
dans les eaux des mers, etc. 

On fait la moisson du firoment commun. (Dans Goln- 
melle il est dit que du 8 au 51 on achève les travaux 
de la moisson et des battages. ) 

Les jeunes perdreaux commencent à être adultes, et on 
les chasse. 

On commence à sécher les figues dans la plaine de 
Cordoue. 

Résumé des phénomènes périodiques du mois d^août. 

On recueille les premières dattes , et on fait la ven- 
dange en Egypte. 

Les pêches lisses ou les brugnons sont mûrs, les 
glands se remplissent ; le poisson mulet sort de la mer 
pour entrer dans les fleuves; sa pêche est abondante. 

On recueille les semences du sumac, du pavot blanc, 
et Ton fait le sirop avec ce dernier. 

Dans ce mois, les autruches sont excitées à Taccou- 
plement et Ton entend de loin la voix du mâle. 

Résumé des pMnomènes périodiques du mois de 
septembre. 

Pluie exubérante, nommée apéritive parce qu'elle 
ouvre la terre aux plantes. 
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Septembre, 25. DAm ce même mois , les aatruches commencent à 

pondre. 

Les pêches, les grenades et les jujubes mûrissent. 

Les cannes ft sucre et les bananiers commencent à 
mûrir. 

On commence à labourer et à semer dans les mon- 
tagnes de Gordoue. 

Les hirondelles se tournent Vers le bord de la mer. 

On recueille les noix et les pommes de pin pignon, 
et dans ce mois, le sel crbtallise. 

Résumé des phénomènes périodiques du mois d^octcibre. 

Oetobre^ t. Les habitants de Gurgellon , du Ghamp-des-Glands 

et des MontiHle-Gordoue font leurs semailles. 

— 54 . Les milans chassent Fossifraga et les hirondelles , et 

les iburmis se cachent. 

Les olives sont estimées snr Tarbre. 

Les brebis mettent bas. 

On recueille les graines de fenouil, de Tanis, de la 
laitue, et Ton sème les oignons depuis ce mois jusqu'à 
la (m de janvier. 

Gommencement dtl part des chamelles. 

Réitèmé des phénomènes périodiques du mois de 
novemibre, 

Notembre, 26. On recueille les glands, les châtaignes et les graines 

de myrte. 
Dans ce mois tombent les feuilles des arbres. 
On coupe et Ton arrache les légumes d'été. 

Décembre. Résumé des phénomènes périodiques du mois de 

décembre. 

Les narcisses commencent à fleurir dans quelques 
montagnes de Gordoue et dans quelques jardins. 

On voit fleurir les amandiers précoces. 

Les premiers citrons deviennent bons. 

On sème les poireaux; on les cultive le long de 
Tannée > et on les transphiite en août. 
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extrait du calendrier meteorologique, zoologique et 
botahique, oompose par al-sgharkt (l'oriental), l'an 
958 Dfi l'hégire, ou 1551 im l'ère tulgaire. 

Janvier, C'est du 1» an 10 janvier qu'est le meillenr temps 

pour planter les arbres, et, parmi les légumes, Toignon. 

— 20. Fin des nuits noires. 

Février, l^au 5. La première moitié de ce mois appartient â Thltef, 

la seconde au printemps. 

Les oiseaux pondent, les poissons se mettent en 
mouvement, les abeilles éclosent ; on voit arriver les hî^ 
rondelles ; on sème les fèves. 

— 25. Du 25 févHer au 5 mars tout est printemps. 

Mars. Les feuilles paraissent ; les cannes à sucre sont plan-- 

tées. 

Dans cette période on voit éclore les vers à soie, les 
cailles arrivent, on aperçoit les sauterelles qui com- 
mencent à ramper, n'ayant pas encore leurs ailes ; les 
fèves se nouent et commencent à remplir les cosses. 

Avril. Tout ce mois appartient au printemps. 

— !«■' au 15. Vents nuisibles aux fruits. 

Da 28 avril au 5 mai, plaies fécondantes. 

Mai. On voit fleurbr les premières roses; les violettes sont 

en fleurs ; les citrons et les dattes se nouent ; on sème 
le lis, le riz, les melons et les concombres. 
Gommencemeiit de Tété. 

— 17. Les grains de blé sont en lait, les olives, les raisins 

se nouent ; on voit paraître les premières pommes et les 
abricots ; on récolte le pavot ; on arrache le lin ; on 
recueille les graines d^ants, de persil, de cresson; les 
paons pondent ; on prend les jeunes faucons pour les 
dresser ; les grues d'été arrivent ; on fait la chasse aux 
vipères pour en composer la thériaque. 

Jmn, 17. Solstice d'été. 

On voit dans ce mois paraître les premières pastè- 
ques et les premiers raisins mûrs ; on rencontre de 
jeunes tourtereaux. 
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Juillet. 



Août. 



Septembre, 16. 



Octobre. 



Novembre. 



Décembre, 16. 



CflAPITBB Y. 

Commencement des venls chauds (le siroc) qui du- 
rent quarante jours. 

On achèTe la moisson du blé ; tous les raisins sont 
mûrs ; les châtaignes et les pistaches se nouent ; les 
pommes et les prunes sont bonnes à manger. 

Ce mois appartient pour une moitié à Tété, pour 
l'autre moitié à Tautomne ; on plante les arbres; les ju- 
jubes sont mûres; les dattes, les grenades, les châtai- 
gnes grossissent ; on sème les fèves d'autonme, la laitue, 
le panais; on récolte la graine de pavots. 

Équinoxe, vents violents et pluvieux. 

Dans ce mois le sel cristallise, la canne à sucre mar- 
que ses nœuds ; on arrache le henné. 

On recueille les olives, la graine de chicorée et d^oi- 
gnon ; on Toit fleurir les roses blanches et noires ; les 
brebis mettent bas. 

Ce mois appartient moitié à l'automne, moitié à 
rhiver. 

Presque tous les arbres perdent leurs feuilles; on 
jouit des légumes d'hiver ; on sème les blés. 

Les bananes sont nouées ; les cl||Ltaignes sont mûres; 
on récolte le safran; on couvre les citronniers et les 
jasmins pour les garantir de la gelée. 

Solstice d*hiver. 

Dans ce mois on voit fleurir l'alboar; le pavot, le poi- 
reau, Tamande, les citrons sont mûrs. On plante Tail, 
les courges, les mélongènes ; on coupe la tête des pal- 
miers. 



COMPARAISON DU CALENDRIER CHINOIS, COMPOSÉ 700 AVANT 
NOTRE ÈRE, AVEC LES CALENDRIERS DE COLUMELLE (PRE- 
MIER siècle), d*harir en 970, et d'al-scharky en 1551. 

Comparaison du Calendrier chinois avec le Calendrier de ColumeUe. 

Le calendrier chinois a été formé pour la vallée de Hoang-ho, fleuve Jaune, 
latitude nord 34 à 55 degrés , ayant un climat plus froid que celui de Paris. 
Ceux de Columelle, dUarib, d*Al-Scharky pour TEspagne, par 36°— 43', 39° 
—51', 37" — 05' de latitude nord, jouissent d'un climat juxtatropical, quoique 
sous une latitude un peu plus élevée, parce que les côtes occidentales de l'Eu- 
rope, à latitude égale, ont une température moyenne plus élevée que les côtes 
orientales. 
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En Espagne, c'egt vers la fin de janvier que les brebis mettent bas ; dans la 
vallée de Hoang-ho, les agneaux ne se montrent que le 16 avril. 

Du 20 février au 19 mars il gèle en Chine, tandis que Ton greffe a Cadix en 
janvier. 

Du 18 auâO février, arrivée des cailles (Columelle). 

Ces oiseaux n^arrivent en Chine que du 19 mai au 20 juin. 

Du 21 au 28 février, on aperçoit les hirondelles on Andalousie (Columelle). 

Eo Chine, elles arrivent du 9 avril au 8 mai, sous la même altitude, puis- 
qu'il s'agit de la vallée inférieure du Hoang-ho. 

Le millet se sème en Andalousie du 15 au 54 mars. En Chine, la semailk a 
Heu du 9 avril au 8 mai. 

Du 15 au 31 octobre , les semences doivent être répandues sur la terre (Co- 
lumelle). En Chine, on sème le mil et le sorgho du 29 novembre au 28 dé- 
cembre. 

Comparaison du Calendrier chinois avec le Calendrier rural d*Harih. 

Le climat du royaume d'Espagne en Andalousie est celui des régions juxta- 
tropicales, ou tempéré chaud. 

En Chine le climat est excessif; du 20 janvier au 19 février, il fait froid, on 
casse la glace; du 18 février au 20 mars, on met la glace dans les fosses. 

Dans Harib, 17 janvier... température prin tanière. 

En Chine, au contraire, du 29 novembre au 28 décembre. Tours, le loir 
entrent en langueur. 

Dans Harib, 17 janvier, les chevaux paissent les blés verts. 

En Chine, ce n^est que du 8 mai au 7 juin que les bêtes à laine vont aux 
champs. 

En février, les fleurs printanières éclosent. 

En Chine, du 10 mars au 9 avril, la neige couvre les champs. 

En février, dans Harib, les femmes commencent à faire éclore les œufs de vers 
à soie. 

En Chine, ce n'est que du 47 avril au 16 mai que l'on commence à cueillir 
les feuilles du mûrier. 

Dans Harib, 20 juin, commencement de la moisson du blé. 

En Chine, du 22 juin au 21 juillet , on commence à voir les grains dans 
les épis. 

Dans Harib, en septembre, les cannes & sucre et les bananiers commencent 
à mûrir. 

En Chine, du 20 août au 19 septembre, gelées blanches. 

ËQ comparant le calendrier chinois avec le calendrier d*Âl-Scbarky 
on trouve des différences non moins grandes pour des localités situées 
sous les mêmes latitudes, mais dont les unes se trouvent sur les 
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côtes orientales de l'Asie, et les autres sui* les côtes ocoidentéHes de 
l'Europe. 

§ III. 

Calendriers modernes. 

Le calendrier que nons donnons ici est celui de la Belgique; 
il est dû à M. Quetelet, et renferme les principaux résultats concer- 
nant la feuillaison, la floraison, la fructiûcation et la défeuil- 
laison des plantes , lesquels proviennent d'observations faites de^ 
puis 1839 jusqu'en 1851 dans le jardin de l'Observatoire royal de 
Bruxelles. Il s'applique non-seuleroént à la Belgique, mais encore 
à toute l'Europe, en ayaut égard aux différences de latitude et de 
hauteur que présentent les autres lieux par rapport à Bruxelles. 
Pour la latitude, on compte Quatre jours d'avance od dé retard par 
degré, selon que le lieu que l'on cousidère est au sud ou au nord de 
Bruxelles. (Juant à la hauteur, il faut compter également quatre jours 
de relard par loo mètres d'élévation au-dessus de Bruxelles , qui se 
trouve à environ 60 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Ces corrections, bien entendu , ne sont qu'approximatives, car on 
est forcé de faire abstraction de la nature du sol , de l'exposition de 
la plante, d'une localité plus ou moins continentale^ c'est-à-dire plus 
ou moins éloignée de la mer. 
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NOMS DES PLANTES. 



FEUILLAISON 



moyenne 
de 1841 à 1850. 



la 
plus précoce. 



la 
plQs tardive. 



Acer pfleudo-plataM». . . . 
.£scula8 bippocastannm... 

Amygdalns Persica 

Amorpha Cruticosa 

Berberis imlgaris 

Betala alba. 

BigooDia catalpa 

Carpinos betolas 

Clematfe viUcella 

Colutea frutescens 

Corcboras Japonicus. . . . . . 

Cornus mascula 

Id. alba 

Coryllofl avellana. 

CratsegOB oxyacantha. . . . . 

Cytisos labarouia. 

Dapbne mezereum 

Evonymas EUropœus 

Fraxinos nigra 

Genista Juncea 

Gleditscbia ferox 

Glycine sinensis 

Jaglans nigra 

Lonicera pallida. 

Id. caprifoliom 

Id. Tatarica 

Id> sympboricarpos, 

ilagndliâ graiidiflora. 

Moms alba 

Philadelpbos coronarlos. . 
Popalos alba 

Id. fastigiata. 

Id. balsamifera 

Prônas cerasos 

Id. domestica. 

Id. spiùosa 

Pyras commonis , 

Id. malQs 

Qoercns robor 

Rfaos typbioa 

Kibes grossataria 



90 ayril. 

6 id. 
28 mars. 
30 avril. 

23 mars. 
avrU. 
i"mai 

8 avril. 

25 mars. 

7 avril. 

10 mars. 

9 avril. 
9 id. 

24 mars. 
23 id. 

4 avril. 

13 mars. 
V avril. 

26 id 
26 id. 

9 mai. 
12 avriL 
28 id. 
21 février. 

11 mjÈn, 
6 id. 

17 id. 
19 avril. 

9 maL 

18 mars* 

12 avril. 

14 id. 

5 id. 

6 id. 
2 id. 
l*'icL 

30 mars. 
30 id. 
35 avriL 

19 id. 

8 mars. 



7 avriL 
27 mars. 

4 id. 

8 avril. 

26 février. 

27 mars. 

17 avriL 
6 mars. 

23 février. 
6 mars. 
6 février. 

5 mars. 
2 id. 

2 id. 
25 février. 

11 mars. 

23 février. 

28 id. 
15 avril. 

12 id. 
30 id. 

20 mars. 
19 avriL 

14 Janvier. 

15 février. 
30 Janvier. 

24 février. 
4 avrlL 

21 id. 
2» février. 

i«» avril 
!•' id. 

14 mars. 

27 id. 

6 id. 
P'id. 

10 id. 
19 id. 

16 avril. 
I«»id. 

18 février. 



avriL 
27 id. 

19 id. 
23 maL 

14 avril. 

20 id. 

19 mai. 

26 avril. 

20 id. 

27 id. 
8 id. 

28 id. 
22 id. 
16 id. 
16 id. 
27 id. 

4 id. 

19 id. 

5 mai. 

15 id. 
26 id. 

4 id. 
10 id. 

3 avril. 

5 kL 
5 id. 
5 id. 

29 id. 
15 mal. 
13 avril. 

!•' mal. 
29 avril. 

22 id. 

21 id. 

23 id. 
id. 

22 id. 

20 id. 

4 mal. 
7 Id. 

3 avril. 
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CHAPITRE T. 



NOMS DES PLANTES. 



moyeDDe 
de I84I à I85I. 



FEUILLAISON 

la 
plas précoce. 



la 
plus tardive. 



Ribet mbram 

Id. nigrom 

Id. palmatam 

RobiDia pseudo-acacia. . 

Id. caragEDa 

Rosa ceDtifolia 

Id. caoina.... 

Rabus Idœus. 

Salix Babylonica 

Sarobucus nigra 

Id. racemosa. . . . 

Sorbas aacuparia '. 

Spirsea sorbifolia 

id. hypericifolia.... 

Staphyliea pinnata. 

Syrioga valgaris 

Id. Persica. 

TiliaEoropaea 

Ulmus campestris 

Viburnum opalas, fl. pi 
Yilis vinifera 



17 mars. 

17 id. 
id. 

23 avril. 
30 mars. 
6 avril. 

18 mars. 
17 id. 

21 id. 
17 id. 
i« id. 

7 avril. 
17 février. 
!•' avril. 
2 id. 

19 mars. 

22 id. 

7 avril. 
14 id. 
27 mars. 
36 avril. 



25 février. 

24 id. 
18 id. 

9 avril. 
4 mars. 
P'mars. 
18 février. 

25 id. 

24 id. 
6 id. 

22 id. 
18 mars. 

14 janvier. 
l«' mars. 

15 id. 

23 février.' 

25 id. 
18 mars. 
29 id. 

28 février. 
14 avril. 



^ avril. 

8 id. 

3 id. 
10 maL 
22 avril. 
21 id. 
18 id. 
16 id. 
12 id. 

6 id. 
10 id. 



id. 
id. 



28 id. 
23 id. 
II id. 
16 id. 
22 id. 

29 id. 
20 id. 
II mai. 



NOMS DES PLANTES. 



FLORAISON 



moyenne 
de 1839 à 1850. 



la 
plus précoce. 



la 
plus tardive. 



Acer pseudo-platanus. . < 
Achillœa millefolium. . . . 

Aconitum napellus 

iEsculus hippocastanum. 

Alcearosea 

Alyssum deltoldeum. . . . 
Amorpba fruticosa .... 

Amsonia latifolia 

Amygdalus Persica 

Anchusa sempervirens. . 

Anémone hepalica 

Anthémis cotala < 

Antirrhinam maJus 



28 avril. 
13 juillet 

I •' juin. 

3 mai. 

7 juillet. 
12 avril. 
12 juin. 
18 mai. 
20 mars. 
18 avril. 
20 mars. 

5 juin. 

7 id. 



19 avril. 
5 juillet 
15 mai. 

23 avril. 

24 juin. 
14 mars. 
28 maL 

5 id. 

27 février. 
3 mars. 

25 février. 

6 maL 
i«Md. 



10 mal. 
30 juillet 
12 juin. 
16 mat 
19 juillet 
28 avril. 
24 juin. 

3 id. 

8 avrit 
19 mai. 

5 avriL 
19 juin. 
23 juillet 
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FLORAISON 



NOMS DES PLANTES. 



moyenne 
de 1839 à 1860. 



la 
plas précoce. 



la 
plus tardive. 



Âqoilegia Talgaris 

Araleis Caacasica 

Arum dracancalas 

Asclepias incarnata 

Aster inciso-serratus. 

Azalea Pontica y. lotea 

Beliis perennis 

Berberis vulgaris 

Betula alba 

Baxus sempervirens . . .« . . 
Campanala glomerata 

Id. Boeooni. 

Cardans marianas 

Centaurea montana 

Id.> cyanus 

Cerastium arvense 

Cheiraathas cheiri 

ClematJs viticella 

Colatea arborescens. 

Convallaria maialis 

Convolvnlus arvensis 

Corchorns Japonicas 

Cornus mascula 

Coronilla emerus 

Cratsegus oxyacantha 

Coryllus avellana 

Crocus vemus v. lutea. .... 
Cynoglossum omphalodes.. 

Cytisus laburnum 

Dapbne mezereum 

Delpbinium AJacis. 

Diantbos barbatus 

Id. caryophyllus 

Diclytra formosa 

Dictamnus fraxinella rubra 

Digitalis purpurea 

Dodecatbeon madia 

Equisetum arvense. 

Eschschoitzia Galifornica. . . 

Evonymus Europœus 

Fragaria vesca.* 



mai. 
février. 
Juin. 
Juillet, 
mai. 
avriL 
mars, 
mai. 
avril, 
mars, 
mai. 
Juin, 
id. " 
mai. 
Juin, 
mai. 
mars. 
Juin, 
mai. 
avril. 
Juillet, 
avril. 



mai. 

id. 
février. 

id. 

mars, 
mai. 
mars. 
Juin. 

id. 

id. 

avril, 
mai. 
Juin, 
mai. 
avril. 
Juin, 
mai. 
avril. 



24 avril. 

14 Janvier. 
II Juin. 

16 id. 

15 mai. 
18 avril. 
14 Janvier. 
18 avril. 
22 mars. 
26 février. 

5 mai. 

2 Juin. 

3 id. 

11 mai. 

5 id. 
20 avril. 

14 Janvier. 

2 Juin. 

12 mai. 

15 avril. 
18 Juin. 

6 mars. 
31 janvier. 
22 avril. 

16 id. 

14 Janvier. 
26 id. 
26 id. 

17 avril. 

3 mars. 

7 Juin. 

26 mai. 
28 id. 

27 mars. 
17 maL 

25 id. 
17 avriL 
27 mars. 

26 mai. 
id. 

10 avril. 



25 m'ai. 

29 mars. 

4 Juillet. 

30 id. 

16 Juin. 

13 mai. 

26 mars. 

20 mai. 
22 avriL 

21 id. 
24 Juin. 

3 Juillet. 
12 id. 

3 Juin. 

22 id. 

30 mai. 
2 id. 

14 Juillet 

10 juin. 

11 maL 
21 Juillet. 

5 mai. 
2 avrU. 

31 mai. 

23 id. 

17 mars. 
29 id. 

21 avril. 

18 mai. 
2 avril. 
5 Juillet. 

22 Juin. 

27 id. 
21 maL 
II Juin. 
17 id. 

15 mai. 

4 id. 

l« JuilleL 
2 juin. 
10 mai* 
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Fritillaria meleagris 

Famtria latea 

Galanthus riTalis 

Genista juncea 

Georgina mutabilis 

Geraniam macrorhizon 

Gilia achilIsifoUa 

GladioUis vulgaris 

Glycine Sioeosis 

Hemerocaliis flava 

Hieradum aurantiacam 

Hyacinthos orientalis 

Iberis sempervirens 

Iris pumila 

Id. Germanica 

Ilex aquifoliam 

Jasminum officinale 

Leootodon taraxacum 

Liliam croceum 

Linum perenne 

Lonicera pallida 

Id. Talarica 

Id. caprifoliam 

Id. symphoricarpos . . . 

LychoisChalCedonica 

Lysimachia nemoram 

Magnolia grandiflora 

Maiva Tournefortii 

Mirabilis jalapa 

MoruB alba 

Muscari botryoldes 

Narcissus poeticus 

Id. pseudo-narcissus.. 
Ornithogallum ambellatum . 
Pachysandra procambens. . . 
Papaver bracteatum 

Id. orientale 

Id. Rhceas 

Pbiladelphus coronarioa . . . . 

Phlox verna 

Podalyria aattralis 



18 avril, 
iw mai. 

22 février. 

23 Juin. 

15 Jaillet 

6 mai. 
2i id. 

14 Juin. 
27 avril. 

3 jain. 

7 id. 

24 mars. 
12 avril. 

16 id. 
20 mai, 
II id. 

II jaillet 
9 avril. 
10 juin. 

15 mai. 

8 id. 

9 id, 
27 id. 

23 id. 

19 Juin. 
18 mai. 

16 avril. 
16 Jain. 

10 août. 
22 mai. 
16 mars. 
27 avril. 

22 mars. 
9 mai. 
3 avril. 

25 mai. 
6 Juin. 

23 id. 
23 mai. 

26 avriU 
25 mai. 



2 avril. 
23 id. 
23 janvier. 

25 mai. 

2 jaillet 

12 avril. 
II mal. 

3 juin. 

14 avril. 
23 mai. 
31 id. 

28 février. 
17 mars. 

26 id. 

6 mai. 

28 avril. • 
25 juin. 

17 mars. 

29 mai. 

30 avril. 

18 id. 

23 id. 

7 mai. 

13 id. 
I" jain. 

8 mai. 

8 mars. 

3 juin. 
21 juillet. 

15 mal. 

24 février. 

9 avril. 

4 mars. 
21 avrit 

5 mars. 
17 mai. 
29 id. 
21 id. 
II id. 

7 avril, 
li) mal. 



•28 avril. 
14 mat 
25 mars. 

13 jaillet. 

30 id. 
19 mai. 
17 Juin. 
23 id. 

7 mai. 
25 juin. 
17 id. 

14 avril. 

8 mai. 

10 id. 

31 id. 
29 id. 

15 août, 

28 avril. 

22 juin. 

29 mai. 

30 id. 

23 id. 
14 Juin. 

9 id. 
12 Jaillet 

!«' Juin. 
25 avril. 

12 Juillet 

2 septembre. 

3 juin. 

4 avril. 

11 mai. 

13 avril. 
28 mai. 
19 avril. 

8 juin. 
19 id. 
28 id. 

4 id. 
II mai. 

9 jain. 
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NOMS DES PLANTES. 



Pœonja offtdnalis, fl. pi 

Polemonium album 

PopuUis fastigiata 

Id. balsamifera 

PolenUUaalba 

Primala «uricuia , , 

Pranas domestica. 

Id. spioosa 

Id. cerasus , 

Pjmis Japooica 

Id. communis 

Id. malus 

RaDancokis acris (bouton d*or) 

Id. acoDitifol. (bout, d'arg.}. 

Reseda odorata 

Rbu8 iypbinum 

Ribes grossuluia *.... 

Id. rubrum 

Id. Digrum 

Id. palmatum 

Robinia caragana 

Id. pseudo-acacia 

Rosa cenlifolla 

Rubus Idœus. 

Sambucus racemosa 

Id. nigra 

Saxifraga crassifolia 

Id. umbrosa. 

Scabiosa purpurea 

Sedum acre 

Id. album 

Senecio Jacobaea 

Sorbus aucuparia 

Spiraea hypericifolia 

Id. sorbifolia 

Id. salicifolia 

Staphylea pinnata . 

Symphylum asperrimum 

Syringa valgarig 

Id. Persica. 

Tiarella cordifolia 



FLORAISON 



moyenne 
de 1839 à 1850. 



14 mal. 
Juin. 
33 marg. 
28 id. 
!•' avril. 
20 mars. 
16 avril. 

7 id. 
16 id. 
31 mars. 
13 avril. 

25 id. 
!•» mai. 

6 id. 
10 Juin. 

13 Juillet 
3 mai. 

2 avril, 
u id. 

5 id. 

28 id. 
30 maj. 

29 id. 

14 id. 
16 avril. 

26 mai. 

8 avril. 
10 md. 

27 juin. 

14 id. 
25 id. 

7 juUlet. 
2 mai. 

6 Id. 

15 Juin. 

9 id. 
29 avril. 

5 mai. 

28 avril. 
2 mai. 

29 avril. 



la 
plus précoce. 



30 avril. 

11 mat 
28 février. 
28 id. 

5 mars. 
14 février. 
27 mars. 

2 id. 

2 avril. 
27 février. 

9 mars. 

12 avril. 

25 id. 

27 id. 

26 mai. 

5 juillet 
12 ipars. 

18 id. 

28 id. 
Il id. 
17 avril. 

17 mai. 

11 id. 
2 id. 

27 mars. 

14 mai. 
20 mars. 

15 avril. 

23 mai. 

29 id. 
20 Juin. 

5 Juillet. 

16 avril. 

24 id. 
29 mai. 
26 id. 

19 avrU. 

28 id. 

12 id. 

18 id. 
15 id. 



la 
plus tardive. 



31 mai. 

17 Juin. 
20 avril. 

18 id. 
23 id. 

29 id. 

3 mai. 

30 avril. 

4 mai. 

23 avril. 
2 mat 
8 id. 

(5 id. 
15 id. 

26 juin. 

25 juillet. 
22 avril. 

id. 
30 id 
29 id. 
13 mai. 
12 Juin. 
28 id. 

2 id. 

2 mai. 

12 Juin. 

27 avril. 

13 Juin. 
27 Juillet. 

26 Juin. 
I" Juillet. 

14 Juillet. 
T5 mal. 
i4 id. 

5 Juillet 

24 Juin. 
10 mat 
24 id. 
13 id. 
18 id. 

15 id. 
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GHÀPITBE V. 



NOMS DES PLANTES. 



moyenne 
de 1839 à 1850. 



FLORAISON 

la 
plus précoce. 



la 
plus tardive. 



TiliaEuropœa 

Tradescantia Yirglnica. . 

Trifoiinm pratense , 

Troliios Earopseus 

Tulipa Gesneri 

Ulmus oampestris 

Yaleriana robra 

Verbascam Phceniceum. 

Yeronica Teucrium 

Id. incaoa 

Yibumam opulus, fl. pi. 

Yincaminor 

Yiola odorata. 

Yitisvinifera 

Waldsteinia geoldes — 
Yucca fiiamentosa 



9 juin. 
31 mai. 
13 id. 

4 id. 

20 avril. 
m mars. 
23 mai. 

19 Id. 

21 id. 
•22 juin, 
il mai. 

20 mars. 
17 id. 
23 juin. 
29 mars. 

6 juin. 



15 mai. 
17 id. 

4 id. 
ai avril. 
(3 id. 

4 février. 
7 maL 

2 id. 
13 avril. 
12 juin 

I*' mai. 
23 février. 
27 id. 

16 juin. 

5 mars. 
22 juin. 



17 juin. 

14 id, 
27 mai. 

15 id. 
9 id. 

7 avril. 
12 juin. 

12 id. 

13 id. 

7 juillet 
31 mai. 

16 avriL 
4 id. 

6 juillet 
21 avril. 

14 juillet. 



FRUCTIFICATION 



NOMS DES PLANTES. 



moyenne 
de I84I à 1850. 



la 
plus précoce. 



la 
plus tardive. 



Amygdalus Persica 

Avena sativa 

Colutea arl)orescens , 

Fragaria vesca 

Hordeuro hexasticum 

Prunus cerasus (bigarreau) 

ïd. Id. V. boréal, (cer. du Nord). 

Id. Id. V. Lusitanica (Portugal). 

Id. Armeniaca (abricotier) 

Pyrus communis 

Ribes grossularia 

Id. rubrum 

Id. nigrum 

Rubus Idseus 

Secale céréale 

Triticum hybernum 

Yitis vlnifera fr. albo. , 



22 août 
13 id. 

7 juillet 

5 juin. 
19 juillet 

juin. 
13 juillet 

23 juin. 
18 août 
26 id. 
25 juin. 
15 id. 
15 id 
21 id. 
29 juillet 

6 août 

17 septembre. 



5 août. 

28 juillet. 
18 juin. 
24 mai. 
13 juillet. 

30 mai. 
I" juillet 
13 juin. 

29 juillet 
28 id. 

16 juin. 

6 id. 
8 id. 

10 id. 
15 juillet 
3 août 

31 id. 



II septembre. 
!«' id. 

28 juillet 
15 juin. 
'25 juillet 
24 juin. 
21 juillet. 

4 id. 

II septembre. 
14 id. 

8 juillet 

29 juin. 
27 id. 

7 juillet 
18 août 
10 id. 

c octobre. 
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DES PHÉNOMè.NfiS PfiUODIiHlBS. 



Si 



NOBfS DES PLANTES. 



EFFEUILLAISON 



moyenne 
de I84I à 1860. 



U 
plus précoce. 



la 
plos tardive. 



Acer psendo-plaUnos 30 octobre. 

.£scnlas hypocastanum 26 id. 

Amygdalos Persica 5 novembre. 

Berberis valguris 35 octobre. 

Betala alba 4 novembre. 

Corylos avdlaoa 30 octobre. 

Cratsgos oxyacantha. 31 id. 

Cytisos labamam 30 id. 

Fraxinos nigra 6 novembre. 

Glycine Sinensis W id. • 

Juglans regia 2* octobre. 

Lonicera sympfaoricarpos * novembre. 

Mornsalba » id. 

Pbiladelpbus coronarios 28 octobre. 

Popolus fastigiata ' novembre. 

Pnmos eerasus • 29 octobre. 

Id. domestica. 2» id. 

Pyros commanis. • ^ novembre. 

Id. mains 3 id. 

Qaercns rcdmr 30 octobre. 

Rhnstyphina ^ id. 

Ribes grossQlaria !•' novaarf)re. 

Id. robram. 24 octobre. 

Robinia psendo-acacia. . : 3 novembre. 

Rubasldsos 29 octobre. 

SalU Babyionica. H novembre. 

Sambocos nigra i" id. 

Sorbos aocaparia 25 octobre. 

Syringa Persica 31 id. 

Id. valgaris i" id. 

Tilia Eoropaea 2« octobre., 

Ulmus campestris • 29 id. 

Vill8 vioîfera ^ novembre. 



25 octobre. 
15 id. 
30 id. 
25 septembre. 

!•' novembre. 
20 octobre. 
25 id. 
20 id. 
90 id. 
10 novembre. 
15 octobre, 
20 id. 

i« novembre. 
2u octobre. 
20 id. 
25 id. 
20 id. 

!«* novembre. 
25 octobre. 
15 id. 
15 id. 
25 id. 
10 septembre. 
25 octobre. 
25 id. 

7 novembre. 
28 octobre, 
20 id. 
20 id. 
20 id. 
15 id. 
15 id. 

i«» novembre. 



3 norembrcw 
id. 



10 id. 

5 id. 
W Id. 
10 id. 

i" Id. 

10 id. 

21 id. 

24 id. 

I*» id. 

10 id. 

17 id. 

2 

8 
5 

3 
5 

10 id. 

6 id. 

5 id. 

5 id. 

5 id. 

IS id. 

5 id. 

24 id. 

7 id. 
!•» id. 

10 id. 

10 id. 

4 id. 

5 id. 

13 id. 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 



Noos croyons devoir joindre encore aux résultats qui préc^^denl le 
tableau général des phases de la végétation dû à M. Quetelet (Mémoires 
de l'Académie royale de Belgique, t. XX), aûn que le lecteur puisse 
voir immédiatement les différences qui existent entre les phases de la 
v^étatioQ dans diverses localités. 

6 
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CSAPITIB ▼. 



^ 



TABLEAU GÉNÉRAL DÉS 



LIEUX. 



POSITION GÉOGfiâPHlQrE. 






I 



PHASES DE LA YEGËTATION. 



P 



i 



Nai^Ies 

Alais 

Venise 

Paitne 

Guâstalla > 

Geflève. * . . • . 

Lausanne 

Carisruhe 

Dijon 

Paris 

Mohtmorency. 

Valogoes 

Polperro »... 

Schtvaffhain* 

Londres. t.. 

Makerstoan 

Liège 

Louvain 

Bruielles 

Ganâ(M.Donkelaei') 

Bruges 

Ostende. 

Lodhem 

UlrtMîht 

Vucht *... 

Jopt)e 

Groningue 

Muftich , 

Prague. 

TuWngue 

BeHin 

Stetlin 

lever # 

Gothemberg 

Grippenberg 

Nasinge 

Carlstadt 

Arosia* 

Laponie.... 

États-Unis 



47 40 E 

6 57 » 

40 4 » 

SI 59 V 

8S 15 » 

15 15 » 

17 II » 

24 17 y 

10 48 » 

» 

80 O. 

15 14 



44» 52' 

44 7 

45 26 
44 48 
44 55 

46 12 
46 31 
48 59 
il 19 

48 58 
4d 

49 31 

50 15 



II )) 

49 u 



4-20» 
+ 2 
+ 14 



408 » 

538 )) 

380 » 

240 » 

37 ). 

140 » 



— Il 

— 8 



9 46 

19 25 

12 46 E. 
9 26 » 
8 6 » 
5 34 «> 
3 33 M 
2 20 » 



51 30 
55 35 
50 39 
50 53 

50 51 

51 S 
51 13 
5t 14 



30 » 
64 u 



+ 27 
+ 41 
+ 26 

+ 32 



60 



+ 6 

— I 

— 

— 8 



118» 



52 6 



16 56 u 

37 5 » 
48 20 » 
26 51 » 
44 14 » 
48 54 » 
22 16 » 

38 31 » 



44 4 » 



53 13 
48 9 
50 5 
48 31 

52 31 

53 25 
53 ^4 
57 42 
57 » 
59 » 
59 23 
59 40 
68 30 
43 » 



2 

526 

178 

331 

36 



— 4 

— 6 

— 15 

— 24 

— 9 

— 20 

— 20 



49 



+ 38» 
+ 14 
+ 4 
+ 2 
+ 7 

— I 
-- 2 

— 3 

— I 

+ 6 

— 6 

— 
+ 10 

— I 

+ 6 

+ 2 

— 

— 3 

— 

— 4 

— 3 

— 8 

— 15 

— 18 

— 18 

— 10 

— 23 

— 19 

— 19 

— 22 

— 20 

— 20 

— 23 

— 27 

— 27 

— 27 

— 14 

— 24 

— 57 

— 30 



— 

— 2 

— 
+ I 

— 3 

— 8 
^ ft 

— 6 
+ 4 

— 15 

— 18 

— 15 

— 3 



— 14 

— 22 



+ 40* 

+ ào 

+ 61 
+ 49 

+ la 



+ 15 



+ î« 
+ 19 



— 6 



— 9 



— 29 



— 6 



-19» 
— 10 



+ Il 
+ I«* 



— 4 



— 
+ 12 

+ 3 

— 2 

— 3 

+ 3 



+ 7 
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DES PIÈfOMliM PiBIODIQOKS. 

PHASES DE tA VÉGÉTATION. 







TEMPÉRATURE DES SAISONS. 






TEMPÉRATORB 

MOTljrSB 




, 






. 






1 


sotjacEs. 




de Tanaée. 


aiTBR. 


1 


ÉTÉ. 








' 


S 




' 






I(C2 


<3 


14:6 


23> 


I7> 


M. Doue. 




16,2 
12,7 


«,I 
3,5 


14,3 
12,8 


24,4 
22,6 


15,5 
13.0 


M. le baron d^ËombresPiniias. 
M. Dove. 




13.1 


2.0 


n.8 


24,1 


13,8 


M. Colla, 1887, 89. 




V 


0,7 


9,6 


18,9 


9,7 


M. Kœmtz. 




»,6 


0,5 


9,2 


18,4 


9,9 


M. Mahlmann. 




10,3 


1,2 


10.3 


19,0 


10,4 


M. Dove. 




14,0 


5,8 


15,2 


19,0 


10,0 


M. Delarue. 




10,8 


9,6 


10,8 


18,0 


11,3 


M. Kœmtz. 




11,0 


3,2 


10,3 


19,0 


11,5 


Id. 




11,2 

8.9 
9,8 


70 


9,8 

^8 


16,8 


12,1 


W. temp. de Penzance. 




2,4 


15,7 


M 


M. Jenyns, I8U et 1846. 




3,2 


9,3 


16,7 


10,0 


M. Kœmtz. 




«♦4 
11,5 

9,5 


8»5 


7,6 


14.1 


8,8 


Id* ledip. dlMliiNmrg. 




é,4 
1,4 


10,7 
9,0 


18,9 
17,7 


12,0 
9,8 


uinn. de VOhs. de Brux,, t IV, 
Id. id. 




10,5 

10,5 


2,0 
1.8 


10,0 
10,6 


19,5 
19.1 


Î0.5 
10,5 


M. id. tiy,p,w. 

Id. id. 




8,8 


1,4 


8,8 


15,5 


9,6- 


M. Van-Recs. 




8,8 


- 1,1 


9,0 


18,2 


9,1 


M. Kaemtz. 




10,0 


- 0,6 


9,7 


19,9 


10,6 


Id. 




8,7 


0,0 


8,6 


17,0 


9,1 


Id. 




7,9 


- 1,2 


7,6 


17,4 


7,9 


Id. 




8,1 


— 30,3 


7,3 


16,9 


8,6 


M. Hess. 




8,7 


1,0 


7.7 


16,3 


9,8 


M. Dove. 




7,9 


~ 0,3 


6,5 


16,9 


8,7 


M. MahlmaDD. 




6,3 


- 2,7 


4,7 


16,2 


6,9 


Id. 




5,6 


- 3,7 


3,5 


16,3 


6,4 


M. Kœmtz (Stockholm). 




2,9 


— 17,6 


- 4,0 


12,8 


- 2,7 


Id. (Eoontekis). 


« 


8,8 


- 2,5 


7,8 


20,6 


9,3 


Id. id. 



6. 
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Quoiqu'on éprouve d'assez grandes difficultés à trouver la moyenne 
des époques des différentes phases de la v^étation, cependant 
M. Quetelet y est parvenu pour les cinq principales, savoir : le ré- 
veil y la feuillaison ou floraison , la fructification et Teffeuiliaison. 
La première époque est donnée par la floraison du galantus avdlana, 
du crocus vemus , etc. 

La feuillaison s'effectue, en Belgique, depuis le milieu de mars jus- 
qu'à la fin d'avril. 

La floraison , dans nos climats, comprend les mois de mai et juin , 
et la première moitié de juillet. 

La fructification , à Bruxelles, s'étend du 15 juillet jusqu'à l'ef- 
feuillaison. 

Le signe + placé en avant de chaque chiffre^ dans les tableaux pré- 
cédents, indique une avance sur l'époque de Bruxelles, et le signe — 
un retard. 

Ainsi, à Londres, le réveil a lieu trente-deux jours avant qu'il ne 
se manifeste à Bruxelles , et à Dijon , trois jours plus tard qu'à 
Bruxelles. 

GALEl^DRIER ZOOLOGIQUE. 

Ce calendrier a été formé par M. Edmond de Selys Lcmgchamps (l). 
Les observations qui ont servi à le former ont été faites depuis 1841. 
Il comprend quatre périodes presque égales de trois mois chacune ; 
deux de migrations et deux de séjour ou de repos ; les deux saisons ac- 
tives , le printemps et l'automne, sont un peu plus courtes que le repos 
d'hiver qui les sépare. 

(1) Mémoires de ràcadémie royale des sciences, des lettres et beaux-arts de BeU 
gique, t. XXI, 1848. 
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PREMIÈRE PÉRIODE.— MIGRATIONS DE PRINTEMPS. 
(Du 17 février au iO mai.) 



8 1. 

Réveil des animaux et commencement de la traversée 

des oiseaux de double passage. 



DATES. 



AU 

PLUS TÔT.? 


AU 
PLUS TABD. 


février. 


27 février. 


10 >> 


6 avril. 


19 » 


27 mars. 


20 » 


2 avril. 


9 » 


31 mars. 


21 


15 » 



17 février. Grus duerea. Passage. 

6 mars. Tordus IHacus Passage. 

6 » Motacilla alba Arrivée. 

9 » Regulus ignicapillus Passage. 

10 » Rana temporaria. Réveil. 

12 » YesperUliopipUtrelIus.... Réveil. 

14 » Charadrius pluvialis. Passage. 

g IL 

Dépari des oiseaux d'hiver, fin de la traversée des oiseaux de double passage, 

et commencement de l'arrivée des oiseaux d'été. 



Vanessa urticœ Réveil. 

Fringiila spious Départ. 

Scolopax rusticola Passage. 

Ruticilla phoenicurus Arrivée. 

Turdus musicus Passage. 

Ansersegetum. Passage. 

Phyllopneuste trochilus. . . Arrivée. 

Corvus cornex Départ. 

Saxicola «nanthe Arrivée. 

Rotidlla tetby s Arrivée. 

Gonopteryx rhamni Réveil. 

Ciconiaalba Passage. 

Regulus cristatus Départ. 

Hirundo rustica Arrivée. 

Sylvia atricapilla. Arrivée. 

Ruticilla luscinia Arrivée. 

Glupea alosa. . . . remonte la Meuse. 

Upupa epops Arrivée. 

Emberiza boriulana Arrivée. 

Parus ater Départ. 



15 


mars. 


16 


» 


18 


M 


19 


» 


21 


» 


24 


» 


25 


» 


26 


» 


29 


» 


5 avril. 


7 


» 


12 


» 


13 


)> 


14 


M 


16 


» 


18 


M 



23 février. 


30 mars. 


6 mars. 


I avrH. 


3 n 


26 mars- 


10 » 


26 » 


1 M 


10 avril. 


II » 


10 » 


27 février. 


10 » 


7 mars. 


9 » 


12 » 


I » 


90 février. 


28 » 


17 » 


22 » 


21 mars. 


19 avril. 


4 » 


I mai. 


I avril. 


19 avril. 


7 »» 


23 » 


10 » 


22 » 


9 » 


22 » 



Digitized by 



Google 



86 



CBAPlTItE V. 



9 m. 

Fia de Tarrivée des olseaox d'été. 



DATES. 



AU 

PLUS TÔT. 



AU 
PLVS TARD. 



20 avril. 

20 » 

%l » 

23 » 

23 » 

34 » 

27 » 

27 » 

28 » 

29 » 

30 N 

13 mai. 



Anttius pntteaiis Passage 

Hirando riparia Arrivée. 

Gucalas canorus Arrivée. 

Gotarnix dactylisonans. • . Arrivée. 

Sylvia curruca Arrivée. 

Colomba turtar Arrivée. 

Hinmdo arbfca. Arrivée. 

Oriolus galbi|la . Arrivée. 

Melolontha vulgaris Eclosion. 

Muscicapa fieedtda Passage. 

agricola Arrivée. 

Cypselas apus Arrivée. 

Hippolals icterina Arrivée. 

Crex pratensis Arrivée. 

Galamoherpus palustris.. « Arrivée. 



12 avril. 
9 » 
18 » 
21 » 

6 » 
28 » 

Se » 

26 » 

17 » 

4 mai. 

15 » 



26 avril. 
23 » 
28 v 

27 » 

8 mai. 

4 » 

2 » 

6 » 

8 » 

17 » 

26 » 



DBUJOÈMB PÉRIOPE.-- SÉJOUR D'ÉTÉ. 
(Du 10 mai an 10 août.) 



20 usai. Cette épocfue est celle de l'éclosion et de i*apparition du plus 

grapd DoiQbre d'eipéces d*ios«cte« m Belgique, Il y aura à recher- 
cher quelles sout les dates moyeqoas pour les pripcf paux. 

On aura aussi à s'occuper de la nidification, de l'ipcubation, de 
r^^lûsiou et de la sortie du nid des al^emx, quia lieu également 
pepdapt cet^ période. 

TROISIÈME PÉRIODE. — MIGRATIONS D'AUTOMNE. 
( Dm 10 août au 8 noreBobre.) 



§1. 



Départ et passage des oiseaux d*été. 



26 juiUet. 
6 août. 
10 » 
16 » 



Emheriza hortulana ...... Départ. 

Hippolals ictprina. pépart 

Cypselusap^s Départ. 

Oriolus galbpla. Départ 



«SJofflet 
16 » 

90 » 



I août. 

16 » 
24 » 
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DATES. 



AU 
PLUS TOT. 



AU 

PLUS TARD. 



19 août 

30 » 

14 » 
16 » 



Ciconia alba Passage. 

Mascicapa Hcedula Passage. 

Kegalus igoicapHlus. Passage. 

Rntidlla loscinia ' Départ 

Upopaepops. Départ. 

Chdradrins pluviatis. Passage. 

Saxiçoia œoanthe Départ. 

Motacilla flava Départ. 

Anthus pratensis Passage. 

811. 



29 juillet. 
12 août. 

10 )i 

1& » 

11 » 



18 septembre. 

24 ^oùt 

20 septembre. 

6o8labr8, 
9 » 



' 22 septembre. 



21 septemb. 



13 septembre. 
12 » 
20 u 

17 » 



23 



29 septembre 
Ooetobre. 
!• )» 

20 » 
14 » 



21 



Arrivée des oiseaux d'hiver, et fin du départ et du passage éti olseactx d^té. 
.1 

Parus ater Arrivée. 

Hirundo riparla. Dépar(. 

Tnrdus musicus. Passage tommence. 

Qinindo ut bica Départ. 

Pbyl)opneuste trocbilus.. Départ. 

Hirundo rustica Déparf. 

Scolopax rusticola. Passage comaa. 

Regulus cristatns Arrivée. 

Turdus Iliacus. . . . Passage eomm. 
Fringilla montiCringiUa, . . Arrivée. 
Columba turtur. ......... Départ. 

Corvus cornix Arrivée. 

Grasota^rea. -.. Passage. 

Ruticilia phoenicurus Dépai t. 

Fringilla spinus. « Arrifée. 

Motacilla alba Départ 

Yespertilio pfpistrellus.... Sommeil. 
Anser segetum Passage. 

QUATRIÈME PÉRIODE. — SéJOÎjR DTÏIVER. 
( Du 10 novembre au 20 février.) 

Pendant le s^our d'biver, Tobservateur peut noter l'apparition 
d'oiseaux de passage accidentel, la formation des troupes d'oiseaux 
granivores de la famille des Fringilles, ou à nourriture mixte, de 
celle des Mésanges, etc. 

yer& la Qn de cette période, il y a aussi à observer le premier chant 
de printemps des oiseaux sédentaires, leur séparation par paires, etc. 

Enfin, parmi les insectes des différents ordres, les uns glosent 
et volent l'hiver, et d'autres sortent de leur retraite avant la fin 
de cette saison. 

Toute celte partie 4u oalendrjer, fiomfjie çe|je du péjopr d'é^é, 
est encore à relnplir. 



21 octobre. 


6 novembre. 


10 septembre. 


19 


» 




I 


M 


14 >r 


f 


)) 


Il N 


16 


» 


J«' novembre. 


1" 


« 


30 octobre. 


16 janvier. 
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CHAPITRE YI. 



CHAPITRE VI. 
Des climats. 

Dans la définition que nous avons donnée d*an climat» au commen- 
cement de cet ouvrage, nous avons dit d'une manière générale que la 
chaleur était l'élément te phis influent, et qu'ensuite venaient succes- 
sivement la quantité d'eau tombée dans les diverses saisons de l'année, 
l'humidité ou la sécheresse de l'air, les vents dominants, etc. 

Pour spécifier tous ces éléments^ nous avons réuni, dans le tableau 
suivant, toutes les conditions calorifiques et hygroscopiques qui carac- 
térisent une région. 

1^ Température moyenne, températures 

extrêmes. 
2** Latitude. 
( Proximité de la mer. 



Conditions générales 

relatives 

à la position géographique 

des localités. 



Conditions particulières 

relatives 

à la configuration du sol^^ 

à l'état de sa surface 

et à celui 

de l'atmosphère. 



9" 

10^ 



( Orientation des côtes. 
' Influence des terres tropicales. 
' Courants marins. 
' Vents. 
^ Hauteur au-dessus du niveau de ta 

mer. 
/ Proximité d'une montagne ou d'un 
l plateau. 
*| Abris. 

I Inclinaison de la surface du sol et 
( orientation. 
Humidité, pluie. 

Nébulosité et diaphanéité de l'at- 
mosphère. 
Sol dénudé ou non dénudé. 



S 1". 
Division des climats d'après la température moyenne. 

La chaleur étant l'élément dominant des climats, il eist naturel de la 
prendre comme base de leur division. 

Supposons que l'on ait recueilli dans un grand nombre de locaUtés 
toutes les observations de température de l'air à la surface du sol» et 
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que Ton ait détermiBé ponr cbacnne d'elles la températare moyenne 
annuelle, pfois^la température estivale, qui est la moyenne des tempé- 
ratures de juin, juillet et août, et la température hivernale, moyenne 
des températures de décembre, janvier et février ; enûn la tempé- 
rature du lien (moyenne des températures annuelles pendant un cer- 
tain nombre d'années) ; si Ton trace sur une carte géographique des 
lignes composées de points ayant la même température moyenne ra- 
menée au niveau de la mer, on a les lignes isothermes ; si l'on trace 
d'autres lignes passant par des lieux ayant la même température esti- 
vale ou hivernale, on a les lignes isothères (d'égal été) et les lignes 
isochimènes (d'égal hiver). On pourrait tracer également des ligues 
représentant les maxima et minima de température. En général, les 
lignes thermiques ont une grande importance en météorologie, en ce 
qu'elles permettent d'étudier la distribution de la chaleur sur la surface 
de la terre et de diviser les climats en plusieurs classes. 

La direction des lignes isothermes indique que les mers, à raison de 
leur surface homogène, agissent d'une manière uniforme sur la tem- 
pérature moyenne, puisque les inflexions de ces lignes sont plus régu- 
lières et moins étendues que sur la terre. L'eau agit en effet comme 
modérateur de chaleur : l"^ par sa haute capacité calorifique, qui est 
cinq fois plus grande que celle des matières terreuses ; 2^ par la cha- 
leur enlevée lors de l'évaporation. 

La direction des mêmes lignes indique aussi que les contours des 
continents exercent une grande influence, le voisinage de la mer ren- 
dant les étés moins chauds et les hivers moins froids : on est parti de 
là pour établir deux espèces de climats : climats marins et climats 
continentaux. 

Les lignes isothermes ne conservent donc le parallélisme que dans les 
mers et dans le voisinage de la zone torride; partout ailleurs elles 
présentent des inflexions dues à des perturbations de différents or- 
dres, provenant de causes dont nous exposerons les effets en les con- 
sidérant séparément. 

Ces lignes, abstraction faite des effets résultant de ces causes per- 
turbatrices, ont permis de partager les deux hémisphères, depuis 
l'équateur jusqu'aux pôles, en zones ou climats, qui ont reçu une dé- 
nomination spéciale résultant de leur état calorifique. 
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69 


Arme 


fi. 




f^^foaê, 


, de lt%50 à 25'' de 


tempérât. noycBiie, zoiw torridè. 


2« M. 


de 26 à 20 


id. 




id. eiimat chaod. 


8^ id- 


de 20 à 16 ' 


id. 




id. id. doQK. 


4* id. 


de J6. à 10 


id. 




id. id. tempéré. 


6» id. 


de la à 6 


id. 




id. id. froid. 


6* id. 


de 6 à a 


id. 




id. id. trèfr-froid. 


î^ id. 


ao-desaoQs de zéro. 






id. glacé. 



Lorsqu'on jette les yenx sur la carte des lignes isothermes (plan- 
che r*), on voit sur-le-champ l'influence exercée par les continents et 
les mers sur la direction de ces lignes. Après Télévatioû partielle du sol 
au-dessus du niveau des mers, la cause la plus puissante qui influe sur 
la température moyenne des lieux placés sur la même latitude, est leur 
position à Tégard des mers et des continents, comme on le verra plus 
loin. 

Sous réquateur, la température moyenne peut être évaluée en pleine 
mer à 27^,6. Elle est un peu moindre sur les côtes occideotales des deux 
continents, et un peu plus élevée dans Vintérieur des terres que sur 
les côtes, parce que, les pluies étant moins abondantes, le ciel plu^ 
serein, Tinfluence du soleil est nécessairement plus énergique. 

En Afrique^ où l'air est fortement éobaurré par de vastes déserts sa- 
blonneux, cette différence est encore plus marquée ; aussi la tempéra- 
tiire de l'équateur s'élève-t-elle à 29® et au delà, même pour des points 
situés à plus de 300 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Indépendamment de la division de notre hémisphère en sept cli- 
mats ou zones isothermes, on a subdivisé encore chaque climat en cli- 
mats constants, climats variables et climats excessifs, d'après les dif- 
férences que l'on observe dans leç températures extrêmes des différentes 
localités. 

On appelle : climats constants, ceux qui présentent peu de différence 
dans le cours de l'année entre les maxima et les minima de tempé- 
rature ; climats variables, ceux qui présentent des différences assez 
notables; climats excessifs, ceux qui eu offrent de très-grandes. 

On trouvera ci-après quelques exemples de ces trois espèces de 
climats. 
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iffis BUM*n. 



M 



CLIMATS eONSTANTS. 



NOMS 

des 

LOCAUTÉS. 



/Quitp 

Faof haï 

Caracas. 

(' Londres. ....... 
Paru 

LaKocheHe.... 

Nieqlaleff 

lî«^York 

Pékin 

Coapcil-BIaffs.. 
(Lat.N. 4i%%6. 
Long. 98%80.) 



1, 



CLIMATS EXCESSIFS. 



Mi 



15,6 
18,7 
22,0 
10,4 
10,8 
II,« 

12,1 
12,7 
9,7 



c s o ^ 



î^8 
$2,8 
24/) 
17,8 
Ï8.9 
20^ 
22,0 
27,1 
20,1 
23,9 



* 3 



14,8 
16,7 
20,0 

- M 

- «,7 

- ♦,? 



2 






I,B 

6,6 
4,0 
14,8 
17,1 
17,3 
27,9 
80,8 
83,2 
80,8 



Ces trois sortes ie climats sont aiit^pt de types qui doivent être 
pris en ponsidératipn dans chaque zone çlimatérique ayant sensible- 
ment la même température moyenne. 

I) faut avoir égard également aux températures extrêmes {maxima 
ou minima\ qui exercent souvent une grande influence sur telle ou 
telle culture ; car quelques degrés de température de plus suffisent 
pour faire mûrir certains fruits, tandis que quelques degrés de moins 
gèlent des plantes. En Provepce, par exemple, un abaissement de 
température de plusieurs degrés au-dessous de zéro peut geler les 
orangers. 

D'un antre côté, les extrêmes du chaud et du froid Q*ont pas tou- 
jours lieu aqx mêmes époques de. l'année, comme le montrent les ob- 
servations faites à Paris, depuis 1706 jusqu'à 1823. {Annuaire du Bu- 
reau des longitudes f 182^.) 
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AKNËES. 


MAXIMUM 
DE TEHPÉRi^TDRE. 


ANNÉE. 


MINIMUM 
DB TEMPÉRATURE. 




Mois. 


Tempécalure. 




Mois. 


Température. 


1706 


8 août 


35^3 


1709 


«Janvier... 


-2^1 


1753 


7 Juillet.... 


36,6 


I7I6 


13 ïd. ... 


-23,1 


1754 


14 id. ... 


35,0 


1754 


8 id. ... 


-18,1 


1756 


14 id. ... 


34.7 


1755 


8 id. ... 


-14,1 


1793 


8 id. ... 


38,4 


1768 


8 id. ... 


-15,1 


1796 


16 id. ... 


37,3 


1776 


29 id. . 


- 17,1 


1800 


18 id. ... 


35,6 


1783 


80 décembre. 


-19,1 


1802 


8 id. ... 


36,4 


1788 


31 id. 


-19,1 


1808 


15 id. ... 


36,2 


1795 


25 id. 


-22,3 


1818 


24 id. ... 


34,2 


1798 


26 id. 


-23,6 








1823 


14 Janvier... 


«- 14,5 



En moyenne, d'après M. Boavard, les plus grandes et les plus fai- 
bles chaleurs correspondent au I5 juillet et au 14 janvier, et se trou- 
vent placées à une distance de 183 jours ou de 6 mois. M. de Hum- 
boldt fait à cet égard l'observation suivante, qui n'est pas sans intérêt : 

Asie centrale, etc. (t. III, p. 131) : «Elles retardent chacune de 
a 24 jours sur les solstices d'été et d'hiver. Je ferai observer, à cette 
a occasion, que les accroissements et les décroissements de la chaleur 
a paraissent tellement symétriques à Paris, que non-seulement mars 
a et novembre, deux mois éqnidistauts du mois de juillet, qui offre le 
a maximum de la température mensuelle (18^,61), ont sensiblement 
a la même chaleur moyenne (6^,48 et 6^,78); mais que, pour signaler 
a des portions plus petites de la courbe de Tannée, je trouve qu'un 
a jour de la r^ décade de mars (le 5 mars) a exactement la même tem- 
« pérature (5®,67) qu'un jour de la 3® décade de novembre. Or, la 
« distance de ces deux jours , par rapport au sommet de la courbe 
« (15 juillet), est des deux côtés de 182 jours, i^ 

Lors des hivers rigoureux de 1788 et de 1795, les noyers et beau- 
coup d'autres arbres furent gelés : on voit par là à quelles vicissitudes 
sont exposées les cultures dans les climats variables. 
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Noos allons passer maintenant successivement en revue les princi- 
pales causes qui exercent une influence sur la température moyenne, 
considérée comme base de la division des climats. 

Influenee de la liUtode. 

La température moyenne va en diminuant de Téquateur aux pôles, 
suivant une loi qui n'a pu encore être établie, tant sont nombreuses 
les causes de variation qui en masquent la véritable expression. 

Sous les tropiques, où la hauteur du soleil est toujours considéra- 
ble, dans le cours de Tannée, la différence de température a beaucoup 
moins d'influence sur le changement de climat que dans les régions 
tempérées, et avec d'autant plus de raison que les courants marins 
et aériens qui régnent constamment contribuent à égaliser les climats. 

Sous les latitudes moyennes, on éprouve d'assez grandes difficultés 
à suivre le décroissement {ffogressif de la température en avançant 
vers les régions polaires. Néanmoins, M. de Humboldt (l) a trouvé, 
en discutant un grand nombre d'observations, une différence de tem- 
pérature moyenne : 

De Berlin à Rome, égale à. 0^59 

là à Païenne 0,66 

De Ck)penhague à Borne 0,52 

De Paris à Bome 0,66 

Id à Marseille. 0,69 

Du cap Nord., à Paris 0,48 

Id à Berlin 0,53 

Id à Païenne 6,52 

♦ 

La moyenne étant de o^,50, il faut admettre qu'en Europe, du 38"* 
au 71° de latitude, le décroissement de température moyenne soit de 
0*^,50 pour i"" de latitude. 

Depuis le 71^ de latitude jusqu'au pôle, dont on ne connaît pas la 
température, on n'a point encore la loi du décroissement de tempé- 
rature avec la latitude. L'ignorance où l'on est de savoir si les terres 
s'étendent jusqu'au pôle Nord, ou s'il est environné d'eau, jelte de 
l'incertitude sur la diminution de la température avec la latitude. 
(Voir Traité de Météorologie^ page 107.) 

(1) Asie CeotnOe, etc., 1. 111, p. 327. 
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Aq delà de réqaftteur, dans rbémisphèra âUêtml, on fi'a encore fait 
qtie pen â'obser?atioti$ de température tnoyeatie. Noos noiis 1)onie<« 
roDs à citer les suivantes, en raison de l'intérêt qu'elles présentent : 

Lieux. Latitude sud. Température moyenne. 

Maraham « « 2^0 37^40 

Rio-Janeiro 22,56 23,42 

Bueoos-Ayres 34, 86 1 7,oo 

Ile Falkland 61,00 8,46 

Port-Famine 63,44 0,04 

Ces résultats indiquent que l'isotherme de 6^ coupe l'extrémité de 
rAmérique vers la latitude de 56'^ ; or, comme cette même ligne iso- 
therme, sur Tautre hémisphère, coupe la partie occidentale à peu 
près sous une latitude semblable, il s'ensuivrait que dans cette région 
du globe la distribution de la chaleur serait seusiblement la même 
jusqu'à risolherme de 6^. Il faudrait d'autres observations pour 
appuyer cette conclusion. Au delà de cette latitude, dans les deux 
hémisphères, on pense que la distribution de la chaleur est moins 
symétrique, et que Tocéan Austral, à latitude égale, a une température 
inférieure à celle de l'océan Boréal. Le pôle austral aurait donc une 
température plus basse que celle du pôle boréal. 

On a vu précédemment qu'en Europe, entre les parallèles de 38^ 
et 7 1®, pour un degré de latitude^ il y aurait un décroissement de 
très-près de 1/2 degré de température moyenne. Si Ton compare ce 
décroissenient à celui qui a Ueu dans le sens vertical, sous la même 
latitude, lequel est de 1** de température moyenne pour 16S à 170 mè- 
tres, on trouve que r de latitude correspond de 80 à 90 mètres. 

Il résulte de différents rapprochements faits par M. de Humboldt 
qu'il existe une conoexion intime entre les trois éléments suivants : le 
décroissement de la chaleur dans le sens vertical, la variation de tem- 
pérature correspondant à un degré de latitude, et la parité de tempé- 
rature moyenne d'une station alpine et de la distance polaire d'un 
point situé au niveau des mers (1). 

Nous mentionnerons enfin comme digne de remarque Tobservatioil 
suivante de M. de Humboldt, relative au décroissement de la tempéra- 
ture moyenne en France et en Italie, entre les parallèles de 40^ et 45® (2) : 
« Dans les deux continents, entre les parallèles de 4o^ et 45®, dans le 

(i) Asie Centrale, t. III, p. 228. 
(2) r6., ibid., p. 190. 
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c Byslème des cUiBats de l'Europe occidentale» la lempératalre fiftoyedne 
c qui correspood à cette latitude est de l d° à la^^so, et le mois le plus 
« froid y atteint encore 3^ et 4^ de t^npérature meyenne: c'est la belle 
c et fertile zone qui traverse le midi de la France entre Valence et 
« Avignon» et Tltalie entre Loeqaes et Milan ; c'est la zone dans la* 
c quelle la région des yignes touche à celle des oliviers et des citron* 
c niers* Nulle part ailleurs» en avançant du Nord au Sad, on ne voit 
c accroître pins sensiblement la température ; nulle part les produc* 
c tiens végétales ne se succèdent avec plus de rapidité. » 

S m. 

Proximité à% h mer et orientation des c^tes. 

Avant d'indiquer l'influence qu'exerce le voisinage de la mer sur 
les climats, il n'est pas inutile de faire connaître d'une manière gêné- 
raie la part que peuvent avoir les surfaces continentales et les mers sur la 
distribution de la chaleur à la surface du globe, à raison de leurs pou- 
voirs absorbants et émisstfs de la chaleur, et de feur capacité calorifique. 

D'après les recherches de M. Rigaud d'Oxford, l'étendue de la sur- 
face de la terre non recouverte d'eau est à l'étendue des mers dans les 
rapports de lOO à 270 ; ou doit en inférer 40e la température totale 
de l'atmosphère, qui n'est autre que la somme de tout^ les tempéra- 
tures partielles de la surface terrestre, est plus fortement modifiée par 
les parties liquides et diaphanes que par les parties solides et opaques. 

La mer agit non-seulement par un plus grand nombre de points» 
mais encore à raison de l'homogénéité de sa surface et de l'égalité de 
sa courbure ; aussi les lignes isothermes tracées sur la surface d'ime 
vaste mer y éprouvent-elles des inflexions moins considérables et 
moins irfégulières que sur la surface d'un grand continent. 

Lorsqu'on compare (i) les températiires moyennes annuelles des 
différentes zones boréales de l'océan Atlantique» entre les 25* et 
45® degré de latitude, aux températures des parties continentales voi- 
sines situées à Tes! et à l'ouest, on voit qite les parties occiden- 
tales de l'ancien monde offrent sensiblement, sous les mêmes paral- 
lèles, les mômes températures que l'Atlantique sur une largeur de 
1200 lieues, en exceptant toutefois la portion occupée par le Gulf- 
Stream. a L'inflexion brusque et à sommet concave des lignes isother-» 
« mes de 14" à 21% dît M. de Humboldt, ne commence que sur les 
c( côtes orientales de l'Amérique du Nord» ou dans les répons à l'ouest 

(1) fteM. tiist., t. m, p. S2e. 
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c< des Aileghanys, les températures moyennes annuelles corr^pon- 
a dant à 30, 35, 40 el 45 degrés de latitude, sont 19°,4, 15^4, 12%2 
«c et 6'',5, tandis que dans le bassm de TAtlantique elles sont 21^,2, 
a 18^,8, 16*^,7 et l4**,o. Le système particulier de ce bassin, entre 
« les parallèles que je viens de nommer, appartient beaucoup plus au 
« système ou climat de l'extrémité occidentale de l'ancien continent 
a qu'à celui de l'extrémité orientale de l'Amérique. €e phénomène me 
« parait dû en grande partie aux vents prédominants de l'ouest, qui 
a font participer l'Europe au climat de l'océan Atlantique. » 

Le tableau suivant donne la température moyenne de Tannée cor- 
respondant aux mêmes latitudes géographiques sur la côte orientale 
de l'Amérique du Nord et sur la côte occidentale de l'Europe. {Asie 
centrale, t. III, p. 188.) 



Nain 

Gothembourg. 
Saiot-Johns. . . 

Paris 

Halifax 

Bordeaux 

New- York 

Washington. . . 

Naples 

Li8l)onne 

Saint-Augustin 
Le Caire 



LATITUDE. 



57,10 

57,0 

47,34 

48,60 

44,39 

44,5 

40,4^ 

38,53 

40,51 

38,52 

22,48 

30,2 



TEMPÉRATURE 
MOYENNE. 



— 3,6 
+ 7,9 
+ 3,5 
+ 10,8 
+ 6*2 
+ 13,9 
+ 12,1 
+ 12.7 
+ 16,1 
+ 16,4 
+ 22,3 
+ 22,1 



DIFFÉRENCE 

DE tEMPÉRATDRÈ 

ANNUELLE. 



11,5 
7,3 
7,7 

3,8 

0,9 



bJ 



Les documents précédents suffisent pour établir la différence qui 
existe, à latitude égale, entre le climat des côtes occidentales de l'Eu- 
rope et celui des côtes orientales de TAmérique septentrionale, drffé* 
rence qui est rendue encore plus sensible par cette conridération que 
la culture de la vigne est possible sur les premières, et ne l'est pas ou 
Test à peine sur les secondes. 

Les faits que nous venons de signaler ne tiennent pas à la proximité 
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des côtes, mais bieo ao phénomène général dn déplacement des masses 
fluides à la surface de la terre. Ainsi, dans notre hémisphère et dans 
les régions tempérées, les vents sud-onest sont prépondérants; en souf- 
flant snr les côtes occidentales ils leur communiquent leur température 
élevée, et rendent par là les climats plus doux que ceux des côtes orien- 
tales, où la même cause d'élévation de température n'a pas lieu. 

Il en est de même sur les côtes occidentales de TAmérique par rap- 
port aux côtes orientales de FAsie : on sait très-bien que la tempéra- 
ture est plus élevée dans le nord de ia Californie qu'au Japon. Du 
reste, en jetant les yeux sur la carte des lignes isothermes, on voit les 
lignes isothermes de Thémisphère Nord se rapprocher de l'équateur 
sur les côtes orientales des continents, et s'en éloigner en pénétrant 
sur les côtes occidentales. 

Enfin, pour bien faire ressortir la différence de l'influence exercée 
par les terres et les mers sur la température moyenne, et par suite 
sur les lignes isothermes, nous dirons que, pour la même incidence so- 
laire et pour la même proportion de lumière absorbée et réfléchie 
par un borieon de grandeur déterminée, le rayonnement molaire pé- 
nètre moins profondément dans les masses opaques que^lans les masses 
diaphanes; son mouvement ne doit pas être le même dans les unes et 
dans les autres^ et il y a nécessairement une plus grande accumulation 
dans les premières que dans les secondes. 

Le tracé des lignes isothermes indique, au surplus, que le voisinage 
de la mer, et par suite le contour des conânents, exercent une in- 
fluence sur la température moyenne, comme on le voit dans le voisi- 
nage de la Méditerranée, de la mer Rouge et du golfe Persique. C'est 
donc un motif pour prendre en considération, dansTétude des climats, 
le rapport qui existe entre la superficie des continents et leur contour. 
M. Nagel a fait cette détermination en comparant retendue réelle 
du littoral à l'étendue hypothétique prise pour unité, qui ne serait 
autre que la circonférence obtenue, en supposant les continents ra- 
menés à une figure circulaire, le cercle étant la surface renfermée 
dans la ligne la plus courte. On est conduit alors aux rapports sui- 
vants : 

Europe — i 1 : 3,03 

Asie. 1 : 2,41 

Afrique t : 1,35 

Nouvelle-Bollande 1 : 1,44 

Amérique du Sud 1 : 1,69 

Amérique du Nord t: 2,89 

7 



Digitized by 



Google 



98 GHAFim Vf, 

L'Afrique» eu éprd à sa superfici»^ est donc le C(mtiuent qui a le 
moins de défeloppiemeat décotes ; vienuent ensuite et successivemeut 
la NouYeiie*Hollande» FAmérique du Sud, l'Asie et l'Amériqi^e du 
Nord. Les coatiaents ^ui oot le plus ipraod développeiueut de côt^ 
sout ceux qui oot le plus de ^rties participaat d^ climats mariost 

Les mers agissent sur les climats des terres contiguës par la grande 
capadtécalorifiquedelçurs eaux et par leur cbaleur latente. L'eau a un 
effeti une capacité calorifique cinq fois plus grande que celle des ma^ 
tières terreuses, c'est-à-dire que la même quantité de chaleur qui élè^ 
verait une masse d'eau de o^ à i^» élèverait de o^ à è"" une même 
masse de terre. En outre, la grande quantité de chaleur latente qui de* 
vient libre lorsque les vapeurs aqueuses passent à l'état liquide» et récji- 
proquement celle qui est absorbée en reprenant l'état gazeux, inter- 
viennent dans cette circonstance. Ces éléments, qui tendent à rendre les 
climats marins plus constantfii, ne jouent plus un rôle aussi important en 
s'éloigfiant des côtes, attendu que la différence entre les températures 
estivales et hivernales augmente dans le même rapport. En effet, dans 
les îles Britanniques la température moyenne de Thiver est supérieure 
à zéro» même dans les tles Shetland et Féroé, qui se trouvent sous 
le 63^ degré de latitude» puisqu'elle varie de +2^»03 (Kendal) 
à +7*'»04 (Penzance); tandis que la moyenne de l'été varie de 
ll%60 (Féroé) à 16°,75 (Londres). 

Le vent du sud-ouest, qui règne fréquemment en hiver^ sert à ex- 
pliquer l'état climatérique de TAngleterre : il transporte avec lui Tatr 
chaud et humide de l'Océan; puis les vapeurs» en se condensant» 
abandonnent de la chaleur latente et s'opposent ainsi au refroidisse- 
ment du sol» ce qui rend les hivers doux. La même cause produit, en 
été» un effet contraire : en même temps que les vapeurs qui se forment 
s'opposent au rayonnement solaire» eUes tendent à diminuer la tem- 
pérature. 

Les relevés de température moyenne montrent aus6i l'influence du 
Toisiuage de la mer pour rendre les cUmats moins excessifs sur la 
côte méridionale de l'Angleterre : Penxance, Piymouth et Gosport ont 
les hivers les plus doux ; la température moyenne de l'hiver est 
+ 5^ à 6°»8» quoique la température moyenne de l'année ne soit que 
10** à 12^,2» supérieure de o°,6 à celle de Londres. La moyenne des 
hivers de Florence et de Montpellier en diffère très-peu« 

Si nous passons sur le continent, nous voyons que sur les côtes oc- 
cidentales» et à peu de distance dans divers lieux, comme Amsterdam» 
Bruxelles, la Haye, Saint-Malo, Dunkerque> la Rochelle, Paris, etc., 
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la température hiveroate esl eu moyenne d'environ a^ comme en 
AngletjEirre , tandis que la moyenne estivale s'élève à près de 1 8^« Cette 
diffférence est due à rinfluenoe du vent d'est, qui enlève les vapeurs 
aqueuses» 

£n avançant dans Tintérieur du continent» on trouve qu'à Dantng, 
Berlin^ Dresde» Munich, Hambourg» Prague^ Vienne, etc^, etd» la 
différence entre les températures estivale et hivernale augmente» puis- 
qu'elle s'élève à is^^eo, au lieu de 15«;27» eomme dans la série pré- 
cédente. 

Enfin, si Ton considère des points plus à l'est encore, tels que Saint- 
Pétersbourg, Moscou, Slatoust, IakouKtk : 

St-Pétersbotirg» (Temp. estivale, 16°,96; temp» hivernale, 8°,70), 
MoseOtt, (Temp. id. 17^^; *6«np* id* — 10^25), 

Slatoust, (Temp. id. 16°,08; temp. id. — 16V»)> 

Iakouitk; (Temp. id. 17^20; temp* id. — 38^90), 

on voit : i^que la différence entré les t^npératures estivale et hi* 
vernale devient plus considérable» puisqu'elle s'élève dans ees lo- 
calités à 2a^66, 27^,77, 32*',67>t 66^10 conséqii^ace d'hivers pro* 
portionnellement plus froids; s"^ qu'à latitude égale, en Angleterre 
et en Russie, la température moyenne est bien différente. En Russie^ 
un ciel sans nuages refroidit te sol pendant l'hiver et l'échauffé pen- 
dant l'été ; les hivers doivent donc être plus froids et lesi étés plos 
chauds qu'en Angleterre. Voilà pourquoi l'Angleterre et les côtes oc- 
cidentales de l'Europe ont un climat modéré. 

M. de Httmboldt a caractérisé dans les lies Britanniques et en Italie, 
comme il suit, la différence qui existe entre les clifldats marins et les 
climats continentaux (Asie centrale^ t. III, p. 147) : 

« Dans le nord-est de l'Irlande, sur les côtes de Glcnarn (lati- 
< tude 54^,56), situées sous le parallèle de Kœnigsberg en Prusse, le 
« myrte végète avec la même force qu'en Portugal. (Transactions, 
« t. YUl, p^ 1 16^ 203 et 260.) Il y gèle à peine en hiver, et cepenctent 
« lés chaleurs de l'été ne suffisent pas pour mûrir le raisin. Le mois 
« d'août, qui dans l'est de FËurope» par exemple en Hongrie, ^t de 
c 21^, n'atteint à Dublin (sur la même bande isotherme de 9^ 1/2 à 
c 10®) que te*. Au contraire, le mois |de janvier, qui en Hongrie est 
c( de 2^, est encore en Lombardie, sur la bande isotherme de Padoue, 
« Pavieet Milan (12'',5 à 12%8), à peine au-dessus den- l"* ; il atteint 
c en Irlande,àDublin(parune température atsnuelle de 9^6), + 4'^)3* 

7- 
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« Les mares et les petits lacs des iles Féroé ne se couvrent pas de 
a glace pendant Thiver, malgré leur latitude de 62**, Selon les ob- 
c servations de MM. Kubn et Trévelyan, les températures moyennes 
€ hivernales y sont de + 4®,3, et les estivales à peine 12° ou la**, 

« En Angleterre, sur les côtes de Devonshire, les myrtes, les ca- 
c melia japonica^ passât Tbiver sans abri en pleine terre ; on y a 
• même vu des orangers en espalier à peine abrités et rapportant des 
« fruits. B {Afie centrale, %. III, p. 147.) 

S lY. 
Influence des terres tropicales et do prolongement des terres Ters les pôles. 

Les climats des contrées tempérées sont influencés par les courants 
aériens arrivant des terres tropicales placées sons les mêmes méridiens, 
et qui tendent à les rendre plus doux. 

Sous réquateur, par exemple, il n'y a qu'an sixième de la surface 
terrestre qui ne soit pas recouvert d'eau. Suivant rhypotbèse d'flalley 
sur la cause des vents alizés, cette grande masse liquide, jointe à la 
distributioa des terres par différents degrés de longitude sur la zone 
équatoriale, réagit sur les courants d'air chaud ascendant, qui sont 
transportés sur la zone tempérée^ à mesure qu'ils se refroidissent 
dans leur course horizontale. 

Or, la distribution des terres sous les tropiques a été établie par 
M. de Humboldt comme il suit : 

Pour l'Afrique 461 

-— l'Amérique SOI 

— la Nouvelle-Hollande et l'archipel des 

Indes 124 

— l'Asie 114 

1000 

11 est important de prendre en considération cette distribuUoa 
pour l'appréciation des températures dans les zones tempérées suivant 
les différents méridiens, puisque les courants d'air ascendants, qui 
viennent s'abattre dans nos climats» ont une température plus élevée 
quand ils se forment au-dessus des terres que lorsqu'ils prennent 
naissance au-dessus des mers tropicales. Un grand nombre d'obser- 
vations de température moyenne, faites dans les régions équatoriales, 
prouvent que la température moyenne du sol prés de la mer est de 
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^i^,s, tandis qu'elle n'est que de 25^,5 loin des côtes, en pleine 
mer. 

Très-rarement Tocéan Équinoxial atteint le maximum de 28^, et 
jamais en ne Fa vu au-dessus de 30^,6 ; l'atmosphère, dans le bassin 
des mers, ne s'élève que bien rarement à 29"^, et peut-être jamais à 32*. 
On voit là un contraste bien marqué entre les deux états calorifiques. 
Diaprés ce qui précède, on conçoit quelle influence une plus grande 
étendue de terre sous Téquateur doit exercer sur les climats des con- 
trées placées sous les mêmes méridiens. 

Des effets semblables sont produits, en dehors des tropiques, dans 
les zones tempérées, selon que le sol est dénudé, couvert de plantes 
courtes ou élevées, ou de forêts ; il résulte alors de Tinégalité de 
réchauffement une différence 4ans la température des courants d'air 
ascendants, et par suite des vents locaux. 

Le prolongement des terres vers les pôles intervient sur la distribu- 
tion de la chaleur, de même que le rapport des terres et des mers sous 
les tropiques, attendu qu'il tend à diminuer le froid des régions po- 
laires. Les exemples suivants, cités par M. de Humboldt {Asie cen- 
trale, 1. 111, p. 178), en fourniront la preuve : t Au nord du détroit 
c( de Behring, la ceinture de glace polaire est limitée en été par une 
« ligne sinueuse dirigée du sud-ouest au nord-est ; elle se maintient, 
« selon la température de l'année, tantôt dans Iç parallèle du cap 
a Smyth, tantôt dans celui du cap Collie (latit. 70°1l/2 à 71° 1/4), 
(( passant du continent de l'Amérique à celui de l'Asie. Aussi le frokl 
c( de ces contrées est-il si intense que, même dans les mois de juillet et 
« d'août de l'année 182T, l'expédition du Blossom y a trouvé, par les 
« yents du nord et nord-ouest (malgré l'influence d'un courant du 
a sud-ouest qui amène des eaux de d'',4 à 6^,6), une température 
<!(moyennederatmosphèrequis*élevaitàpeineà4° 1/2. Les variations 
a étaient de 0" à 8**. Sur le même parallèle, en Laponie, au cap 
a Nord de l'Ile Mageroé, dans des régions qui cependant se trouvent 
a aussi enveloppées en été de ces brumes qui entravent l'action du 
a soleil, la chaleur moyenn&^de juillet est encore de 8^. Plus loin des 
« côtes, à Alten (lat. 71°), M- Léopold de Buch l'a trouvée de 17**5. 

«c Dans l'hémisphère austral, les extrémités pyramidales des conti- 
€ nents, qui se prolongent inégalement vers le pôle Sud, offrent le 
a climat des iles. Des étés d'une température très-basse sont suivis, au 
a moins jusqu'aux 48^ et 50^ de latitude, d'hivers peu rigoureux ; 
« d'où il résulte que les formes végétales de la zone torride, les fou- 
<c gères en arbre et de belles orchidées parasites, peuvent avancer an 
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a sud jusque vers les 8ft® et 46^ de latitude auslrale; tandis que^ dans 
« l'hémisphère boréal, les fougères en arbre et les orchidées ne dé- 
c passent pas la tropique du Cancer. » 

§V. 

Conrants marins. 

Les courants marins, selon qu'ils viennent de hautes ou de basses 
latitudes, refroidissent ou réchauffent Fair ambiant; ils exercent, par 
conséquent, une influence sur les cUmats des côtes près desquelles ils 



Pour bien se rendre compte des effets produits, nous allons donner 
la description des grands courants marins dont le tracé est dû à M. le 
capitaine Duperrey (planche V^); le pôle austral est le point de 
départ de trois courants d*eau froide. Le courant austral se dirige vers 
Test, et vient frapper la côte occidentale de TAmérique du 8ud,oti il 
se divise en deux branches vers le 40^ de latitude australe. La bran- 
che sud côtoie la Patagonie, tourne le cap Hom et, venant des basses 
latitudes, échauffe toutes ces côtes. 

La branche nord, qui est la plus étendue, côtoie le Pérou et le 
Chili , et adoucit le climat de ces contrées voisines de réquateur, 
dont la température est plus élevée que la sienne. Ce courant nord, 
après avoir côtoyé le Pérou, se replie sur lui-même pour suivre le 
grand Océan de Test à rouest, et forme ce que l'on appelait jadis le 
grand courant équinoœial. La Nouvelle-Zélande se trouve placée 
au milieu de la partie de la mer qui n'est pas atteinte par le cou- 
rant principal de la branche qui a suivi la ligne équinoxiale. 

Au courant équatorial de Thémisphère Sud s'en joint un autre dan» 
la même direction, venant de l'hémisphère Nord, et qui en est séparé 
par une bande océanique de 7^ environ de largeur, laquelle est pla- 
cée le plus souvent au nord de la Ligne, et dans laquelle règne une 
sorte de remous dirigé en sens contraire des courants. 

Ces deux courants s'échauffent en approchant des Carolines , et leur 
marche est sans cesse conti^ariée par toutes les ties. Aux approches du 
grand archipel d'Ane, ce grand courant se divise en deux bran- 
ches. 

L'une se dirige vers le nord, l'autre vers le sud. La première 
branche se dirige d'abord vers le nord , vient passer entre les lies 
Mariannes et les lies du Japon, puis vient côtoyer les lies Aloutiennes, 
sans atteindre le Kamtiehatkfi ; avant d*y arriver 11 tourne vers l'est , 
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pûk ters le sud , et retombe dans le grand eouraàt éqolooxial à la 
haoteor de la Californie. 

La seconde branche se dirige vers la côte orientale , la Nonvelkh 
floilande, contonrne la Nonvelle-Zélandé , réjoint le courant austral 
central, qu^ellé vient réchauffer dans la partie occidentale; elle s'étend 
an d^ de la terre de Van-Diémen , et vient se confondre avec une 
branche du second courant polaire austral ^ prenant naissance dans 
les méridiens des Indes , et se dirigeant à Test comme toua les cou- 
rants d'eau froide. 

€e dettxièmo courant d'eau firoide, situé à Poccident du courant 
central, vient heurter la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande; il 
te dirige ensuite au nord vers lea tles de Java et de Sumatra, où il 
rejoint la prtie du grand courant équinoiial qui n'a pas été arrêtée 
danri'ardiipel par tous les obstacles qu'il a rencontrés dans sa mar- 
che. €e courant se dirige vers Teuest, prend sa route vers le sud 
entre l'Afrique et Madagascar, contourne le cap defionne^Espéranee, 
où il est considéré comme courant d*eau chaude. 

€e courant vient se réunir lui-même avec le troisième courant aus- 
tral, qui est entraîné leiong de^a côte occidentale de l'Afrique* Il 
sert à alima[iter le courant éqninoxial de l'Atlantique et forme le Gulf- 
Stream. Ce courant commence à se faire sentir au sud des Açores; il 
s'étend de chaque côté de la ligne sur une grande étendue qui varie 
suivant la situation apparente du soleil. On lui assignoles limites du 
16* au ao® degré de latitude; il entre dans le golfe du Mexique, s'y ré- 
fléchit, débouche par le détroit de Bafaama, se meut du S. 0. au N. E. 
à une certaine distance de la côte des États-Unis , en conservant une 
portion phis ou moins considérable de la température quil avait entre 
les tropiques. Il se bifurque en deux i une des branches va adoucir 
le<;Hmat de Flrlande, des Orcades, des tles Shetland et de la Nor- 
wége ; l'autre partie Vinfléchit graduellement, et finit, en revenant 
sur ses pas, par traverser l'Atlantique du nord au sud, et quelquefois 
à une distance assez peu considérable des côtes d'Espagne et de Por- 
tugal. Après un long circuit, ces eaux viennent rejoindre le courant 
équinoxial , d'où elles étaient sorties. 

Ce grand courant équinoxial deTAtlantique, comme nous l'avons 
déjà dit, s'étend de chaque côté de la ligne sur une grande étendue 
qui varie suivant la situation apparaite du soleil. 

C'est du 46^ au 50* degré de latitude que leGulf-Stream dirige une 
branche vers le N. E. sur les côtes de l'Europe. Entre le 40* et le 41* 
d^ré de latitude , la température est de 18°; en dehors du courant. 
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die n'est que de 14** ; soos le parallèle de Gharleston die est de 20*", 
et les eaux en dehors de 14'' ; près da banc de Terre-Nea?e» elle n'est 
pins qne de 7*» on s*". 

L'infloence calorifique des courants sur les climats est BumUeste 
dans certaines contrées : prenons le gn^d courantanstral central qui 
vient heurter la côte du Chili , et dont une des p<Mrtions remcmle vers 
réqoateur, et l'autre descend yers le cap Hom. 

Les mesures de température des eaux du courant, aTant qu'il ait 
atteint les côtes de l'Amérique, ne laissent aucun doute à^^ égards En 
effet, entre le loô^ et le 90® degré de longitude, au mois de janvier, le 
thermomètre marque 4^ au-dessus de zéro , tuidis qu'afvès avoir tou- 
ché la côte, la branche qui se dirige sur le cap Horn^a une tempéra- 
ture de 9^ dans les parages mêmes du cap. Cet effet ne peut pas è^e 
attribué à la chaleur continentale en raison de la basse température , 
mais bien à ce que, depuis le point de départ de cette portion de cou- 
rant, la température de la mer est supérieure à celle de l'air ; sur les 
côtes du Pérou, le contraire a lieu. Ainsi la branche principale du 
courant , partie du pôle austral, s'échauffa eu s'approchant de 30^ de 
latitude, à tel point que le courant prend une température supé- 
rieure à celle du Chili, dont il améliore le climat; tandis que la 
partie qui se dirige vers le nord, ayant une température moyenne 
inférieure à celle du Pérou, va nécessairement abaisser celle-cL 
Cette influence de la température du courant sur celle des côtes a 
permis d'expliquer certains, faits qui n'avaient pu Fètre jusqu'ici. 
Au Pérou, où la température est très-adoucie par l'action du cou- 
rant, les habitants ont pu cultiver eux-mêmes les terres sans le se- 
cours des esclaves^ et par conséquent les colonies espagnoles ont 
pu s'y conserver intactes. Il n'en est pas ainsi au Brésil, sous les mêmes 
parallèles, où les chaleurs excessives ont obligé les Portugais à avoir 
recours aux esclaves africains pour la culture du sol ; on explique par 
la même raison comment la végétation présente les mêmes caractères 
au Chili qu'à la Terre de Feu, et pourquoi les colibris se trouvent de- 
puis le Chili jusqu'au cap Horn. 

Les courants du pôle Nord offrent également des effets très-^remar- 
quables. Ce sont eux qui amènent sur les côtes d'Islande une énorme 
quantité de glaces qui remplissent les golfes septentrionaux. Quel- 
quefois, au lieu de glace, ils y transportent des amas immenses de 
bois flottants. Ces bois, suivant toutes les apparences , arrivent de 
Sibérie, d'autres courants en apportent de l'Amérique septentrionale. 
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M. Bdniiet, «n s'i^nyant sur latbécHîe des yenU alliés d'Halley, 
a essayé de donner une explicatimi des grands c<NHants marins. La 
tbéme des ye&ts alités, comme on le sait , repose sor le principe 
soiyant : Si , en nn point queiccmqne dn globe, nnecolrane d*air 
rient à être édutnCfée, l'air firoid à droite et à gancbe de cette cotonne 
s'éeonle à la surface dn sol vers ce point , et akm dans les parties 
supérieures il doit exister des courants gazeux en sras inverse qui 
Tiennent épancher les colonnes d'air soulevées par b dihtatifm au- 
dessus de leur véritaUe niveau. En partant de ce principe, on explique 
eommeilsuit les vents alizés : La températore déoDissant avec la lati- 
tude , surtout rapidement vers le parallèle de 40*, et les masses d'air 
sous les tropiques étant plus échauffées que dans les latitudes élevées, 
il y a afflux d'air àla surface du ^obe vers l'équateur et courants 
mvorses supérieurs qui doivent déverser l'air de l'équateur vers ks 
latitudes élevées. Suivant cette explication, dans une certaine étraidne 
de chaque côté de l'équateur, il ne devrait donc y avoir à la surfaoe 
du ^obeque des vents du nord et des vents du sud; mais comme il y 
a changement de ritessede Pair dms le sens de chaçM méridien par 
suite du mouvement de rotation de b terre, ce Rangement intervi«it 
dans te phénomène : en effet, toutesles partiesde l'atmosphère tournent 
avec la terre ; lorsque, par suite de Tinégd échauffement de la siar- 
face du globe , les particules d'air inférieures sont apportées des pMes 
vers l'équateur, ou d'une r^;ion dans laqodle elles ont une cotaine 
vitesse , dans une autre où elles ont une ritesse moindre que celle 
des particules qui s'y trouvent , elles semblent se mouvoir ai sens 
mverse du mouvement' de bterre, etil se produit alors un vent di- 
rige de Test à l'ouest. Mais cmnme les molécules ont d^à unecertaine 
vitesse despMes vos l'équateur, elles obéissentà la résultante des deux 
actions , et l'cdwervateur se trouve impressionné OHnme s'il y avait 
dans larégionboréalede l'équateur un courantconstantinférieurN. E.^ 
etdansia région australe un courant constant S. E. : ces deux courants 
se dirigent fen l'équateur. Telle est la théorie des vents alizés de Hal- 
ley, et qui est g^néralonent adoptée. 

ly^ès une cause analogue, M. BalnneC pense que les emix de 
la mer à l'équateur et sous les tropiques , ayant constamment 
une température plus haute que edle des eaux des riions polaires , 
ùdX une draisité moindre et un niveau plus élevé que ces dernières; 
l'équilibre des mers est alors rompa, ks eaux polaires se précipitent 
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$ VI. 

fnflnenee des yents. 

Les veats, changeant la température, et apportant rhunridité on la 
sécheresse suivantlepr direction, exercent néoessûrement une influence 
sur les climats; aussi toutes les causes qui mettent obstacle à l'arrivée 
de certains vents on qui la fovorisent doivent être prises en considé^ 
vatioB dans l'étude des climats. 

Les observations manquent jusqu'ici pour tracer la marche des 
vents irréguliers sur la surface du globe. On ne peut le fmre qu^ Vé- 
gard de TEurope, où Ton a recuâlii un plus grau^ nombre d'e^serva- 
tioBS que dans les autres parties du monde. 

Si Ton se reporte à la cause des vents alizés etdes vents du S. 0. qni 
adoueissent.le climat des parties occid^ taies de rfiurope,on voitquele 
principal foyer de chaleur se trouve dans les déserts dé Sahara, dont 
retendue est deux fois aussi considérable que la Méditerranée. Les 
courants d'air chaud supérieur s'élôvent au-dessus des sables brù« 
lants de ces contrées tropicales et juxtatropicales , tandis que des cou^ 
rants polaires inférieurs d'air froid viennent remplacer les couehes 
d'air chaud ; les premiers, en s'inclinant vars l'ouest par suite du mou- 
vement de ht terre, sont refroidis par lea Pyréôies et les Àipes. 
Ces réfrigérants partagent l'Europe de l'occident à l'orient , sui^ 
vaut une ligne oblique du 48^ au 50^ d^ré de latitude, et se proloar 
gant sous différents noms à travers l'Asie jusqu'à son extrémité orienr 
taie. De là résulte une série de vents locaux qni influent sur les climats 
ides pays exposés à leur action. Nous nous bornerons seulement à don*- 
ner, diaprés M. de Gasparin , la direction moyenne des vents dans un 
certain nombre de lieux où l'on a pu recueillir des observations. 

Pour l'interprétation des résultats, nous prévenons que le nord cor- 
respond àoo ou à 360% l'est à 90% le midi à 180% et l'ouest à 370% Les 
vents moyens se trouvent désignés par les degrés du cercle correspon- 
dant à leur direction. 

On trouve ci-après la direction moyenne des vents dans tous les 
lieux pour lesquels H.^e Gasparin a pu recueillir des observations. 
{OourêéengHeuUur^y l. II, p. M%.) 
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Vents da nord. 



Madère...... 20^ 0' 

Alger. 827 17 

Tanis.. •••• 346 24 

Le Caire 9 83 

Mafra 8 23 

Toulouse 298 

Marseille 307 20 

Orange. , 357 42 

Grenoble..... ..'.... 326 2 

Dijon 66 2 

Saint-Gothard 74 10 

Milan.. 74 12 

Vérone — , 65 39 

Padoue. 46 

Bologne 85 47 

Rome 279 



Palerme 283** 5* 

IledeMaû. 279 46 

Reikevig 63 38 

Utrecht 275 

Middelbodi^ 295 

Cork 275 

Penzance t 274 

Manheim 314 44 

Ratisbonne , . . . 331 29 

Ander 270 29 

Tegernsée ..* 276 

Halle 274 

Bude 290 

Iakoutsk 313 13 

Slatoust 293 13 



Vents du sud. 



Pékin 222^12' 

Tobolsk., 247 

Barnaoul 215 25 

Catherinenbourg. . ... 25^ 45 

Mosoou 240 % 

Pétersbourg. 165 17 

Uleaborg I8I 

Abo f79 

Bergen^ 289 

Ghristiansoë 255 

Skagen 248 

Viborg..... 264 

Wexio 214 

Wilna 240 

Stockholm 269 14 

Copenhague 265 21 

Hambourg 257 29 

Lunebourg 218 81 

Cuxhayen 274 1 



Berlin 248** ©• 

Sagan. ........<.... 209 7 

Prague.... 198 14 

Erfurt 258 

Voringen 264 e 

Stuttgard... 144 

Gôttingue 212 6 

Halle , M6 

Elberfeld 212 

Amsterdam 241 

Gosport 272 

Manchester 222 

New-Malton. 262 

Lancaster 215 

Kendal 249 

Keswick 228 

liOndres. 257 

Bruxelles ; . . . 258 ^ 

Paris 248 21 
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Suite des vents du sud. 



DeiiaiDTillers 210 o 

ClermoBt 237 o 

Strasbourg 236 1 8 

Carlsruhe 244 i 

Monicb 245 19 

Auder 270 29 



Peissenberg 224 27 

Baeharest 130 2 

Turin 184 $ 

Florence 107 24 

Naples 248 45 



Si l'on trace au moyen de petites flèches sur une carte la direction 
des vents moyens en chaque liçu ^ on reconnaît que les vents , tout 
en affectant des déviations plus ou moins fortes, occasionnées par la 
disposition des lieux, les contre-courants, et surtout la puissance des 
réfrigérants voisins, suivent en général la marche indiquée sur la 
carte; TEurope se trouve ainsi divisée en deux zones, celle composée 
des vents méridionaux (S. 0.) au nord , et celle des vents septentrio- 
naux (N. 0.,N.) au midi. La première est la zone nébuleuse, la 
seconde la zone lumineuse; celle-ci, recevant les vents secs et froids 
du midi, est, par cette raison, moins chaude que ne le comporte sa 
latitude ; il existe par conséquent, entre les températures de ses saisons, 
des différences plus tranchées. Il semble qu'en France la série de 
ofaatnes de montagnes qui sépare le bassin du Rhône et de la Saône des 
bassins qui versent leurs eaux dans la Méditerranée, indique la sépar 
ration des régions où Fappel d'air du Sahara fait incliner la direction 
moyenne du vent au nord, des régions septentrionales comprises dans 
le bassin de la Loire, de la Smne, du Rhin , où la direction moyenne 
S^ 0. est dominante. 

Quant à la distribution des vents selon les saisons , il résulte des 
observations recueillies par M. de Gasparin {Cours d'agriculture, t. II, 
p; 236)qtte les vents , dans les localités suivantes, ont une tendance à 
se rapprocher de^rouesl en été : Pétersbourg , Moscou, Hambourg, 
Prague, Berlin, Paris, Oran^, Lyon, Turin et Naples ; tendance qui 
se remarque déjà au printemps dans la plupart des lieux de la zone des 
vents du S. 0., et même souvent dans celle des vents du nord. En 
hiver et en automne, ces mêmes observations indiquent que toutes les 
directions se rapprochent des vents du sud dans la région des vents 
du sud, et du nord dans celle des vents du nord. 

La direction des vents est modifiée aussi suivant les heures de la 
journée , surtout sur les côtes de la mer, où il existe des brises de 
mer et des brises de terre ; mais nous nous bornerons seulement à 
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meolio&ner le fait. (Voir Traité de météorologie y page 310, et Qoetelet, 
Annuaire de t Observatoire de Bruxelles, t. Vi, 1848, p. 12 et sair.) 

Il paraîtrait également que la hauteur où Ton observe la direction 
des masses d'air a une influence sur la direction moyenne que Ton en 
déduit. M. Bertrand de Doue a étudié cette question (voir Annuaire 
météorologique de la France, 1851^ p. 857 et suiv.) en observant au 
Puy les directions du vent indiquées par des girouettes placées à près 
de 200 mètres de.distance verticale ;^il a été conduit aux conséquences 
suivantes : 

« Les vents supérieurs, comparés aux vents inférieurs^ donnent le 
a S. 0., ro., le N. 0. et le N. (vent de mer) plus fréquents en haut 
« qu'en bas. 

« Les vents inférieurs, au contraire, ont donné le N. £., TE. , le 
a S. E. et le S. plus fréquents en bas qu'en haut, d 

Le même auteur, en calculant les résultats obtenus à firuxeUes par 
M. Quetelet [AnvkilesdeV Observatoire de Bruxelles ^ 1848, t. Vf), où 
l'on trouve simultanément la direction du vent à l'aide de la girouette 
et par le mouvement des nuages, a été conduit à la même conclusion. 
Trouverait-on ces différences dans les autres régions de la France? Ce 
sujet mérite un sérieux examen. 

Les vents agissent de deux manières, comme force mécanique et 
comme force physique. Dans le premier cas, leur action est égale à la 
masse d'air mise en mouvement, multipliée par le carré de la vitesse ; 
dans le second elle est en raison de leur température et de leur hu- 
midité. 

Les vents modérés agissent favorabl^nent, en im^Hrimimt eux plan- 
tes des mouvements qui fortifient les fibres; ils favorisent la disper- 
sion du pollen, et, par conséquent, la fécondation. M. de (rasparin a 
observé que , dans un champ de blé, les racines des plantes de fro- 
ment qui étaient couvertes par des abris étaient moins nombreuses 
ou moins fortes que celles qui recevaient le vent , et que ces mêmes 
racines avaient le plus d'étendue dans le sens du vent. 

Quand les vents sont violents, ils impriment aux branches une 
flexion qui finit par devenir persistante. La tête de Varbre est portée 
dans la direction opposée au vent^ les rameaux s'allongent dans cette 
direction, et sont rebroussés dans la direction opposée. Les racines 
acquièrent plus de force dans la direction du vent : condition indis- 
pensable pour qu'elles servent d'ancres. 

On a observé que , lors des ouragans , les arbres des régions ven- 
teuses résistent à leurs efforts; tandis que, dans les régions ordinaire- 
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meni catvftes» et où ils sont moins enrario^, ils sOût léOTôBt rmmt* 
ses. On ebserf e souvent ces effets mptès les pluies^ quand la terre est 
fort homide, et présente moins de résistance. 

La propriété que possèdent les vents de fortifier les fibres des tégé» 
taux présente quelquefois des ineontrénients* Le chanvre cultivé dans 
la vallée do Rhône a une filasse très-grossière^ tandis que sous les 
abris des Alpes , dans la plaine de Grenoble et dans la vallée du Grai« 
sivaudan^ elle est beaucoup plus fioe. 

Les végétaux à tige molle ne sauraient être cultivés dans des con^ 
trées exposées aux vents,, à moins d'abris* C'est pour ce motif que les 
pois ne réussissent bien que dans des lieux csdmes ; il en est de même 
du pavot et du sésame, dont les graines sont facilement dispersées 
par les vents. 

Si les grands vents ne déracinent pas les végétaux , ils peuvent 
quelquefois eauser de grands dommages aux récoltes quand ils souf- 
flent lors du développement des feuilles : ils les coupent, parce qu'elles 
sont tendres > et arrêtent ainsi la végétation. La rteolte de feuilles dé 
mûriers peut être aiosi détruite. 

Quand des dunes ou des terrains sablonneux se trouvent sur la 
direction des vents , ils entraînent avec eux des graios de sable qui 
usent peu à peu Tépiderme des feuilles et des branches» et altèrent ou 
détruisent les parties exposées à leur action. 

Les vents favorisent la dissémination des semences salées des pl^n» 
tes( c'est pout ce motif que l'on se garantit avec peine de la multiplia 
cation des chardons. 

Passons aux propriétés physiques qui intéressent le plus la clima- 
tologie , à (^les qui concernent leur température et leur humidité. Oè. 
conçoit qu'une masse d'air qui glisse sur une grande étendue déterre 
chaude ou froide^ ou sur la suriace de la mer, s'échauffe ou se refroi^ 
dit, devient sèche ou humide; les vents possèdent donc des proprié^ 
tés physiques ^ particulièrement des propriétés calorifiques, qui dé-^ 
pendent des régions d'où ils soufflent. 

Nous indiquons, dans le tableau suivant, l'influence des vents à 
Paris sur la température moyenne. Les résultats sont déduits de quâ*- 
rante années (1806-1846). (Voir Hœghens, Amuaire météoroiog. 
iie la France, (850, page 313.) Ce tableau renferme : 

1^ Température moyenne à midi, à Paris, modifiée par l'influence 
de chacun des huit vents principaux ; 

a"" Perturbation moyenne apportée par le vent régnant à la tempé- 
rature moyenne de midi. 
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Ainsi, à Paris, les vents da S. £., £., N. E., élèvent la température 
pendant Tété. En effet, ces masses d'air ont parcoorn des régions pins 
échauffées que celles dans lesquelles elles arrivent. L'hiver, ces vents 
abaissent la température , puisque dans l'intérieur des continents les 
hivers sont plus froids. 

Par des raiscms analogues , les vents de l'O., du S. 0. , élèvent la 
température l'hiver et l'abaissent l'été. 

D*après le tableau précédent, en moyenne, annuellement, le vent 
du N. abaisse le plus la température; il l'abaisse de ^^2$ (déplus 
de 3« l'hiver et de r l'été). 

Le vent du S. E. élève la température de plus de 3*" l'été , et l'a- 
baisse de plus d'un degré l'hiver. 

M. Hœghens a calculé, dans le même travail^ la température qu'il 
ferait sans l'effet du vent. 

Enfin l'on sait que, lorsque les masses d'air traversent de vastes 
plaines échauffées, les vents peuvent acquérir une température assez 
élevée; ainsi le simoun, ou vent brûlant du désert, eu Afrique, est 
tellement échauffé par les sables du Sahara, qu'il fait monter quelque- 
fois le thermomètre à 50® degrés à l'ombre. 

L'humidité du vent dépend de la région d'où il souffle; ainsi, en 
France , le vent d'est est plus sec que le vent d'ouest, qui nous arrive 
de rocéan. Quand on veut avoir l'humidité moyenne , on cherche 
la direction moyenne du vent, pour un jour déterminé, et l'humidité 
moyenne du soir. Pour exemple, nous citerons les résultats obtenus 
à Halle par M. Kœnitz: 



VENTS. 


HIVER. 


PRINTEMPS. 


ÉTÉ. 


AUTOMNE. 


N 


0,895 
0,912 
0,926 
0,855 
0,830 
0,819 
0,809 
0,832 


0,750 
0,72« 
0,669 
0,714 
0,703 
0,708 
0,717 
0,734 


0,676 
0,674 
0,613 
0,663 
0,674 
0,699 
0,714 
0,088 


0,787 
0,826 
0,767 
0,792 
0,762 
0,786 
0,806 
0,827 


N. E 


E 

S.E 

S 


S. 




N. o 
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On a ainsi trouvé que pour cette localité comme ponr FEorope 
occidentale, en hiver, le vent d'est est humide , en été, il est sec; 
l'inverse a lieu pour le vent d'ouest. Cette inversion provient de ce 
que, en hiver, le vent d'ouest est plus chaud que les autres vents. Il 
en est de même pour le vent d'est en été. Pour interpréter ces résul- 
tats, il faut tenir compte de la température du vent, laquelle élève ou 
abaisse le degré d'humidité, suivant que cette température est plu^ 
basse ou plus élevée. 

J VIL 

Inftuence de la hauteur. 

A latitude égale, en s'élevant au-dessus du sol, la température s'a- 
baisse; l'abaissement, toutefois, n'est pas proportionnel à la diffé- 
rence de niveau , à raison des nombreuses causes perturbatrices ; on 
admet néanmoins cette loi, qui se vérifie pour de faibles différences de 
température. 

La hauteur dont il faut s'élever pour avoir un abaissement de l^de 
température varie avec la position géographique, la saison, l'heure de 
la journée, le vent régnant, et avec toutes les causes qui amènent un 
mélange dans les masses aériennes. La question est donc très-complexe. 

Sous l'équatenr, la loi de la diminution de la température avec la 
hauteur n'est pas non plus uniforme, comme le prouvent les obser- 
vations suivantes de M. de Humboldt : 

Température 
Hauteur. moyenne. Différence. 

mètre *. 27*',5 >» 

1000 21 ,8 5,7 

2000 18 ,4 8,4 

3000 14,3 4,1 

4000. 7 ,0 7,3 

5000 1 ,5 5,5 

Le décroissement est le plus petit possible entre looo et 2000 
mètres dans la région où se trouvait des vapeurs qui absorbent une 
grande partie du rayonnement solaire. A 3000 mètres, la température 
moyenne est sensiblement la même que celle de Montpellier et de 
Madrid, et à 4000 mètres on a encore celle de Varsovie. Ces hauteurs 
dans nos dimats correspondent à celle où se trouvent les neiges per- 
pétuelles. 

8 
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l^ températore moyenoe yarie npn-sQnlemeQt avec la hauteur, mais 
encore avec le voisinage de pics coHverts de neige perpétuelle ou de 
plateaux échauffés par le soleil, avec la nature du sol, celle de la cuN 
turci rhumiditéy l'accumulatioa des nuages. Ces dernières questions 
ont été traitées en parlant du rayonnement nocturne. 

£n résumé y les observations recueillies jusqulci conduisent aux 
conséquences suivantes ; 

i^ Bans la zone équinoxiale, de mètre à 4000 mètres de haa* 
leur, il y a un abaissement de température de i° par 187 mètres ou 
190 mètres. 

2* Dans la zone tempérée» de mètre à 290 mètres, il est de i"" par 
150 à 180 mètres. 

Z^ Au Spitzberg, de i*" par 172 mètres. 

4'' Dans rinde méridionale, de t^ pari 7 7 mètres. 

s"" Dans le nord de l'Indoustan, de i"" par 226*",^. 

G'' Dans la Sibérie occidentale, de l"* par 247 mètres. 

7° Aux États-Unis, de i° par 222™,2. 

En moyeune, on admet i° d'abaissement par 180 mètres. 

Nous avon$ dit précédemment que la hauteur à laquelle il faut s'é^ 
lever^ pour avoir un abaissement de température égal à un d^é^ 
varie avec la saison, l'heure de la journée. Nous ajouterons que« 
d'après des observations simultanées faites au col du Géant par 
de Saussure, à 3248 mètres au-dessus du niveau de la mer, et sur I^ 
Rigi, à 1 8 1 mètres, il existe deux maxima et deux minima : un maxi- 
mum fort à cinq heures du matin , un maximum faible à une heure 
après midi; deux minima, l'un à cinq heures du soir et l'autre à onze 
heures du matin. (Becquerel, Éléments de physique terrestre et de 
météorologie, p. 113.) On doit également citçr ce résultat que la va- 
riation diurne n'est pas la même sur les montagnes et dans les plaines. 
(Même ouvrage^ même page.) 

Proximité d^ine montagne ou d'un plateau ; abris ; inclinaison 
de la surface du sol. 

On conçoit très-bien que le voisinage d'une daine de nsontagnefi 
çpii s'oppose à l'arrivée des vent» chauds ou froids, secs ou luimides, 
doit exercer une grande influence sur le climat d'un pays, influence 
qui doit être n^difiée suivant la direction, l'ét^Mlue des plaines en- 
vironnantes, le voistiiAge de pics élevés couverts de na^e pei^urik, 
la situatioa dans des vallées étroites ou sur des sommets isoléfrr 
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Il résalte de là qae si^ à latitude égale, on comparait là tempéra- 
ture moyenne d*un lieu élevé faisant partie d'un vaste plateau» et 
celle d'un lieu »tué au niveau de la mer» toutes choses ^les d'ail- 
leurs, on pouirait avoir un déoroissement de température avec la 
hauteur différent de jcelui donné dans le paragraphe précédent ; ces 
divergences dépendent des circonstances locales. On ne peut citer un 
exemple plus frappant de Tinfluence exercée par les plateaux élerés 
sur la température moyenne que celle qui se manifeste sur les pentes 
septentrionales de THymalaya^ où la limite des neiges perpétuelles se 
trouve relevée, par suite de la proximité du grand plateau du Thibet. 
(Voir Traité de météorologie, p. 1 21 .) 

Les montagnes sont donc un abri naturel. 

Un abri est on obstacle établi au-dessus de Thorizon dans une cer- 
taine direction ; en général, il intercepte les rayons solaires en raison 
directe de son élévation et en raison inverse de son éloignement* 

Placé dans la direction du vent régnant, il en détourne le cours 
dans les mômes proportions de son élévation et de son éloignemeot , 
et en raison de l'angle sous lequel le vent arrive à la surface de la 
terre. Supposons un abri quelconque, une montagne, une maison, un 
mur^ dirigé de Test à Fouest, l'une des faces regardant le midi» l'autre 
le nord. Dès Tiustant que le soleil s'élève, cet astre éclaire et échauffe 
obliquement la face sud de l'abri, et ce n'^t seulement que torsque la 
hauteur du soleil au-d^sus de l'horizon a dépassé celle de l'abri que 
le soleil éclaire derrière : là il y a ombre portée, laquelle est d'autant 
plus grande que l'abri est plus élevé, et que le soldl est plus près de 
l'horizon ; aussi, lorsque le soleil est au zénith , c'est l'instant où 
l'omhre est la plus petite. Au solstice d'été, l'ombre est à son mini- 
mum. Pour le même motif , les ombres vont en augmentant en allant 
de l'équateur aux pôles. 

Les effets des abris placés au levant et au couchant s'ex{diquent éga« 
lement avec facilité : ces abris étant dirigés du nord au sud, on Conçoit 
que les abris interceptent d'autant plus de rayons qu'ils sont plus 
élevés, et d'autant moins qu'ils sont plus éloignés. 

Plus l'abri est au nord , plus il intercepte de rayons : car il peut 
arriver que la hauteur polaire n'atteigne pas celle de l'abri. 

Les abris, au levant et au couchant^ peuvent porter longtemps leur 
ombre sur la terre^ quoique moins élevéïs, parce que dans ces direc^ 
tions la hauteur du soleil est moindre. 

L'abri agit avec le plus d'etficacité sur les masses d'air quand il est 
placé perpendiculairement à la direction du vent. Si le vent vient du 

8\ 
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sord, eA hiver, H dimiBae U rigueur do froid da côté oppofé; si le 
▼eut fooHle ea été da sud, il modère la chaleur du même côté. Le eou- 
raot d'air qui passe an-dessus de la crête de Fabri ne se mêlant pas 
immédiatement ;avec la coudie d'jiir au-dessous, il s'ensuit que si la 
hauteur de l'abri est suffisante, la température moyenne peut en être 
modifiée. Si le [vent souffle horizontalement ou {Hresque horizontale- 
ment, en conçoit qu'un abri peu élevé puisse garantir une assez gnnde 
étendue de tnrrain. Quelques exemples serviront à fixer les idées à cet 
égard. « Dans les plaines d'Orange , dit M. de Gasparin (Cows d'agri- 
<»^ultur0, 1. 1 9 p. 196) y le vent du nord, qui franchit les montagnes 
« du Dauphiné, vient fouetter les terres soos un angle [de W envi- 
« rou ; d'où il suit qu'une hantoir de teo mètr^ préserve un espace 
« de 3liO mètres, lisière totijoors consacrée aux récoltes les plus pré- 
« deuses, et qui craignent le plus le froid. Soos l'influence d'un pareil 
« abri« la température nu)yenne de l'année s'élève de plus de l^. C'est 
« ainsi que les orangers viennent en pleine terre à OUiouie et à Byères, 
«tandis qu'ils ne résistent pas aux hivers de Marseille; c'est ainsi 
« que la tempéralnre des lacs de Céme et de Guarda permet de cultiver 
« l'olivier, qui n'ose se montrer dans les plaines^ de la Lomhardie. n 

Nous ajouterons qu'il suffit, dans la vallée du Rhône, où souffle 
fréquemment le mistral, d'une simple haie de 3 mètres de hanteor 
pour préserver «ne distance de is mètres. C'est an moyen de sem- 
blables abris qœ l'ea cultive les pois , les melons et les artichauts, 
qui ne résistait pas à la violeoet des vents dans les parties non abri- 
tées. En formant des abris avec des «rlures verts élevés, on garantit 
de plus grands espaces. 

L'orientaticm, qui n'est antre chose qne Fart de dioisir l'exposition 
convenant le aneux à certaine culture, afin de la soustraire à telie on 
telle influence locale, se lie naturellement à la question des aims. 

L'orientation dépend du climat. Dans les régions extratrc^caks , 
où Nombre a toujours la même orientation , il n'est pas indifférent 
d'exposer les plantes à telle ou telle exposition. Les terrains très-iu'» 
clinés qui regardent le nord reçoivent nécessairement moins de cha- 
leur et de lumière que les autres terrains : ils conservent donc plus 
longtemps de l'humidité. Les sols situés au midi soot, à la vérité, 
plus exposés à souffrir de la sécheresse ; mais aussi la végétotien y 
fait plus de progrès. Voici quelques conséquences que l'on peut tirer 
delà: 

EnSvisseetdanstettord derÉcosse,anareoudrq«éq«t les pentes 

desoendent vers le nord, qnaâd eUes ne sent pas trop atoiptes, 
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sont plas prodQCti?es, attenda que le d^ s'y opère plus lentement 

La craie, qui parait frappée de stérilité en France^ sert à la cnlture 
des récoltes vertes dans les contrées humides. 

Les terrains ocreux, dans le Nord et dans le Midi, présentent des 
effets bien différents : dans le Midi, ils sont brûlants et il leur faut 
Texposition au nord; dans le Nord, c'est le contraire. 

En général, l'exposition pour telle ou telle culture dépend de la 
latitude, de la nature de la terre et des vents régnants. 

L'inclinaison du sol exerce une influence sur le climat d'une con- 
trée, attendu que la quantité de chaleur reçue dépend de l'angle 
d'incidence de la radiation solaire : l'effet produit est égal au nombre 
de rayons incidents, multiplié par le sinus de l'angle d'inclinaison; 
par conséquent, plus la surface du sol est inclinée à l'horizon, moins 
elle s'échauffe. D'un autre côté, le soleil étant au zénith, au fur et à 
mesure qu'il s'approche de l'horizon, son pouvoir caloriflque diminue, 
non-seulement avec l'inclinaison, mais encore en raison de l'épaisseur 
de la couche atmosphérique traversée par les rayons solaires, laquelle, 
devenant plus considérable, absorbe une plus grande quantité de ces 
rayons. Il faut donc avoir égard à ces deux conditions dans l'appré- 
ciation des effets. 

On peut voir, dans le Cours d'agriculture de M. de Gasparin, 
1. 1, p. 186, le moyen de soumettre au calcul ces diverses conditions. 

Rien n'est plus simple maintenant que de comparer les quantités de 
chaleur reçues sur des plans qui n'ont pas la même inclinaison : il 
suffit, pour cela, de trouver les angles que le soleil fait avec ces plans 
aux différentes heures de la journée : on y parvient en remarquant 
que ces angles sont les mêmes que ceux qu'il formerait avec un pays 
dont l'horizon serait parallèle à ce plan, mais dont la latitude est 
différente. Prenons, par exemple, un sol incliné au midi: son plan 
sera nécessairement parallèle à l'horizon d'une contrée plus méridio- 
nale. Si l'inclinaison a lieu vers le nord, it sera parallèle à l'horizon 
d'une contrée plus septaitrionale; ainsi de suite pour les autres orien- 
tations. Telles sont les données qui servent à établir la formule à l'aide 
de laquelle on détermine les angles que le soleil fait avec les plans 
inclinés aux différentes heures de la journée ; mds il faut toutefois 
connaître la latitude et la longitude du lieu de la terre dont le plan de 
l'horizon est parallèle au plan incUné du terrain. 

Nous renvoyons, pour plus amples développements, au Cours 
d'agriculture de M. de Gasparin, 1. 1, p. 187 et suivantes. 

Si l'on consulte les tableaux qui renferment les résultats que M. de 
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Gasparin à obtenus pour la chaleur reçue, le jour dusofstice d'été, int 
trois terrains situés à 44® 8' de latitude : le premier horizontal, le 
second incliné de 20** au nord-est, le troisième ayant la même incli- 
naison au nord-ouest ; l'un et l'autre se trouvant transportés par 
cette inclinaison au se** de latitude, le seconda t*,42 à Test, et le troi- 
sième à la même distance à l'ouest dupremier, on arrive aux consé- 
quences suivantes : 

1** Les deux plans inclinés at^nord ont une température moyenne 
diurne plus faible que celle dû plan horizontal. L'inverse a lieu quand 
l'inclinaison se trouve du côté du midi. 

2® Lar température moyenne de la journée est plus forte sur le plan 
incliné au nord-ouest que sur celui incliné au nord-est ; dans ce cas, 
l'action solaire la plus grande coïncide avec la moindre humidité re- 
lative et la plus haute température de l'air. 

3^ La température de la matinée est plus élevée sur le plan incliné 
. au nord-est que sur celui incliné au nord-ouest ; pour la température 
de la soirée, c'est le contraire. 

4® La température de la matinée est moindre sur le plan nord-est 
que sur le plan horizontal, tandis que celle de la soirée est plus grande 
sur le plan nord-ouest que sur le plan horizontal. 

5** Enfin, le maximum de chaleur totale arrive plus tard sur lé plan 
incliné au nord-ouest que sur les deux autres. 

En analysant les phénomènes de chaleur produits dans tons les 
azimuts et suivant les diverses inclinaisons de terrain, on arrive aux 
conséquences suivantes : le terrain incliné au midi s'échauffe le plus, 
celui qui est incliné au nord s'échauffe le moins j les terrains exposés 
au levant se réchauffant dès le matin, les brouillards et la rosée ne 
tardent pas à se dissiper, précisément à l'instant où le soleil les quitte; 
mais les expositions au couchant, conservant leur humidité toute la 
matinée et ne recevant pas le soleil pendant la portion la plus froide 
de la journée, mais bien pendant les heures les plus chaudes, consti- 
tuent des climats diurnes extrêmes. 

On voit par là que l'exposition du midi est la plus avantageuse, 
parce qu'^ hiver elle possède les avantages d'un soleil direct, et qu'en 
été les rayons la frappent obliquement pendant longtemps ; de cette 
manière la chaleur déversée par le soleil s'accroît et diminue réguliè- 
rement, :e qui n'a pas lieu au levant et au couchant^ où la chaleur 
arrive et s'en va brusquement. 
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s IX. 

Humidité ; climats hmnides et Mes ; plui«B. 

' PlosieQrs ques^ns se présentent ici à résoudre s Quelle est rin* 
floence de rbnmidifeé et des plaies sor leselimats? QQ'enteod^'en par 
dimet humide et par climat sec? L'bnmMité de Tair, quelle que soit 
la cause qui la produise, quand elle ne dépasse pas certaines Itmiteti 
est favorable à la végétation des plantes qui sont éloignées encore àê 
leur maturités Quant à la pluie, qui est une des causes de Thumidit^ 
elle doit produire naturellement des eCfetsaDalogues : nous renvoyons 
au chap. III, liv* I , p. ss et $uiT., où nous avons déjà traité cette 
question. Il faut d'aI)ord définir ce qu'on entend par climat humide^ 
M. de Gasparin,qui a étudié à fond cette question, et nous parte j^ns 
son opinion à cet égard.pense que Ton ne peut prendre pour base la 
quantité de pluie tombée dans le cours de Tannée, par la raison toute 
simple que cette quantité peut être plus considérable dans une contrée 
sèche que dans une autre qui est regardée comme hnmide : le midi 
de la France et les côtes est de l'Angleterre en «ont des exemples. Le 
degré d'humidité ne peut être invoqué non plus, puisqu'il est influencé 
par Phumidité de la nuit, qui est plus forte dans le Midi que dans le 
Nord, et qu'il varie selon que l'hygromètre est placé près du sol, à 
une certaine hauteur, au nord ou au midi, ce qui se conçoit : les dîf^ 
fientes couches d'air, ne possédant pas la même température, n'ont 
pas le même degré d'humidité. On est donc réduit à prendre l'évapo- 
ratioû comme critérium des climats humides ou secs, puisqu'elle est 
en rapport avec le degré hygrométrique de l'air. On peut dire effecti- 
vement que deux dimats, $ous le rapport de la sédieresse, à égalité 
de température, sont entre eux comme les quantités d'eau évaporée ; 
car là où l'évaporation est la plus grande, le climat est nécessairement 
plus sec. Cela posé, examinons comment l'évaporation a lieu à la sur* 
face du sol. 

Lorsque le sol est mouillé par une eause quelconque, l'eau gagne 
de proche en proche les couches inférieures par un effet d'imbibition ; 
en même temps une portion de l'eau qui est à sa surface s'évapore, 
sans que la couche d'air contiguëait atteint son maximum de tension, 
la surface en se desséchant reprenant de l'humidité à la couche infé^- 
rieure, et cette dernière à celle qui est au-dessous; ainsi de suite. Hais 
si le terrain n'a pas de réservoir inférieur, alors les couches intermé- 
diaires sont évidemment les plus humides, puisque les dernières ce'* 
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dent sans rien recevoir ; dans ce cas^ sous les basses latitudes et même 
sous les latitudes moyennes, le terrain peut être sec. 

Si Ton veut étudier méthodiquement Tévaporation ^ il faut com- 
parer le phénomène qui a lieu à la surface du sol à celui qui s'opère 
à la surface d*une masse liquide, toutes choses égales d'ailleurs. Mais 
^te comparaison exige certaines précautions dans las expériences* 
Cotte, en suivant cette marche» avait reconnu qu'avec des vases de 
matière différente et n'ayant pas la même surface, les résultats n*étaient 
pas les mêmes ; ainsi l'évaporation était d'autant plus forte que le 
vase était plus petit ; elle variait lorsqu'à ^alité de surface les vases 
n'étaient pas de même matière* 

La cause de ces différences est facile à expliquer ( Traité éPagri- 
culture, t. II, p. 109): lorsque deux vases de grandeur et de nature dif- 
férente, remplisd'eau, sont exposésau soleil, l'eau du pluspetit s'échauf- 
fera davantage que celle de l'autre, et d'autant plus que la matière du 
vase sera plus conductrice de la chaleur; l'évaporation, dans le même 
temps, ne sera donc pas égale. D'un autre côté, si l'air est agité, les 
parois du vase seront sans cesse mouillées par les vagues du liquide, 
et l'évaporation augmentera, et d'autant plus que le périmètre sera 
plus considérable comparativement à la surface du liquide. 

On obvie à ces deux inconvénients en prenant la moyenne entre la 
température de l'airet celledel'eau, eten enduisant les parois intérieures 
du vase avec une matière gra^,aûn que le liquide ne s'y attache pas. 

L'appareil dont M. de Gasparin a fait usage, et que l'on appelle 
atmidomètre^ se compose d'un vase de cuivre étamé, de lo dé- 
dmètres carrés, de 50 centimètres de profondeur, et dont les bords 
extérieurs sont entourés d'un bourrelet de laine ; à l'un des angles se 
trouve une pointe rendue mobile au moyen d'une vis, et que l'on 
abaisse jusqu'à son contact avec la surface de l'eau . Un thermomètre est 
disposé de manière à ce que la boule plonge dans la couche supérieure 
du liquide. Lorsqu'on veut constater la quantité d'eau évaporée, on 
abaisse la poiute jusqu'à ce qu'elle affleure la surface liquide: une 
échelle graduée donne l'abaissement du liquide. 

Quant à l'évaporation à la surface du sol, on emploie un vase sem- 
blable au précédent, rempli de terre dans un état convenable, que 
Von enfonce dans le sol jusque près de son ouverture, et on le soumet 
pendant les diverses phases de l'expérience à des pesées. 

Quelquefois pour mesurer l'évaporation de l'eau, on fait usage sim- 
plement d'un vase que l'on pèse à différents intervalles; la différence 
de poids donne l'évaporation. 
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M. Bd)iiiel a proposé de se servir, comme atmidomètre, d*im vase 
métallique dans l'iotérieer dnqnel oa tobe métaUiqae monte jus- 
qa'à une certaine bantear, parallètement aux parois verticales; 
ce tobe commoniqae avec un robinet annexé à la partie inférieure 
da vase, de telle sorte que le robinetJie paisse enlever qoe Tean eon* 
tenue dans le tube, ou située dans le vase au-dessus du niveau supé- 
rieur du tube. Si l'on remplit le vase d'eau, et qu'on ouvre le ro- 
binet» Tean s*écoulera jusqa'à ce que son niveau supérieur affleure 
l'extrémité supérieure du tube. On ferme alors le robinet ; on aban- . 
donne le vase à Tévaporation, et au bout d'un certûn temps, quand 
on veut juger combien il s'est évaporé d'eau, on verse dans le vase 
une quantité connue d'eau, par exemple i litre ou looo centimètres 
cubes ; on ouvre ensuite le roUnet, puis avec une mesure graduée on 
recueille l'excédant d'eau, soit 700 caitimètres cubes; il est évident 
que 1000 — 700 ou 300 centimètres cubes, répartis sur la surface du 
vase, représentent l'évaporation de l'eau. 

Les observatioDS suivantes (de Gasparin, Cours cT agriculture , 
t. II , p. 1 14) font connaître le rapport de Févai^ration à la surface 
de l'eau à celle d'une terre complètement imbibée au mois d'août, par 
une température de 23^ à 24"". 

Êfiporatioii 

de l'eau Êraporaiion 

T en millimètres de la terre 

à l'air. en millimètres. 

l^'jOlff 15 4,1 

2* 13,(7 •. 2,5 

3* 11,5 1,8 

4* 12,0 1,8 

5* 11,7 1,3 

6* 11,0 1,2 

7* 9,4 1,3 

Ces résultats conduisent aux conséquences suivantes. Le premier 
jour l'évaporation est rapide dans la terre, et elle est un peu plus du 
quart de celle qui a lieu à la surface de l'eau ; elle diminue successi- 
Tement, et le 7^ jour elle n'est plus que le neuvième, puis elle devient 
presque inappréciable. 

Des observations faites à Genève en 1796 et 1797 par M. Maurice, 
et à Orange en 1821 et 1822 par H. de Gasparin, montrent qu'à Ge- 
nève l'évaporation de la terre enlève les 0,61 de la pluie tombée, ce 
qui n'est que le tiers de celle évaporée à la surlace de l'eau; tandis qu'à 
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Orange révaporotion de la terre, en été, enlève les 0»8e delà quantité 
depinie, on un peu moins du tiers de Tétaporation de l'eau. Dans Tune 
et Tantre iocaifté, la pluie laisse doue un excédant d'humidité. La dif- 
férence peut être attribuée à une température plus forte à Orange qu'A 
Génère, et à des jours de pluie qui sont plus isolés les uns des autres 
à Orange que dans cette dernière localité. 11 résulte de la distribution 
des pluia, que Teau qui est tombée à Orange est immédiatement re« 
prise par Tévaporation, ayant d'avoir pu gagner les parties inférieures. 

Ces éléments ne sont pas les seuls à prendre en considération ; il 
faut avoir égard encore à la température de l'air ambiant, qui influe 
sur l'évaporation de l'eau de la terre, et à celle de Tair en contact aveé 
le sol, cette dernière variant avec l'effet du rayonnement nocturne. 
On voit par là les difficultés à vaincre pour obtenir, avec une certaine 
approximation, la valeur de l'évaporation dans une contrée. 

Bien que les méthodes d'observation employées par les météorolo« 
gistes anciens ne soient pas à l'abri de toute objection, néanmoins on 
peut se servir des résultats obtenus dans les mômes régions, sous la 
même influence de température et de vents, lorsqu'ils sont semblables. 
On peut aussi rendre comparables les observations faites en différents 
lieux, en tenant compte de la vitesse des vents. 

Divers lieux ont donné pour l'évaporation annuelle : 

Côtes de l'ouest 68|»""- 

France méridionale * ^329 

Italie du sud 2035 

Italie septentrionale 1856 

Plateaux de la France • 869 

Plaines de la France 612 

Vallée du Danube 667 

Scandinavie 300 

Ce petit nombre d'observations montrent que l'évaporation a une 
tendance marquée à diminuer en allant do midi au nord, et d'orient 
en occident. 

La vallée du Rhône, exposée à des vents secs et continus, a une év»- 
poration bien supérieure à celle de l'Italie méridionale, où la tempéra- 
ture est plus élevée. 

On trouvera dans le tableau ci-joint les observations d'évaporation 
faites dans un certain nombre de lieux en Europe, particulièrement 
en France (Cours d^agrioulturey t. n> p* 806 et 807), lesquelles ser- 
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TÎFOfit à jeter qaèlquô jomr tar ie elmiftt d«f lo^Utés inx^Iles elles 
86 rapportent : 

EauéTaporée^ 

dans raonée 
en millimètres. 

Arles 2568,4 

Rome. * w . * . . . , 5462,0 

Marseille. . - 2289,2 

CavalUoH 2192,1 

Bordeaux 2048,7 

Gènes 4 ; ... . 2041,9 

Orange ^ . , . . 1875,8 

Vicenee 1856,8 

Catane 1602,4 

Genève 1210,1 

Lille 887,0 

Sparendam 855,9 

Troyes 825,5 

Poitiers 807,8 

Lons-le-Saulnier. ... ; 772,6 

Londres * 754,7 

Saint-Maurice-le-Girard (Poitou) 740,7 

Delft 732,5 

Rieox 683,2 

Tegernsée 666,9 

Toulouse 649,0 

La Rochelle 628,5 

Breda 628,7 

Pontarller 626,1 

Rotterdam 623,4 

Montdidier 608,2 

Montmorency 590,0 

Manheim 534,6 

Haguenau c 530,5 

Laon 525,5 

Gœttingue 479,8 

Stockholm 891,8 

Middelbourg 328,2 

Copenhague. . .* 209,8 

Ce tablenQ montre him qa^en mettwot de côté les cireoostances 
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locales, réviq^ration dinimie à mesure qae la ktitede augmente. 
Ainsi, à Arles, elle est douze fois plus eon^dérable qu'à Gopeâhague. 

Pour juger de riofluence des pluies sur les climats, il faut com- 
mencer par indiquer la mardie des pluies depuis Téquateur, où réya- 
poration ^st la plusi forte^ Jusqu'aux pôles, où est la plus faible. Nous 
prendrons naturellemrat pour guide M. de Gasparin, qui a publié un 
excellent travail sur la distribution des pluies. {Bibliothèque univer- 
selle de Genève^ 182«, et Cours cT agriculture, t. II, p. 244.) 

Sous les tropiques, la saison des pluies, appelée hivernage, est tou- 
jours celle où le soleil parcourt la portion du zodiaque qui est placée 
du côté de la ligne équinoxiale où a lieu cette saison. L'hivernage est 
donc, en réalité. Tété de la région tropicale que l'on considère. Lors- 
que le soleil passe la ligne, la saison des pluies change nécessairement 
de côté. On explique comme il suit les pluies tropicales : 

Supposonsle soleil dans rhémisphère nord ; il se produit, par suite da 
grand échauffement de l'air^ un double courant d'air froid inférieur, 
l'un venant du pôle nord, l'autre du pôle sud ; il y a alors mélange de 
masses d'air inégalement chargées de vapeurs à des températures dif- 
férentes, et par conséquent précipitation d'eau et production de 
pluie. 

Lorsque le soleil est dans l'hémisphère sud, des effets semblables 
sont produits par des courants dirigés en sens inverse. 

En hiver, la bande équinoxiale nord ne reçoit des vents à tem- 
pérature uniforme que du pôle nord; il ne saurait donc y avoir 
de pluie par le mélange de deux courants d'air d'inégale tempé- 
rature. Néanmoins il y a des pluies dans cet hémisphère, au point 
où les vents du sud supérieurs, étant suffisamment abaissés, se mé- 
langent avec les courants froids du nord, situés à peu de distance da 
sol. La pluie est d'autant plus abondante que les vents du haut (sud) 
sont plus chauds et plus humides, ce qui a lieu en été. En allant de 
l'équateur au pôle, le maximum des pluies doit avoir lieu en été, et 
elles deviennent d'autant plus fréquentes dans les autres saisons, que 
l'on approche davantage des pôles. 

En continuant à cheminer vers le pôle, on arrive à des régions où 
les vents polaires l'emportent sur les vents du sud ; c'est ce qui a déjà 
lieu au nord des Iles Britanniques, en Islande et au nord de la Sibé- 
rie. Ces vents traversant des régions de plus en plus chaudes^ l'ahr 
s'échauffe, et sa température s'éloigne toujours plus de celle où il 
y a précipitation de vapeur; on arrive ainsi dans un climat sec relati- 
vement aux régicms tempérées. On explique ainsi pourquoi sur un 
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méridien del'œéaB AtlaniiiiQd oa a (i) : t i*^ Uae cooeà phiiesd'été 
« s'étendaQt depais Véffâ&iewr josqo'aa point où les ? ents da 8ud<* 
« ouest deviennent dominants; 3*^ une zone à pluie en toute saison; 
a 8^ une zone à pluie d'iiiver en approchant du cercle polaire. 

€ Il en est tout autrement sur le continent européen, à raison de 
a sa conformation, ici nous avons aussi la bande équinoxiaie des plaies 
« d'été ; mais ensuite, du 1 5^ au 30° de latitude, se trouvent les grands 
« déserts, qui, par le rayonnement de leur calorique et réchaoffameitf 
« excessif de la colonne d'air qui s'en élève, dissolvent toutes les va^ 
c( peurs et éloignent coasidérablemaat l'atmosphère qui repose sar ma. 
(x du terme de saturation. Ces déserts constitueut une bande sans piaie, 
€ qui se re{H:oduit ailleurs dans les mêmes circonstances. » 

Il est à remarquer qu'entre cette bande sans pluie et le premÎMr 
réfrigérant qne présentent les montagnes qui traversent l'Europe dft 
sud-est au nord*ouest, il se passe des d'fets que nous ne pouvons nof» 
dispenser de signaler. Lorsque les vents du nord y soufflent, ce qui 
arrive habitu^lement, ils s'échauffent et deviennent de plus en plus 
sees; quand ce sont les vents du sud, ils n'arrivent pas immédiate^ 
ment an point de saturation, et ne donnent que peu de pluie à la partie 
la plus méridionale du continent, surtout en Mj où cette cégiôtt est 
elle-même très-écbauffée. 

On voit done que um les phénomènes de pluie repoiwt sur dies 
eaus^ réfrigérantes ; aussi aucufie d'elles ne doit être éeartée dam 
rétude des pluies. On en aura la preuve en supputant ; i^ la qwintilé 
totale de fteie annuelle; s'' la répartition des plaies suivant les sai- 
sons et par mois; 3** le nombre de jours de pluie; 4^ la répartition 
des jours de pluie suivant les saisons et les mois ; s"" la quantité d'eao 
tombée par jour de pluie ; e"* le groupement des pluies. 

Relativement à la quantité totale de pluie annnelk, ks causée qui 
influent sur elle sont la latitude, l'élévatioft des lieux au*4essas de la 
mer, leur situation rdative par rapport aux vents et aux réfrigé- 
rants. 

On déduit, des observations recueillies, qu'en général les plaies 
sont d'autant plus abondantes que les latitudes sont moins élevées : 
ainsi à Sierra-Leooe (latitude 8^,29} la quantité d'eau tombée an- 
nuellement est de 2191 millimètres, tandis que dans la partie centrale 
de la France (latitude 48*^ k 47"") elle est de 666 millimètres. Mais 

(1) De Gasparin, Cours d^agrkulturey t. II, p. 246. 
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la latitude û*e5t pas la seule cause exerçant une influeoce; il y en a 
d'autres qui deviennent facilement prépondérantes, de manière à don- 
ner lieu à des anomalies » ainsi l'Angleterre (lat. 50® à 56^j a une 
quantité de pluie égale à 784 millimètres, et en France (latit. 43" 
à 47^), la quantité de pluie ne va qu'à 6f6. Pour connaître l'in- 
fluence des causes modificatrices, on n'a qu'à prendre les chiffres 
relatifs aux lieux dtués sur les côtes occidentales de l'Europe, se (H'o- 
longeant du sud au nord sous des méridiens peu différents. Ces chiffres 
montrent qu'en partant de Lisbonne, on voit une tendance des pluies 
À augmenter du sud au nord jusqu'en Bretagne, tandis qu'il y a une 
tendance contraire à partir de cette province. 

On observe l'influence de l'altitude sur la .quantité de pluie tombée 
au moyen d'udomètres placés à diverses hauteurs dans le même Iku. 
Les observations recueillies tant en France qu'en Allemagne et ailleurs 
prouvent qu'il pleut, en général, davantage dans les stations basses que 
dans les stations élevées. A quelle cause doit-on attribuer cette diffé- 
rence? L'explication la plus simple est d'admettre que, Thumidité 
augmentant en s'approchant du sd , les gouttes de pluie qui arrivent 
des r^ons froides doivent condenser de plus en plus de la vapeur, et 
augmenter, par conséquent, de volume. La proportion d'eau tom* 
bée varie suivant les sûsons et les localités. En été, la différence 
est d'environ moitié moindre qu'en hiver. Ainsi, proportion (^dée, 
il tombe moins d'eau près du sol dans la première sais5n que dans la 
seconde. (Ann^ météoroL de France^ 1851, p. 137 et suiv.) 

L'influence locale est telle, que l'on ne trouve pas toujours les 
mêmes rapports entre les quantités d'eau tombée pour des hauteurs 
égales. On trouve, par exemple , dans des observations simulta- 
nées , pour Milan, oee'^^jô; Berne, 1138"»",7; Genève, 752"»",7; 
le grand Saint-Bernard, I5i2"^,9. La plus grande hauteur a donc 
donné le chiffre le plus fort. M. de Qasparin, qui a cherché d'autres 
pmnts de comparaison dans les vallées du Rhône, de la Saône, du Da- 
nube, du Pô et du Rhin, pour des différences de niveau moins grandes, 
a reconnu que Ja marche ascendante de la pluie s'accorde avec l'altitude 
dans les vallées du Danube, du Rhin et du Pô, et qu'elle est interrompue, 
à l'égard de celle du Rhône, par le chiffre élevé de Viviers, ville située 
dans un défilé. Il résulte d 'un grand nombre d'observations faites dans 
diverses localités, au pied de grandes chaînes de montagnes opposées 
à la direction des vents de pluie, telles que Bergen, au pied du massif 
le plus considérable des Alpes scandinaviennes, la plaine de Gham- 
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hérjr, sitoée eatre la direction da vent dn ma et le4n«nt Blanc, etc., 
que deux drconstances principales influent sur la quantité annuelle 
de pluie (1) : « l"* la situation d'un lieu dans une eoceinte fermée du 
« côté opposé aux nuages humides que les nuages franchissent diffi- 
« dlement, et contre les parois de laquelle ils s'amoncellent; a" le tra- 
« jet des yeots humides à travers un pays haut et froid > où se fi|it 
« la réfrigération de la vapeur, et où ils sont oUigés de suivre une 
• gorge bordée de parois élevées. » 

On a remarqué aussi dans diverses contrées, et notamment en Rus- 
aie, que lorsqa*un vent pluvieux traverse une vaste plaine, les nuages, 
i^ès avoir perdu une partie de leur eau , se refroidissent progressi- 
vemait en déversant une quantité de pluie qui va en augmentant 
d'abord, puis m diminuant Enfin, M. de Gasparin a reconnu que les 
grandes chaînes de montagnes exercent une telle influence, qu'en 
comparant les lieux à fortes pluies avec les directions des grandes 
chaînes, on reconnaît que les reliefs de ces dernières représentent 
réellement les points pluvieux sur une carte géographique. 

Pour faire connaître la répartition des pluies en Europe suivant les 
saisons, nous donnons les résultats suivants , d'après M. de Gasparin. 
(Ouvrage cité, t. II, p. 266.) 

BiTcr. Printeaps. Été. Airtoaue 

i** Angletene» à l'ouest âao^G. . •uTTo. . .iiifi. . .M8,$ 

2* Côtes de l'ouest de l'Europe... .186,7. . . 140,9. .. 170,3. . .246,^ 

J<> Angleterre, à l'est 166,&. . .14^,0 . . . I7i,i . . .204,1 

4^ France méridionale et l'Italie au 

sud des Apennins 196,2. . .194,2. . . isa,2. . .291 J 

6^ Italie au nord des Apennins... 139,2... 253,1... 275,6... 35a,6 
so France septent et Allemagne. .126,5. . .148,0. . .229,7. • .174,2 
7<> Scandinavie 81,4... 76,1 ...170,7... 148,4 

n"" Russie 40,30.. 59,9... 166,7... 97,2 

Ce tableau indique la prédominance des pluies d'automne sur les 
pluies d'été dans les régiods situées sur les bords de la Méditerranée 
et à l'ouest du continent jusqu'à la hauteur de F Angleterre; an nord 
et à l'est de cette bande, le maximum a lieu en été. 

L'Angleterre entière est à pluies d'automne, ainsi que les côtes de 
Touest du continent jusqu'en Normandie, la France méridionale, 
l'Italie, la Grèce, l'Asie Mineure, la Syrie, l'Egypte, la Barbarie el 
Madère. 



(1) De Ciapâiia, Cmars é^ugrkmUwrt^ t. U, p. 354. 
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« La bande à plaies d'été comprend la France septentrionale, TAI^ 
« lemagDe, les côtes de TOcéan à partir de la hauteur de l'Angleterre , 
« rinterposition de cette ile entre la direction des vents pluvieux et 
« les Pays-Bas , les transformant en pays continentaux ; en un mot, 
« tout ce qui se trouve au nord du plateau central de l'Europe, pro- 
« longé des Alpes vers les monts Garpathes , laissant au midi la vallée 
« du Danube, au-dessous de Vienne. » 

En comparant les bandes à pluies d'automne et à pluies d'été , 
moins ritalie au âord de l'Apennin , qui présente un caractère spé- 
cial, on trouve, l° que la quantité totale de pluie qui tombe sur les pays 
de la bande automnale est plus considérable que celle qui tombe dans 
la bande estivale, dans le rapport de loo à 64 ; 2*" que, dans la bande 
à pluies d'automne, le maximum des pluies a lieu de l'équinoxe d'au* 
tomne à l'équinoxe du printemps. 

Nous regrettons de ne pouvoir rapporter ici , en raison de soii 
étendue, le tableau de M. de Gasparin, qui donne pour un grand 
nombre de villes le chiffre mois paV mois de la moyenne obtenue; 
nous y renvoyons le lecteur, (^Cours d'agriculture y t. II, p. 266.) Ce 
tableau est un précieux recueil où l'on peut avoir une idée de la plu* 
viosité d'une contrée en Europe. 

Les moyennes mensuelles démontrent que la quantité de pluie 
est plus grande durant les saisons chaudes que pendant les saisons 
froides, et que cette quantité augmente à mesure que la latitude di- 
minue, abstraction faite toutefois des circonstance locales qui appor^ 
tent une perturbation dans la loi. 

On évalue à 649^,6 la quantité moyenne de pluie qui tombe en 
Europe, ce qui donne par hectare 6496 mètres cubes d'eau, dont un 
septième, d'après un calcul empirique, servant à Tentretien des cours 
d'eau. 

Le nombre de jours de pluie est important à considérer dans l'é- 
tude des climats. Je suppose une contrée dans laquelle il tombe sou- 
vent une petite quantité d'e^u, cela prouvera, non que cette contrée 
est sèche, mais que le ciel est habituellement couvert, et qu'il y a peu 
d'évaporation. 

Si l'on suppute un grand nombre d'observations pour trcuv^ 
l'influence de la latitude sur le nombre de jours de pluie, on obtient 
(Traité d'agriculture, t. II, p. 273) : 

Entre les tropiques 159 

Région méditerranéenne 91,2 
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Italie aB nord des Apennins ]04,2 

Angleterre 165,0 

France septentrionale et Allemagne 144,9 

Scandinayie 133,2 

Russie 100,9 

On voit qn'à part la région méditerranéconc, le nombre de jours 
de pluie va en diminuant du sud au nord. Gela tient à ce que, dans 
les régions polaires, les nuages arrivent après avoir déversé la plus 
grande partie de la vapeur d'eau qui les formait. Il n'en est pas de 
même dans le voisinage de la Méditerranée : les vents du sud arrivent 
chargés de vapeur, et rencontrent le vent du nord partant du réfri- 
gérant alpin ; les pluies doivent donc aller en augmentant en appro- 
chant des Alpes. 

1^ nombre de jours de pluie augmente avecla hauteur des lieux, sauf 
quelques cas particuliers dus à la proximité de réfrigérants puissants, 
sur lesquels il s'opère une condensation qui épuise les nuages. Nous 
renvoyons au tableau de M. de Gasparin^ qui donne le nombre de 
jours de pluie et de neige dans un grand nombre de lieux de l'Europe 
(t. II, p. 282), afin de prendre une idée de leur distribution dans 
les différents mois de Tannée; mais nous nous écarterions de notre 
sujet en traitant cette question. 

SX. 

De la diaplianéitë et de h nébulosité. 

On conçoit que , suivant Félat serein ou nébuleux , les plantes re- 
çoivent une plus ou moins grande proportion de lumière et de chaleur 
solaire pendant le jour ; de même elles se refroidissent plus on moins 
pendant la nuit par l'effet du rayonnement céleste. Il suit de là que 
les pays où le ciel est presque toujours nuageux ont une température 
uniforme, puisqu'elle varie peu d*un jour à l'autre et du jour à la 
nuit. 

On voit donc combien il importe, quand on veut se rendre compte 
des effets calorifiques du rayonnement solaire dans une contrée, d'étu- 
dier préalablement l'état du ciel, et d'exprimer par un nombre sa 
nébulosité. 

On emploie trois méthodes pour observer la nébulosité. 

i"" On détermine la quantité de chaleur qui arrive sur la surface de 
la terre; 

9 
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2^ On évalue la chaleur solaire transmise au sol ; 

3^ On observe les nuages eux-mêmes. 

Dans les observatoires on s'en tient à cette dernièï'e méthode; mais 
dans l'impossibilité où Ton est de préciser au juste les différents états 
des nuages, on se borne quelquefois à faire trois classes de jours : la 
première comprend les jours absolument clairs; la deuxième, les jours 
moyens sans indiquer l'étendue approximative des nuages ; la troi- 
sième, les jours complètement couTerts. 

D'autres fois, on augmente le nombre de ces classes, et le degré de 
sérénité est indiqué par un chiffre. Le zéro correspond à un ciel entiè- 
rement couvert 9 et le nombre lo àun ciel entièrement serein» 

D'après la marche de l'évaporation de l'équateur aux pôles, qu 
est en rapport avec celle de la diminution de la température avec la 
latitude, on conçoit que c'est sous les latitudes moyennes que le 
cid est le plus brumeux, et où l'air par conséquent perd le plus de 
sa transparence. 

Le tableau ci-joint donne la distribution de la lumière dans diffé- 
rents lieux, rangés par ordre de latitude. (Traité d* agriculture^ 
de M. de Gasparin^ t. II, page 215.) 
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59,56 

69,50 

55,40 

53,0 

51,29 



œXES OCaDENTALES. 

II 



46.9 



38.56 
38,8 



S. Pétersboarg. 

Spyderberg 

Copenhague... 
Hambourg. . . . . 
Btiddelboarg. . . 



La Rochelle. . 



Marras . , 
Païenne.. 



106 
236 
116 

i3 
90 



127 



127 
152 



PAYS CONTINENTAUX. 



Il 

h 



59,0 

56,0 

55,45 

52,0 

51,0 

50,58 

50,60 

50,50 

49,29 

49, f 

49,0 

48,50 

48,46 

48,8 

47,29 

47,4 

46,32 

45,28 

4:s26 

45,26 

45,11 

45.4 

44,2U 

14,25 

44,7 

43,46 

43,36 

43,17 

41,54 

36,47 



Stockhohn — 
Nijni-Taguifsk. 

Moscoa 

Berlin 

Sagan 

Erfurth.: 

Prague 

Bruxelles 

Manheim 

Carlsruhe 

Ratisbonne 

Paris 

Stutlgardt 

Munich........ 

Bude 

Bourges 

Genève 

MiJan 

Padoue 

Vérone 

Grenoble 

Turin 

Bologne 

Bucharest 

Orange 

Florence 

Toulouse... ... 

Marseille 

Rome 

Alger 



140 
164 
174 
1^4 
123 
134 
126 
142 
107 
108 
127 
179 
119 
108 
130 
135 

80 
205 
187 
235 
I»9 
203 
I6U 
184 
223 
222 

90 
201 
193 
223 



PAYS DE MONTAGNES. 






47,6 
47,0 
46,32 



Tegernsée. . . 
Peissenberg • 
SlGothard.. 



84 
106 

115 



9. 
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/t>icr« éclairés par le soleil dans la saison d*été. 



COTES OCaOENTALES. 


PAYS COimNENTAUX. 


PATS DE MONTAGNES. 


Pétertboarg..... 

Spyderberg 

Copenbagae 

Hamboarg 

Middelboorg.... 

U Rochelle 

Mafrai. 


32.0 
«7,1 
31.9 

ao,o 
».» 

34,3 
64.6 
61.4 


Stockholm 

IfiJnlTaguiUk... 
Moscoa 


40,6 

48.0 

56.S 

46.6 

33,8 

37.6 

35,7 

37,4 

28,9 

37.0 

31,6 

48,0 

40,0 

27,3 

42.0 

26.Û 

64,4 

67.3 

70.9 

60,5 

61,7 

65,3, 

42,0 

60.0 

70,9 

65,2 

68,0 

70.0 


Tegemsee. .••.•• 

Peissenberg 

St-Golhard. 


16.7 
17,9 
23,1 


Berlin 


Saean 


Erfarth 


Pragae 


Bruxelles. 

Manheim 

Carlamhe.. 

Paris- 


Païenne. 


Slattgard 

Munich 


Bade 


Génère. 


Mllao. 


Padoue. 

Vérone.. 


Grem^le 

Turin. 


Bologne 


Buebarest 

Orange. 

Florence 

Mar^illc 

Borne. . • 


i^lger 





I..es résoUats consigoés daos ce tableaa moDtrentquey abstraction 
faite de circoQstances locales, le nombre de joars clairs décroît en al- 
lant du nord an snd, jnsqne vers le midi de l'Allemagne; qn*aa delà 
des Alpes on arrive dans nne zone éclairée qui le devient de plos en 
pins en approchant de la Méditerranée. 

Snr les câtes, à latitude égale , il y a moins de jours clairs qne dans 
rintérienr des continents. Il en est de même dans les hautes montagnes. 

Enfin , il existe une zone nébuleuse en Europe du 47^ au 53° de 
latitude. 

Ce partage de la lumière devient plus sensible, si on le considère 
dans la saison d*été. Le relevé qui a été fait des jours éclairés par le 
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soleil wr kscôlei oocîdeBlaks, dans Imlmnr ihi ciAturul et daas 
les pa^ de BoatagMs, oMdût a«x risnliUls swtuIs : 
MoTCBBedes)o«s durs de Fe^é : 

Sar les oôles «ocîdn!ak$ 31^ 

Ous riBlénar da concuHat an Bc«d 39^ 

Dttss riAtoiew da co&Lficct aa mdi Ci.4 

\oas dc«M«s iiitf irt fe dr^rè de sêrnâé Bots fv m 
deu lacaliiês, po«r bob'jyt Ik coasëfacsoes anqaeiks ce j 
d'ctade cciMlnk. 

I des êèsewratims/^Ua à AvjceUes pemdamt ks mmmees ée 
i^i à i^i^mrimsértmUé dm cieL 



DCGLf 






ATifl.. 




V 
V 
M 



Eb soy eaae oa ae Toît dc*c à BrexdWs fi*aa pt. .«.»«» ï^ ^ 
ôtL CcA em arrâ el ca seiCemtrc qnH est > {'las décoaivit, cl eacan 
a*ca To:t-oa qae h ■o:lâé. 

!(oasdcaacas caeore les »:-T<aae5 neasa^îles des mStm^xàis ah- 
serrées rlufiir ycmr à deax heans, àOrsue. pfsiut fatfieaa- 
.1S39 à ia43 . Gasfam, TmiSé d'mfncwùmrr^vn^f. 1».) 
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i i 


ÉPAISSEUR 

des 

NUÂGE8. 


y 


COMPLÉWENT 

arithmétique 
indiouant 

degré de clarté. 


DE LA 

température 
au soleil 

et 
à l'ombre. 


DEC RÉ 

de temi)érature 

solaire 

pour chaque 

degré de clarté. 


Janvier. 

Février 

Mars 

Avril 


45,2 
53,7 
39,1 
54,7 
47,1 
27,8 
29,0 
22,fl 
49,1 
44,8 
62,1 
51,2 


0,334 

0,3:15 

0,279 

0,391 

0,349 

0,285 , 

0,270 

0,292 

0,381 

0,333 

0,359 

0,372 


15,137 

I9,0C7 

10,908 

21,379 

16,438 

7,923 

7,835 

6,599 

18.707 

I4,»I& 

! 8,708 

19,046 


84,803 
80;W3 
89,092 
78,621 
83,562 
92,077 
92,165 
93,401 
81.2fl3 
85,082 
81,297 
80,0&4 


9,0 

11,9 

16,8 
It,7 

ia,2 

13,0 
J3.1 
15,5 
13,5 
16,9 
7,« 
7,2 


0,106 
0.147 
0,188 
0,161 
0,146 
0,141 
0^42 
0,165 
0,166 
0,187 
0,088 
0,099 


jllai 


Juin 

Juillet r.. 

Août 


Septembre. .... 

Octobre 

Novem1)re 

Décembre 


MOTENRE... 


43.0 


0,333 


14,722 


85,278 


12,5 


0,145 



La seconde colonne nous montre qu'en moyenne, dans l'anpée, le 
ciel à Orange n'e^t pas tout à fait à moitié couvert de nuages, à deux 
heures après midi ; que les mois de février, d'avril, de novembre et de 
décembre sont les plus couverts ; que les mois de juin, juillet et août 
sont les moins couverts. 

La troisième colonne indique qu'en moyenne les nuages ne sont 
que du iroisième degré, c'est-à-dire , ayant peu d'épaisseur; qu'avril, 
septembre et décembre sont les mois où les nuages ont le plus d'é- 
paisseur, puisqu'ils approchent alors du quatrième degré. 

La quatrième colonne fait voirqueles moisd'avril,février,décembre, 
sef>tembre^iiaveffibr«soatccuxdont les n«a^ ontle plusd'épaisse^r. 

La ciflfequième colonne donno la chaleur solaire observée à deux heu- 
res contre un mur, laquelle résulte de la différence entre la tempé- 
rature à l'ombre et au soleil. Dans la sixième colonne, enfin, se trouvent 
les quotients des nombres de la cinquième colonne par ceux de la 
(juatrième; elle donne ce que chaque degré de clarté admet de degrés 
de chaleur solaire pour chaque mois de l'année. 
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M. deGasparin fait observer, avec raison, qaerinf ensilé caloriCqne 
des rayons solaires variant avec la transparence de l'air et Télévation 
dn soleil au-dessDS de Thorizon , la qnantité de chaleur reçue par /a 
terre doit varier selon les henres où l'atmosphère est claire. C'est ce 
motif qui Ta engagé à 'rechercher les effets de température dans les 
jours qui sont entièrement clairs ou couverts. Les résultats qu'il a ob- 
tenus conduisent aux conséquences suivantes, en se rappelant que l'at- 
mosphère absorbe à peu près le quart des rayons calorifiques du soleil, 
quand celui-ci toutefois est au zénith (Cours d'agricultwrey t. II, p. 1 80) : 
« La température moyenne de l'air étant à Orange, et h deux heures, 
« époque de l'observation ci-dessus,de 18",3, on voit qu'elle représente 
« exactement la quantité de chaleur solaire des jours dairs, d'où résulte- 
« rait que la moindre chaleur reçue les jours couverts et les jours mixtes 
« est compensée par le moindre rayonnement de ces jours-là et qu'à 
« deux heures, la température de l'air est le résultat delà seule chaleur 
« solaire. Mais nous voyons aussi que cette température varie selon 
« les saisons et selon le plus ou moins de pureté de l'atmosphère ; elle 
« est la plus grande possible au printemps et an commencement de t'au- 
« tomne , c'est-à-dire dans des saisons pluvieuses, où les jours dairs 
« qui succèdent à la condensation des ! vapeurs atmosphériques pa- 
« raissent être aussi les plus purs , ceux où le soieii rayonne avec 
«c le plus de force. EHe est la plus faible après les pluies , à la fin du 
« printemps, à la fin de l'automne et au commencement de l'hiver, 
* en mai, juin, novembre, décembre et janvier; c'est qu'alors iur 
« reste encore vaporeux même après la précipitation des pluies. Ainsi 
« la nature fournit à la fois l'humidité et la chaleur aux plantes 
« au printemps, à l'époque de leur premier jet, et abaisse la dialeor 
< solaire en été, quand déjà celle de l'atmosphère est devenue sura- 
« boudante et en hiver quand die serait inutile. Quant aux jours cou- 
« verts, chacun de leurs degrés de clarté, mesuré par le moyen im- 
« parfait que nous avons indiqué, ne fournit pas en moyenne le tiers 
« de la chaleur solaire d'un jour dair, etc. > 

Il serait à désirer que de semblables observations fussent faites dans 
un grand nombre de localités, pour fournir des éléments précieux à 
leur dimatdogie. 

Est-on certain que le cid est parfaitement transparent lorsqu'il y a 
absence de nuages? Non ; car le soleil ne transmet pas la même quan- 
tité de d>aleur pendant des jours que l'on considère comme dairs ; 
d'un antre côté, les observations de chaleur solaire faites par divers 
physiciens, en choisissant un jour quils considéraient comme dair, 
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ne leur oot pas toujours donné di's effels maxima. Voici le résultat 
d'observations faites dans des jours que Ton croyait de même nature 
(Cours d'agriculture, t. lî, p. 246, de Gasparin) : , 

Le 14 juillet, le père Hcll, dans Tilc de Wardhoë (mer Blanche), a 
trouvé une différence de 25® entre la chaleur solaire et la chaleur at- 
mosphérique. 

A Manheim, pendant trois années d'observations, on n'a tiouvé 
qu'une différence de 6". 

A Prague» au nord> le 28 février 1785, à onze heures^ une diffé- 
rence de 1 3*^,37 . 

A Toulon , les observations faites en 1832 ont donné pour le maxi- 
mum une différence de n^,z. 

A Anapa en Circassie, à midi, le 24 juillet 1837» une différence de 
27%6; le 10 août, une différence de 15«,44. 

Les moyennes annuelles solaires des jours clairs ont donné: 

A Orange l8^3 à Pétersboùrg io%2. 

Les jours clairs dans tous les pays et dans toutes les saisons n'ont 
pas la même translucidité, attendu que les quantités de rayons solaires 
absorbéssont proportionnelles à l'épaisseur de la partie de l'atmosphère 
qu'ils ontàtraverseretàlaquantitéde vapeursqui se trouvent dans l'air. 

Les observations faites h Orange sur la chaleur solaire pendant les 
jours clairs et les jours couverts, conduisent aux conséquences sui- 
vantes: les jours clairs donnent en moyenne annuelle 18^,3 ; 12^,5 
pour la moyenne annuelle des jours clairs et nuageux sans être cou- 
verts; l%3 pour la moyenne annuelle des jours couverts. En admet- 
tant en moyenne 15^ pour la chaleur solaire , les jours éclairés par le 
soleil (clairs moyens), cette chaleur est celle que le soleil ajoute du- 
rant l'été à la température moyenne de la contrée. 

S XL 

De l'influence d'un sol dénudé ou couvert de petits ou de grands v^étaui 
sur la température moyenne. 

Faute d'observations exactes et suivies, on ne connaît pas encore 
l'élenduede l'influence exercée par le déboisement et le reboisement sur 
la température moyenne des contrées situées sous les latitudes moyennes 
en Europe; on a réuni néanmoins un certain nombre de faits qui 
permettent d'apprécier quelle peut être la nature de cette influence. 

De même que nous avons décrit la répartition de la chaleur sur la 
surface du globe, en allant de l'équateuraux pôles et en ^'élevant 
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sur les montagnes , au-dessus du niveau de la mer, de même aussi 
nous allons passer en revue, en suivant la même marche, les effets ob- 
servés jusqu'ici touchant riufluencc exercée parle déboisement sur la 
température moyenned'un pays, et les effets durayonnemenlnocturue. 
Avant d'aborder cette grave question , nous rappellerons d'abord les 
effets résultant de réchauffement solaire et du rayonnement nocturne, 
suivant que le sol est dénudé, couvert de petits ou de grands végétaux. 

L'expérience a prouvé que, lorsqu'un sol est dénudé, il s'échauffe 
plus ou moins, suivant la nature et la couleur des parties qui le com- 
posent et suivant son humidité, et que, lors du refroidissement résultant 
du rayonnement, il faut encore avoir égard à leur pouvoir conducteur 
pour la chaleur. Toutes choses égales d'ailleurs, les sables siliceux et 
calcaires, comparés à volumes égaux aux différentes terres argileuses, 
au calcaire en poudre fine, à l'humus^ à la terre arable et à la terre 
de jardin, sont les sols qui conduisent le moins bien la chaleur. C'est 
le mqtif pour lequel les terrains sablonneux, en été, même pendant la 
nuit, conservent une température élevée. Concluons de là que, lors- 
qu'un terrain sablonneux est déboisé, la température locale doit s'élever. 

Après les sables viennent, successivement, les terres argileuses, 
arables, de jardin, et enfin l'humus, qui occupe le dernier rang. En 
représentant par loo la faculté que possède le sable calcaire de retenir 
la chaleur. 

On a, d'après Schubler : 

Pour le sable 96,6 

— la terre arable calcaire 74,8 

— la terre argileuse 68,4 

— la terre de jardin 64,8 

— l'humus 49j0 

Ainsi , l'humus a une faculté moitié moindre de celle du sable cal- 
caire. Nous ajouterons que la faculté de retenir la chaleur est propor- 
tionnelle à la densité. Elle est aussi en rapport avec la grosseur des 
particules. C'est pour ce motif qu'une terre recouverte de cailloux 
siliceux se refroidit plus lentement que les sables siliceux, et que les 
terres caillouteuses conviennent mieux à la culture de la vigne, parce 
qu'elles hâtent plus la maturité du raisin que les terrains crayeux et 
argileux, qui se refroidissent rapidement. On voit par là combien il 
est important, dans l'examen des effets caloriques résultant du déboi- 
sement, d'avoir égard aux propriétés du sol une fois qu'il est dé- 
nudé- 
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D*aotres causes exercent également leur influence sur réchauffe- 
ment des terres exposées au soleil : ce sont la couleur, ITiumidité et 
rincidence solaire. Les différences dues à ces causes peuvent aller, 
d'après Schubler, jusqu'à 14** ou 15° et au delà. Les différences dues 
à Tétat de la surface et à la composition des terres ne sont pas, à beau- 
coup près, aussi grandes; quant à celles qui résultent de Tobliquité, 
elles peuvent aller jusqu'à 25<^.* 

La différence entre la température de la terre humide et celle de la 
terre sèche, de même composition et de même nature, exposées en 
même temps au soleil, a pu atteindre de 7** à 8®. 

Quant à llnfluence de la couleur, elle est assez marquée^ puisque 
Schubler dans ces mêmes expériences a trouvé que de l'arg'rie teinte 
en blanc, exposée au soleil, s'échauffe jusqu'à 41^,25, tandis que ta 
même argile, teinte en noir, pren^ une température de 48°,88 , 
l'air étant à 25*» ; la différence est de 7**,63. 

Il n'a encore été question ^ue des effets résultant du pouvoir con- 
ducteur et de la faculté d'échauffement d'an sol non couvert de vé- 
gétaux bas ou élevés; mais quelle est l'influence de ces causes lorsque 
le sol est couvert de plantes herbageuses ou de forêts? C'est là le point 
de départ pour savoir en quoi consiste l'influence du déboisement sur 
la température d'un pays. 

Commençons par les plus basses latitudes. 

Suivant M. de Humboldt {Asie centrale^ t. III, p. 175), sous les 
tropiques, la surface du sol, pendant le jour, s'échauffe, sous l'action 
directe du soleil, très-communément jusqu'à 52^,5. 

Près des cataractes de l'Orénoque, il a observé que le saMe granitique 
blanc, à gros grains, couvert d'une belle végétatiou de graminées et 
de mélastomées, avait une température de 60*\3, Fair ambiant étant à 
29*,6; l'astronome Nouet a trouvé pour la température du stable eu 
Egypte, près Philœ, 67 degrés. Sans comparer ces deux résultats^ on voit 
qu'un sol sablonneux couvert d'une belle végétation, sous les tropiques, 
peut prendre une température excessivement élevée. Mais, d'après le 
grand pouvoir émissif des herbes et des feuilles, le rayonnement 
nocturne pourra abaisser la température du sol, couvert de graminées, 
de plusieurs degrés, et même jusqu^à 7 ou 8 degrés au-dessous de la 
température ambiante. 

M. de Humboldt (Asie centrale, t. ïlï, p. 198) a vu effectiveînent, 
dans les forêts de l'Orénoque, au milieu d'une puissante végétation , 
d'immenses ilôts de roches granitiques nues, s'élevant à peine de 5 
à 6 centimètres au-dessus de la plaine, conserver, pendant les longues 
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nuits des tropiques, une Icmpéialure de 36 degrés, la température de 
Tair ambiant n'étant que de Sô^'.S; ainsi le courant ascendant d'air 
chaud continuait donc encore pendant la nuit ; le sol , recouvert de 
forêts, bien certainement ne possédait pas une température aussi éle- 
vée à raison du grand pouvoir rayonnant des arbres. On conçoit d'a- 
près cela quels seraient les effets du déboisement sous les tropiques. 

Les savanes, suivant M. de Humboldt (t. III, p. 195), s'échauffent, 
sous l'influence solaire, .bien moins que les sables du désert, même 
lorsque les herbes sont entièrement sèches. Il en est de même, à plus 
forte raison , des sols forestiers des tropiques. 

Les plantes qui recouvrent les savanes, comme toutes les plantes, ont 
un pouvoir émissif très-grand, comme nous l'avons déjà dit ; il en est de 
même des forêts. Voi là donc une cause de refroidissement de l'air sous les 
tropiques. Nous ajouterons que les arbres refroidissant les couches d'air 
en contact avec Ipurs cimes, ces couches d'air, refroidies à raison d'une 
densité plus forte, descendent vers le sol, qui ne peut rayonner à cause 
de l'ombrage qui le garantit; tandis que les graminées des savanes 
resleni plongées dans une atmosphère humide, lorsqu'à un mètre ou 
deux aju-dessus, la température de l'air est encore de 26 à 27 degrés. 

Les forêts agissent de trois manières comme causes frigoriflques. 

1° Elles abritent le sol contre l'irradiation solaire et maintiennent 
une pj.u$ grande humidité; 

2** Elles produisent une transpiration cutanée par les feuilles; 

3** Elles multiplient', par l'expansion des branches, les surfaces qui 
se refroidissent par rayonnement. 

Ces trois causes agissant avec plus ou moins d'influence, il faut donc 
avoir égard, dans l'étude de la climatologie d'un pays, au rapport de la 
superficie des forêts à la superficie dénudée et couverte d'herbes et de 
graminées. 

On est porté à croire, à priori, d'après les considérations qui pré- 
cèdent, que le déboisement, augmentant la température et la sèche-* 
resse de l'air, doit réagir sur les climats. Il est hors de doute que, si les 
vastes déserts du Sahara venaient à être boisés dans la suite des siècles, 
les sables cesseraient de s'échauffer autant qu'à l'époque actuelle, où 
la température moyenne est de 29 degrés ; alors les courants ascen- 
dants d'air chaud cesseraient ou ne seraient pas aussi chauds, et ne 
contribueraient pas, en s'abattant sous nos latitudes, à adoucir le cli- 
mat de la partie occidentale de l'Europe. Ainsi , le déboisement d'une 
vaste contrée peut réagir sur le climat des contrées qui en sont plus 
ou moins éloignées. 
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Les obsei'vatioDs suivantes do M. Boussingault ue laisseront aucun 
doute à cet égard ; M. Boussingault a déterminé la température moyenne 
dans des lieux boisés et dans des lieux non boisés placés sur la môme 
latitude et à la môme hauteur au-dessus du niveau de la mer, dans des 
localités comprises entre le onzième degré de latitude nord et le ciii- 
quième degré de latitude sud, c*est-à-diro dans les parties des tropi- 
ques qui s'approeheut le plus de Téquateur, et où le rayonnement 
agit puissamment pendant la nuit pour abaisser la température par 
suite d*un ciel sans nuages. 

La température moyenne, sur les côtes comme sur les plateaux éle- 
vés des Andes, à raison des faibles variations tbermométriques dans 
le cours de Tannée, peut être déterminée immédiatement sans avoir 
recours à un grand nombre d'observations, comme dans les latitudes 
plus élevées , puisque la couche invariable se trouve à 3 ou 4 déci- 
mètres au-dessous du sol, tandis qu'elle s'abaisse de plus en p(us eu 
s'approcbant des régions polaires. Aussi, sous nos latitudes, doit-on 
tenir compte des températures des quatre saisons.] 

Le tableau ci-joint résume les observations faites par M. Boussin- 
gault au niveau de la mer. {Annales de physique et d€chimie,i.Lllh 
p. 238.) 



PORTS. 


LATrrUDE. 


TEMPÊRATUKE 
moyenne. 


BERf ARQUES. 


Cumaua 


lo°27 nord. 

10 37 D. 

11 40 n. 
II 15 n. 

II D. 

10 25 n. 
8 68 n. 

1 40 n. 
55 n. 

2 II s. 
5 5 s. 


27,5 
27,6 
28.1 
28,5 
27,9 
27,6 
27,2 
20,1 
20,4 
2G,0 
27,1 


Pays sec. peu boisé. 
Montagnes arides. 

Pays Irèsaride. 

Idem. 
Pays marécageux. 

Pays boisé, très-homide. 

Idem. 

Idem. 
Pays très-sec. 


La Guavra 


Bio-Hacha. . • 


Santa- Maria 

Barraiiuailli)* . « 


CartageDa. . • . • 


Paoama 


Tumaco 

Rsmeraldas* 


Guuvanuil 


Payla 
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Ces résvltats montrent qne la tempérstore moyenne de bi zone for- 
ride varie de t&'^s h 28^,5, qne l'abondance des forêts et Flinmidité 
qui en résulte tendent à refroidir le climat, tandis qoe la sécheresse et 
Taridité produisent nn effet contraire. 

Or, rien n*est pins propre à mettre en éTîdence celle vérité 
qne le climat d*nne partie de la côte baignée par la mer dn Sad : « De- 
• pnis la baie de Cnpica josqn'an golfe de Gnayaqail, • dit M. Bonssin- 
ganlt, «le pays, couvert de forêts immenses, est sillonné par de 
«nombreuses rivières, et les pluies y sont presque continuelles; la 
« température moyenne de cette contrée humide s'élève à peine an- 
« dessus de 26 degrés centigrades. A partir de Tumbez, le terrain de- 
« vient d'une aridité remarquable. Â Pay ta commencent les déserts 
« de sables de Piura et de Scchura ; à Thumidité constante du Choco 
« succède presque subitement une sécheresse extrême, et la tempéra- 
« tnre moyenne de la côte s'accroît aussitôt de 1 degré centigrade. Dans 
«ce qui précède, j*ai seulement cru devoir considérer les lieux situés 
« au bord de la mer. Dans Finlérieur des terres, la température aug- 
« mente d'une manière sensible. Malheureusement, nous ne possé- 
«dons, pour la bande équatoriale dn continent américain, aucune 
«observation faite dans les plaines placées à l'est des Cordillères. 
« Cependant , en considérant seulement la vallée supérieure de la 
r Magdalena , on trouve que , malgré une élévation de plus de 200 
« mètres, la température moyenne de cette vallée est encore ^le à 
« celle de Cartagena, et supérieure, par conséquent, à celle de Guaya- 
« quil et de Tumaco. » 

Quant anx températures moyennes des lieux placés à différentes 
hauteurs dans les Cordillères intertropicales, on peut voir dnns le 
tableau ci-joint que les contrées sèches et arides sont, à hauteur égale, 
plus chaudes qne celles qui sont entourées de forêts. C'est pour ce 
motif qne Quito, Rio-Bamba, Latacunga , Ambato, quoique pins éle- 
vés que Santa-Fé, Puracé, Santa-Rosa, Païspamba, possèdent néan- 
moins un climat plus doux. Quant à la constitution géologique du 
pays, elle ne partit pas exercer une influence marquée sur le climat 
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Les coméquences qui décottlent deè nombreuses observalions grou- 
pées dans le tableau précédent et qui sont dues ù MM. de Humboldu 
Bonssingautt^ Hall^ Rivero, Roulin, Caldas, ete.^ sont incontestables; 
mais s'appliqnent-elles également à des localités boisées et non boisées 
situées eo dehors des tropiques, et dans lesquelles les intempéries des sai- 
sons donnent lieu aune température moyenne différant beaucoup des 
moyennes estivales et hivernales? Les observations manquent dans nos 
climats poHr résoudre cette question ;il faudrait trop ks multiplier pour 
en déduire des moyennes que Ton obtient par une seule opératton sous 
les tropiques, en plaçant la boule d'uii thermomètre à Tombre â o™,33 
au-dessous du soU Cependant, on est en droit de conclure, des observa- 
tions contenues dans le tableau précédent^ que Finfluence exercée par 
un sol dénudé sur la température moyenne sous les tropiques^ a lieu 
également dans les latitudes élevées , puisqu'elle se manifeste à des 
hauteurs où nous retrouvons les climats tempérés et polaires, attendu 
que la température moyenne annuelle varie depuis 2S^,5 jusqu'à 1^,7. 

Nous voyons, par exemple, dans ce tableau, qu'au pied du Colopaxi, 
plaine aride à 3160 mètres au-dessus de la mer, la température 
moyenne est de 12''^2, tandis qu'au Paramo de Hervé, à 3167 mètres, 
à peu près à la môme hauteur, pays environné de forêts, la tempéra- 
ture moyenne n*est que de lo**,3 ; à Pecara, près Ibarra, 2995 mètres, 
plateau aride, sables blancs, la température moyenne est de 14°,7, 
tandis qu'à Tulcan, village à 3019 mèircs de hauteur, pays assez 
boisé, la température moyenne H'esl que de 12,**9 : différence 1^,8. Je 
pourrais citer d'autres exemples du même genre , qui prouvent que 
sous les tropiques en Amérique, à des hauteurs dti Ton trouve les tem- 
pératures moyennes des climats des hautes latitudes, les températures 
sont un peu plus élevées, toutes choses égales d'ailleurs, dans les lieux 
où le sol est sec et dénudé^ que dans les lieux boisés. On peut en con- 
clure, je crois, qu'il en est encore dé même sur le continent américain, 
en allant des tropique^ aux régions polaires. On ne saurait en tirer la 
même conséquence à l'égard de la partie occidentale de l'Europe , sur- 
tout relativement â l'amplitude de là différence entre les températures 
tiioyentieis deS deu^ ccfntitients, attendu que l'ancien cohtiilent et te 
nouveau ne sont pas placés dans les mêmes conditions calorifiques ; en 
effet, cette parlie occidentale se trouve sous les mêmes ùiéridicns que le 
grand désert de îSahara, duquel s'élève un courant incessant d'air chaud, 
lequel, après s'êtife refroidi en partie, nous arrive avec les vents du sud 
et du sud-ouest , et contribue à améliorer notre climat et à attéhuer la 
différence résultant des effets du rayonnement céleste dans les lieux 
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boisés et non boisés. Dans le continent américain il n'^ est pas ainsi, 
puisque les riions tropicales, étant occupées par des forêts» des sa^ 
yanes on de grands cours d*eau, ne sauraient produire des courants 
d*air cbaud capables d'améliorer le climat des pays situés sous des la- 
titudes moyennes; c'est pour ce motif que le continent américain, à 
latitude égale, est plus froid que le nôtre, à en juger par la direc- 
tion des lignes isothermes» dans les régions également orientées. 

£a résumé, on ne saurait se refuser à admettre, avec M. de Hum* 
boldt, que la présence des forêts ne soit la réunion de trois causes fri- 
gorifiques, non-seulement dans les contrées où elles sont situées» mais 
encore dans celles qui sont traYersées par les courants d'air ayant été 
en contact avec les surfaces boisées, avec cette condition, toutefoisi 
que l'effet produit sur la température moyenne doit être beaucoup 
moindre en Europe qu'en Amérique. De nombreuses observations de 
température faites dans la par^e occidentale de notre continent, dans 
des lieux boisés et non boisés, peuvent seules nous faire connaître 
l'amplitude de la dif(érence qui doit exister dans les effets calorifiques 
produits? 



CHAPITRE VIL 

Climats de la France et de l'Algérie. 

Nous avons donné précédemment des généralités sur la distri- 
bution de la température à la surface du globe et sur les différentes 
conditions qui influent sur les climats; mais nous pensons qu'il peut 
être intéressant, dans cet ouvrage, de donner plus d'extension aux ré- 
sultats qui concernent la climatologie de la France. C'est pour ce 
motif que nous allons indiquer le résumé des observations relatives aux 
températures moyennes et le tracé des lignes isothermes, isothères et 
isocbimènes dans notre pays. 

Nous rapporterons, presque textuellement, ce que H. E. Becquerel 
dit à ce sujet. (Voir Mémoire sur le climat de la France, T® partie, 
par M. Edmond Becquerel, dans le V^ volume des Annales de l'Insti- 
tut national agronomique^ p. 89.) 
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Température moyrane de l'air à la surface du sol , eu France ; lignes isotliermos , 
isothères, isochimènes. 

« J'ai réuni dans des tableaux, dit Tauteur, les résultats des observa- 
« tioDs faites en France et dans quelques contrées voisines ; ces résul- 
« tats sont extraits de différents ouvrages. Ces tableaux renferment plu- 
« sieurs colonnes; d'abord la latitude des localités, la hauteur du sol 
«des lieux d'observation au-dessus du niveau de la mer, ainsi que 
« l'élévation des instruments; puis la température moyenne de l'année, 
« de l'été et de l'biver^ telles qu'elles ont été indiquées par les diffé- 
« rents observateurs ; on a ajouté, en outre, la différence de la tem- 
« pérature de l'été à celle de l'biver. J'ai placé ensuite les températures 
« maxima et minima absolues annuelles, ainsi que les maxima et mi- 
« nima moyens annuels, c'est-à-dire, en moyenne, les élévations et les 
« abaissements les plus grands de température que l'on observe an- 
« nuellement dans chaque lieu d'observation. • 

• Dans trois colonnes ayant pour titre : Températures corrigées, j'ai 
« placé les températures moyennes réelles de l'année, de l'été et de 
« l'hiver, lorsque, les méthodes d'observation étant connues, il a été 
' possible de faire la correction dont j'ai parlé dans le S 2 (cette cor- 
« rection sert à donner la véritable température moyenne du lieu 
«d'après deux ou plusieurs observations par jour seulement); ces 
« nombres doivent être considérés conmie les véritables températures 
« moyennes des lieux d'observaticm. 

« Enfin, j'ai indiqué les années d'observation, les méthodes et les 
« ouvrages où j'ai puisé les documents. » (Nous renvoyons; pour les 
tableaux complets, aux Annales de V Institut agronomique de Ver- 
sailles, t. ^^p. 110.) 

« Les déterminations des températures indiquées dans les tableaux 
« n'ont pas toutes le degré de précision que l'on doit désirer ; on en a 
« la preuve par les différences des résultats obtenus dans les localités 
«où Ton a observé les températures à plusieurs époques successives. 
« Les motifs de ces différences proviennent^ le plus généralement, des 
« défauts de graduation et d'orientation des thermomètres. Désirant 
« malgré cela donner une idée de la répartition de la chaleur en France, 
« j'ai réuni dans le tableau suivant les résultats des observations de 
• températures moyennes qui m'ont semblé le plus satisfaisantes et 
« dont j'ai fait usage pour le tracé des lignes de température qui se 
« trouvent sur la carte jointe à ce travail, 
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« Dans ce tableau , les températnres sont réduites au niveau de la 
« mer, c'est-à-dire que l'oa a supposé, eu moyenne, dansTatmosphère, 
« une diminution de l degré de température par 180 mètres d'éléva- 
«tion. On a donc ajouté à chaque détermination de température 
<* mpyenne, déduite des tableaux précédents, un nom|}re dépendant de 
« l'élévation du sol ou du thermomètre au-dessus du piveau de la mer, 
« et calculé au moyen de cette hypothèbc. 
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UEUX D'OBSERVATION. 



? La Chapelle (près Dieppe).. 

♦ Bruxelles 

* Eoueo 

Maestricht 

? Cambrai 

Nancy 

Saint-Lô 

?Melz 

Strasbourg 



? Berne. « 

? Carlsrahe 

♦ Paris 

? Stuttgard 

* Cherbourg. 

Goersdorff (Bas-Rhin). 
7BWe 

Orléans,.... 

? Genève 

? Epinal 



Dijon 

Tours 

Chàlons-sur-Marne . 

? Syam (Jura) 

Angers 



Thouarcé (Maine-et-Loire). 

? Bourg (Ain) 

? Poitiers 

? Ponl-le-Voy (près Blois). . . . 

? Lyon 

* Bordeaux 

* Orange 

* Turin 

ï*avie. 



? Le Puy (Haate-Loire). 
? Privas 

* Milan 

? yilleneuve-d*Agen 

♦ Toulouse 





TEMPÉRATURE 1 

moyenne au niveau de la merl 


LATITUDE. 


de 


de 


de 




Tannée. 


l'été. 


l'hiver. 


49''49'08" 


I0»I8 


-» 


» 


50 bl II 


10,15 


ir43 


s-os 


49 26 29 


10,23 


17,16 


3,41 


50 51 07 


10,24 


18,50 


2.12 


50 10 39 


10,28 


17,95 


2,73 


48 41 3! 


10,30 


18,20 


2,12 


49 06 59 


10,51 


16,37 


4,61 


49 07 14 


10,60 


19,35 


2,10 


48 34 67 


10,60 


19,10 


1,90 


46 57 06 


10,80 


18,80 


2,10 


49 01 00 


10,82 


19,50 


1,70 


48 50 13 


10,84 


18,14 


3,60 


48 46 00 


10,96 


19,16 


2,16 


49 39 07 


11,03 


16,20 


6,53 


48 57 12 


11,18 


19,75 


2,18 


47 33 24 


11,20 


19,80 


1,80 


47 54 09 


11,20 


19.47 


3.3? 


46 12 00 


11,24 


19,12 


2,26 


48 10 24 


11,35 


20,18 


1,48 


47 19 19 


11,50 


20,50 


3,83 


47 23 46 


11,65 


19,70 


4,20 


48 57 21 


11,68 


19,77 


3,27 


46 45 00 


11,70 


19,02 


4,56 


47 28 17 


11.80 


1» 


M 


47 16 00 


11,86 


19,2? 


♦,9? 


46 12 21 


11,93 


20,77 


3,53 


46 34 55 


12,27 


19,15 


5,05 


47 35 20 


12,67 


21,37 


4,77 


45 45 45 


12,90 


22,80 


3,40 


44 50 19 


12,96 


20,18 


6,20 


44 07 57 


13,02 


21,44 


5,20 


45 04 08 


13,27 


23,54 


2,33 


45 II 00 


13,28 


23,30 


2,88 


45 02 46 


13,58 


22,58 


4,88 


44 44 11 


13,58 


22,09 


6,10 


45 28 01 


13,62 


23,56 


2,88 


44 24 31 


13,72 


20,89 


6,75 


43 36 46 


13,73 


21,47 


7,38 
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liEUX D'OBSERVATION. 



? Montpellier. 
■" Marseille.... 

Brescia 

? Avignon.... 
? Toulon 

? Perpignan.. 
? Hyères 

Béziers 

Nice. 

? Gènes 



LATITUDE. 



43 17 62 
4.^ 3S 00 
43 67 13 
43 07 28 

42 60 68 

43 07 00 
43 20 31 

43 41 68 

44 24 18 



TEMPÉRATURE 
moyenne au niveau de la mer 



de 
rannée. 



I3«84 
14,26 
14,27 
14,37 
14,40 

14,86 
16,00 
16,10 
15,71 
16,18 



de 
rété. 



22^24 
21.32 
23,28 
22,87 



23.66 
22,60 
23,95 



de 
rWver. 



5»63 
7,74 
6,04 
5,tf7 



7,86 
9,45 
8,49 



« Les astérisqQes à côté des noms des villes indiquent que les dé- 
« terminations expérimmitales i)euvent présenter tonte certitude d*a- 
« près les soins avec lesquels les observations ont été faites. Les points 
« d*interrogation sigoiûent que les résultats cités sont douteux. 

«On voit, d'après ce tableau, que les températures moyennes an- 
« nuelles, réduites au niveau de la mer» sont comprises, eu France, 
« entre lo et 15 degrés; les températures moyennes de Tété, entre 16 
« et 33 degrés, et celles deTbiver, entre 2 et 8 degrés. La diminution 
« de température, lorsque la latitude augmente, est variable suivant 
• les réjpons de la France; on a, en effet, en évaluant les différencets 
« de latitudes en minutes : 



De Bruxelles à Paris (températures moyennes i 


uinuelles), rdedlj 


[férenc 


îe pour 175' 


Idem. (températures de rété). 


!• 


— 


175' 


Idem. (températures de Tbiver) 


!• 


-. 


220' 


De Rouen à Bordeaux (moyennes annuelles). 


!« 


— 


lor 


Idem. (moyennes de Tété), 


!• 


— 


91' 


Idem. (moyennes de riiiver), 


I* 


— 


100* 


De Paris à Toulouse (moyennes annuelles). 


!• 


— 


109' 


Idem. (moyennes de Tété), 


!• 


— 


94' 


Idem. (moyennes de Thlver), 


I* 


— 


113' 


De Nancy à Genève (moyennes annuelles), 


!• 


— 


156' 


Idem. (moyennes de l'été). 


!• 


— 


162' 


De Bourg à Orange (moyennes de Tannée), 


!• 


— 


120' 


Idem. (moyennes de Tété), 


1" 


— 


185' 


Idem. (moyennes de Phiver), 


|0 


— 


74' 


D*Orange à Bfarsdlle (moyennes de rannée), 


!• 


— 


41' 


Idem. (moyennes de rété). 


(Résultat inverse). 




— 


Idem. (moy«pnesdel»liivv), 


!• 


— 


19' 
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« G'est*à-dire eu moyenûe i degré par loo ou 120 mioutes^ ou à peu 
«près l degré 'de température par degré de latitude, comme on l'a 
« admis généralement. Seulement, dans le nord, la diminution avec 
« la latitude est moins rapide que dans le midi, en Provence. 

« En me fondant sur ces résultats, j'ai essayé de tracer les lignes d'é- 
« gale température moyenne de Tannée, de Tété et de l'hiver, voir pi. 2. 
« H y a trop peu de données positives, comme on a pu le voir par les ta- 
« bleaux précédents, pour que l'on puisse considérer ces lignes comme 
« à leur véritable place. On ne doit donc pas s'attendre à trouver dans 
« les courbes toutes les anomalies résultant de la position des diffé- 
«rentes localités, de la direction des vents, des abris, etc., c'est-à- 
« dire des influences locales ; si l'on avait un plus grand nombre d'ob- 
éi servations exactes, les courbes pourraient être tracées avec toutes 
« leurs sinuosités ; mais, vu le petit nombre de points d'après lesquels 
« on a fait le tracé, on ne doit considérer ce tracé» d'ailleurs très-ap- 
«proximatif, que comme un essai tenté dans cette direction, et 
« comme ne donnant qu'un à-peu-près capable d'indiquer les limites de 
« température moyenne des saisons et de l'année en France. Les lignes 
«pleines, sur la carte, représentent les lignes d'égale température 
« moyenne annuelle on les isothermes ; les lignes formées par des an- 
« neaux, les lign^ d'égale température moyenne estivale ou isotbères ; 
« les lignes alternativement pleines et ponctuées , les lignes d'égale 
« température moyenne de Thiver 00 isochimènes. Les traits disconti- 
« nus, au milieu des lignes précédentes, indiquent que dans ces régions le 
« tracé est incertain. La carte renferme les isothermes de +10^, +1 1% 
«;-f-l2% +13^ +14% +15^ les isotbères, +17% +18% +19% 
« +20% +22% et les isochimènes, +2*", +3*", +6*". 

« On peut voir quil y a certaines parties de la France pour lesquelles 
<■ les déterminations manquent totalement : ce sont le plateau central, 
« la presqu'île de la Bretagne et les côtes ouest de la France jusqu'à 
« Bordeaux. Aussi, dans ces localités , les lignes n'ont aucun cours 
« certain. 

« II résulte de l'examen des courbes d'égale température moyenne an- 
« nuelle que, dans l'ouest et le nord de la France, elles suivent assez 
« généralement les parallèles géographiques; mais en pénétrant dans le 
« centre et dans l'est, ces courbes sont fortement influencées, comme si 
« les massifs montagneux des Vosges, du plateau central et des Alpes, don- 
« naient à toutes les régions comprises dans le bassin de la Saône et du 
« Rhône un climat difTérent, à latitude égale, du climat des autres 
«départements. On voit, en effet, ces courbes s'abaisser vers l'équa- 
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« leur, ce qui indique, à latitude égale, une températpre moyenne plus 
« basse dans la région qui verse ses eaux dans la Méditerranée que 
<c dans les autres bassins de la France. 

« Cette différence de climat du basçin de la Saône, du Rb6ne et de 
« la Durance, et des autres parties de notre territoire, tient non-seule- 
« ment à la position géographique de ce bassin entre les massifs mon- 
« tagneux qui Tentourent, maiç encpre à la fréquence et à l'intensité 
« des vents du N. et du N. 0., qui font que la direction moyenne 
« annuelle du vent incline vers le nord, dans tqutes ces localité > au 
« lieu de présenter la direction moyc^nne S. 0. comme dans les autres 
« parties de la France. (Voir pag. 106 et suivantes.) 

<t II n'est pas moins curieux de suivre le cours 4^3 ligne; d^égaje 
« température de Tété et d*égale fepopérature ^e l'hiver. 

« On voit que (a ligfjp isolbère 4- 18° part de Tembouchure dç la 
« Loire, pa§^ m peu au nord de Paris et remonte vers Cologne; elle 
« suit donc à peu près la limite de la vigne en France. Quanf à celle 
« de-)-22°, elle éprouve beaucoup de sinuosités dans le midi. ])Iais, 
« en général ^ ces lignes se relèvent toutes vers le nord, en pénétrant 
« dans le contii^^nt, comme on l'observe sur tous les tracés des iso- 
« (hères en Europe, puisque les étés, dans l'intérieur des continents , 
« sont plus chauds que sur les cô(e§. 

« Les lignes d'égal hiver, au contraire, s'abaissent rapidement vers 
«le sud. L'isochimène + 3^, qui passe au nord de Paris, traverse 
« presque toute la France du N. O. au S. E., descend la haute Saône, 
«passe en Savoie, puis vient remonter vers Milan. Quant à la ligne 
« ijui joint toutes les localités dont la température de l'hiver est + 6^, 
«après avoir coupé la presqu'île de la Bretagne près Saint-Brieuc, 
« elle contourne presque toutes les côtes de l'ouest, puis passe au nord 
« de Toulouse, et traverse la Provence de l'ouest à Test. 

« Près du Jura et des Alpes, les inflexions des courbes de tempéra- 
« ture montrent qu'il existe là une cause de refroidissement bien mar- 
« quée, à moins que la loi du décroissement de la température avec la 
«hauteur pe s'appli(|ue plus à de grandes différences de niveau, 
« comme on Ta supposé dans le calcul. Il est nécessaire, du reste, que 
« Ton ait plus de déterminations expérimentales dans ces localités. 

« Dans le tableau suivant , on a cherché les différences de tempéra- 
« ture de Tété à l'hiver, et on a placé les principaux points où les ob- 
« servatioi}s ont été faites par ordre de différence de température. 
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Différences des températnres moyennes de Vété et de thiver. 



LOCALITÉS. 



* Cherbourg , 

8ainl-IA 

Saint-Brieac 

? La Cbapell^, près Dieppe. 
Wice 

Ile d*01eron 

Saint-Malo 

Dax 

Vire 

Vannes 

» Marseille , 

Mayenne 

Poitiers. 

Vllleneave-4^Agen ... 

* Bruxelles 

* Rouen 

* Bordeaux 

Liège , 

Vendôme 

Tliouarcé. 

Angouléme 

La Rochelle 

Montauban 

* Paris ■ 

Arras , 

Cambrai »... 

Gènes 

Tours .... 

* Toulouse — 

Chartres.' , 

? Nantes 

Troyes 

Privas 

? ClermontFerrand .... 



DIFFÉRENCE 

de la tempér, 
moyenne 

de l'été à celle 
de riiiver. 



10' 10 
12,50 

13,00 
13,16 

13,20 
13,20 
13,37 
13,50 
13,66 

13,75 
14^ 
14,10 
14,10 

14,38 

14,40 
14,45 
14,54 
14,60 
14,60 

14,60 
H,67 
14,80 
14,98 
15,10 

15,30 
15,46 
15,60 
15,63 
15,78 

15,80 
15,95 
16,00 
16,10 



LOCALITÉS. 



Orléans 

Montpellier ', 

Agen 

i.ons-le-Sauhiier... 
Chàlons-sur-Marne. 

Besançon 

Berne 

* Orange 

* Genève 

Maestricbt 

Lausanne 

Sluttgard 

Strasbourg 

St-Gall (Sui^).... 
Metz 

Bourg. 

Avignon 

Rodez. 

LePny 

Mancy , 

Dijon 

Màcon 

Manheim , 

Bêle 

Vienne (Isère) 

St-Jean-de-Maur.... 

Épinal 

Brescia , 

Mulhouse '. 

Lyon 

Viviers. , 

* >Iilnn 

Pavie. 

* Turin 



DIFFÉRENCE 

de la tempér- 
moyenne 

de l'été à celle 
de l'hiver. 



I6"20 
16,20 
16,23 
16,30 
16,50 

16,60 
16,70 
16,84 
16,86 
16,90 

16,62 
17,00 
17,20 
17,20 
17,24 

17,24 
I7,3U 
17,37 
17,70 
47,80 

17,80 
17,80 
18,00 
18,00 
18,40 

ia,47 
18,70 
18,76 
18,80 
18,80 

19,80 
20,68 
20,92 
21,21 



« Ces résultats ont permis de tracer les lignes d'égale variation de 
«température, ainsi que M. Quetelet Tavait déjà tenté. Les lignes 



Digitized by 



Google 



456 cuAPiTfiË VII. 

« d'égale variation de teoipéraiure de 14 et 16 degrés ont été tracées 
«sur la carte en lignes ponctuées et avec des croix. On voit que la 
<i ligne de 14 degrés passe près des côtes de la Manche au nord, puis 
« côtoie la France , s'incline à Test au-dessous de Bordeaux, et vient 
« passer au nord de Marseille. Celle de 16 degrés suit à peu près les 
«contours de la France, ce qui montre que la différence de (cm- 
« pératnre de Tété à l'hiver est en rapport avec la proximité do In 
« mer. » Il est assez curieux de voir, comme le remarque également 
M. Qnetelet» que les lignes d'égale variation de température sont à 
peu près parallèles à la ligne qui sépare les régions à pluies d'été des 
Tégions à pluies d'automne, et qui est indiquée sur la carte, pi. 2. 

$ n. 

Des veBts régnaDts en France. 

En parlant de l'influence des vents sur les climats (p. 106 et suiv.), 
nous avons montré quelle était la marche des vents irréguliers en 
Europe, en essayant, en même temps, d'indiquer les causes générales 
de leurs productions, ainsi que leur influence sur les climats. Ces 
vents soufflant également en France, ce que nous en avons dit précé- 
demment s'applique à cette dernière contrée. Nous n'avons donc que 
peu de choses à ajouter. 

Si l'on examine la distribution des vents selon les saisons dans 
trois localités situées sous des latitudes différentes et ne présentant 
pas la même direction moyenne du vent, on arrive aux résultats sui- 
vants (de Gasparin, Cours d'agriculture y t. lî, p 286), pour leur di- 
rection moyenne : 

Hiver. Printemps. £té Automne. 

Paris 228^0 272^0 272^0 228^0 

Orange 854,24 358,53 351,17 358,9 

Lyon 6,0 355,6 358,4 309,56 

Ces résultats indiquent une tendance des vents à se rapprocher de 
l'ouest en été ; tendance qui se manifeste déjà au printemps, tandis 
qu'en automne et en hiver, leurs directions se rapprochent du sud 
dans la région des vents du sud, et du nord dans celle des vents du 
nord. Nous rappellerons que nous avons déjà dit à ce sujet page 108, 
qu'il semble qu en France la série de chaînes de montagnes qui sépare 
le bassin du Rhône et de la Saône, des bassins qui versent leurs eaux 
dans rocéan, indique la séparation des régions où l'appel d'air du 
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Sabara fait incliner la direction moyenne annuelle du vent ao Mord» 
des régions septentrionales comprises dans le bassin de la Loire, de la 
Seine et do Rbin, où la direction moyenne annuelle, S. 0., estdomi- 
nante. Dans le bassin de la Garonne, il y a tendance au vent du Nord. 
Parmi les pays à vents du Nord, on peut donc citer Toulouse, Mar* 
seille, Orange, Grenoble et Dijon ; parmi les pays à vents du Sud, 
Paris, Denainvilliers, Ciermont et Strasbourg , etc... (Nous renvoyons 
le lecteur aux pages toi et 108.) 

§ III. 
Des pluies en France, 

Lorsque nous avons traité de Tinfloence des pluies sur les climats, 
nous avons dû exposer d'une manière générale la distribution des 
pluies sur le globe, et particulièrement en Europe: la France par con- 
séquent s'y trouvait comprise ; mais nous devons y revenir en ce qui 
concerne cette dernière contrée, afin de préciser les principaux 
météores aqueux qui la caractérisent. Pour bien se rendre compte 
de ces phénomènes, il faut se rappeler tout ce que nous avons dit 
précédemment concernant les causes qui influent sur la quantité totale 
de pluie annuelle qui tombe dans une contrée, ainsi que sur le 
nombre de jours de pluie : ces causes sont la latitude, l'altitude et les 
circonstances locales. 

A mesure que la latitude augmente, la quantité de pluie annuelle 
diminue, mais la loi est souvent masquée par des causes locales qui 
deviennent parfois prépondérantes. Ainsi sur les cdtes de l'Europe et 
sous des méridiens peu différents, depuis Lisbonne jusqu'en Bretagne, 
les pluies ont une tendance à augmenter du sud au nord, et à décroître 
ensuite, comme l'indiquent les résultats suivants : 

QuanUté 
LaUlade* Lieux. de pluie annuelle 

en millimètres. 

o mm. 

38,42 Lisbonne 608,1 

44,50 Bordeaux 650,0 

46,9 LaBochelle 652,2 

47,18 Nantes 1292,0 

51,55 Rotterdam 573,5 

On a étudié en France, comme dans d'autres contrées, l'in- 
fluence de l'altitude sur ia quantité d*eau tombée annuellement. Nous 
rapporterons ci-après quelques-uns des résultats obtenus, en ren- 
voyant^ pour ce qui concerne la proportion relative de pluie dans 
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les diî!éven[s mois ^hV Annuaire météorologique (te France (iSBi), 

p. 137 etsuiv. 
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us du sol. 




mill. 
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mill. 


mhl. 
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mill. 


mill. 


Quantité de pluie 
















annuelle. 


576,79 


607,41 


II90 


840 


546,25 


44i,72 


294,76 


Quantité relative. 


100 


88 


100 


71 


100 


82 


64 



Ces résultats nous montrent , comme on l'avait déjà observé dans 
d'anirfô pays , qu'il pleut davantage dans les régions basses que dans 
les régions élevées. 

A Paris, deui udométres placés h 28 mètres de différence de hau- 
teur donnent des quantités de pluie dans les rapports suivants : 

Le plus élevé 1,0 

Le plus bas 1,13 

Ces différences varient suivant les saisons, dans les rapports ci- 
après : 



Hiver. 



Pour le pi 



lus élevé. 



Été. 
Automne. 



Pour le plus bas. 
1,006 
1,004 
1,016 
1,015 



Pour montrer quelle peut être Tinflucnce des causes locales sur les 
pluies en France dans des localités qui ne sont pas à la même hauteur 
au-dessus du niveau de la mer, nous prendrons différentes stations 
dans les vallées du Rhône et de la Saône (de Gasparin , Cours d'agri- 
culture, t. If, p. 252) : 
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Vallée du Rhône. 

Arles. 610,8 

Orange; 738,1 

Viviers 906,1 

Lyon 776,6 



Vallée de Id Saône. 

Villefrauclie 868,9 

Berzélaville — . 844,4 

Dijon 745,0 

Gray — 658,8 



On voit donc que dans la vallée du Rhôiie, à l'exception de Viviers, 
quisetrouve dans un défilé, la quantHé de pluie augmente avec lahau- 
teur des lieux d'observation. Quant à b vallée de la Saône, les pluie^ 
vontân contraire en diminuant; mais aussi on est déjà loin de la ligne 
deâ Alpes, dont l'action réfrigérante se fait sètilir de moins en moins. 

Sur plusieurs points de la France, on à des preuves manifestes de 
la puissance réfrigérante des montagnes ; ainsi, d'après les observa- 
tions faites danj le département de F Ain, on voit que Ie9 pluies aug- 
mentent en approchant du Jura. Il en est de même à l'égard de 
Saint-Jean de Bruel, Saint- Etienne de Valfrancesques (t Joyeuse, si- 
tués au pied méridional des Cévennes. 

Il est important de connaître en France la répartitioh des pinios 
suivant leû saisons, afin de savoir quelleé sont les contrées à pluies 
d'été 6u à pluies d'automue. Voici comment elle a été établie par 
M. de Gasparin : 





HITfiR. 


PRINTEMM* 


ÉTÉ. 


AUTOMNE. 


Côtes ouest 


m. 
185.7 

126,5 

195,2 


m. 

140,9 
148,0 
914,2 


m. 

133,2 
229.7 
170,1 


m. 

291,7 
174,2 
246,5 


France méridionale, Ilalie au 
sud des Ànennins 


France septentrionale et AUe- 
magne 





Ces nombres indiquent que la France méridionale, avec les côtes 
ouest jusqu'en Normandie, est dans la bande des pays à pluies d*au- 
tomne, tandis que la France septentrionale est dans la bande à pluies 
d'été. Pour que l'on puisse saisir d'un seul coup d'œil les régions à 
pluies d'automne et à pluies d'été, nous avons tracé sur la carte, pi. 1 1, 
la ligne de démarcation de ces deux régions, d'après l'atlas physique 
de Berghaus. 
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Voici maintenant la répartition des plaies, par mois, dans les trois 
mêmes grandes divisions de la France : 







1 


r 


1 


m 




s. 
¥■ 


1 


r 


1 


f 


1 










— 1 1 

CÔTES OUEST DE 


1 

l'eubope. 










m. 










930 


7M 66.0 66,7 54.4 61.8 67,1 


74,7 85,6 86,7 104,5 


96,0 


96,1 




FBANCB MiRIDIONALE, ITALIB AU SUD DES APENHINS. 






8IM 


62,9 56,6 


63,» 64,1 66,2 61,8 39,8 41,6 8i,I 102,4 


105,8 


75,7 




FRANCE SEPTENTEIONALE ET ALUSIUGNE. 






«78,8 


40,6 40,0 


42.4 


46,7 


58,9 


79,7 


73,5 76,5 


«a.6 


57,1 


51,9 


45,9 



Ces résultats indiquent qne les mois de septembre, octobre et no- 
vembre sont les plus pluvieux dans la France méridionale; tandis que 
dans la France septentrionale, ce sont les mois de juillet, août et sep- 
tembre. Sur les côtes ouesti ce sontles mois d'octobre, de novembre 
et de décembre. 
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Nous donnons, dans le tobleaa ci-après, les qoantiUl de pluies 
tombées dans un certain nombre de lieux qui se trouvent dans ces 
trois mômes divisions. (Traité d^agricuUure de Gasparin, t. Il, 
p. 266 et suivantes.) 



II 
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SABLËÀU DE LA QUANTITÉ VE PLUIE TOMBÉE 



Bordeaux. . 
La Rochelle. 
Poitien. . . 
Nantes.. . é 



Espatais (Lot-eUSaronoe). 

Toulouse 

Rieux 

Béziers 

Moulpeliier 

Nimes • . . 

Alais 

Joyeuse. 

Auriliac, 

Genève 

Villefranche 

Dijon 

Lyon 

Grenoble 

Bourg 

Viviers 

Orange 

Arles. • 

Marseille 

Toulon. . . , 



Lons-le-Saulnier. . 

Poniarlier 

Berzé-Ia-Ville.. . . 

Le Puy 

Paris 

Denainvilliers.. . . 
Montmorency.. . . , 

une. .... 

Bergues-St-VInox.. 

Cambrai 

Maestricht 

Laon 

Monididter. . . . . , 

Troyes.. . , 

Chàions-sur-Marne.. 

Melz 

Mulhouse 

Strasbourg. 



TOTAL 
de Tannée. 



met. 
659,1 
056,0 
580,8 
1292,0 



606,2 
6423 
726,9 
438,5 
822,6 
642,2 
991.0 
1240,7 
1150.1 
752,7 
868,9 
617,8 
776.0 
920,4 
II7I.9 
905.4 
738,1 
610.8 
512,0 
476,8 



1020,1 
1105,1 
844.4 
887.6 
563.5 
482.3 
697.2 
748,9 
667.6 
457,9 
650.5 
660,1 
579,6 
605.3 
403,1 
748.8 
769,2 
680,9 



a 



COTES 



met. 


met 


met. 


met 1 


67,2 


66,8 


50.0 


38,6 


68.0 


56,0 


51,6 


39,0 


60.0 


48^ 


37.7 


44,6 


159,0 


74.0 


133.0 


90,0 



FRANCE 



36,6 


54.3 


36,0 


40.7 


46.5 


47.0 


41,1 


52,5 


51,4 


44.9 


48,5 


82.3 


54.0 


49.4 


28.4 


40,2 


IiO,5 


76,6 


45.5 


61,8 


49,1 


44,4 


49.6 


47,1 


81,1 


86.9 


61,4 


61,3 


78,7 


84,9 


81,8 


65.9 


77,5 


87.4 


76,4 


72,8 


59.1 


68,2 


41.3 


36,2 


82.1 


24,3 


40.4 


52,2 


45.1 


47:» 


31.9 


39.5 


39.6 


49.1 


42,1 


40.5 


'Z 


25.2 


103.5 


59.3 


92.4 


81.2 


103,7 


55,6 


67.0 


46,1 


52.0 


5:1.5 


38,8 


56.6 


43,6 


79.1 


32,1 


47,1 


70.4 


44,9 


36.8 


5i;i 


27.9 


29.4 


54.3 


27.3 


33,8 



FRANCE 



«9.9 


63.6 


81.3 


67,6 


121,9 


73,1 


44.7 


56!l 


62,8 


47.6 


54.1 


53.6 


67,9 


32.0 


43.2 


51.5 


37.6 


37.9 


40.9 


27.5 


34.1 


30,0 


27.1 


37,4 


69,9 


26,1 


14.8 


36,5 


42.9 


51,7 


43,2 


50.7 


80,5 


49!4 


43.1 


50,0 


21,2 


22.9 


18,2 


30,2 


51,2 


46.8 


50,4 


6(>,7 


51.4 


62.2 


53.6 


50,0 


47.4 


49.9 


36.1 


47,4 


42,0 


45,5 


25.1 


30,4 


29.6 


33.4 


18,0 


29,7 


56.8 


56.8 


45.6 


44!l 


40.4 


54.5 


52.0 


35,7 


41.2 


36.8 


31,0 


43,9 



Nous dounerons eocore ciaprôs le nombre de jours de pluie dans 
les régions ouesty sud et nord de la France, afin que Ton puisse re- 
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met 


met. 


met 


met. 


mèr. 


met. 


met. 


met. 




46 9 


55.2 


«7,2 


47,8 


43.6 


41,3 


64,2 


70,3 




42,0 


51,0 


41,0 


43.U 


42,0 


69,0 


79,0 


75,0 




40> 


48,6 


43,0 


46.0 


36,4 


49.6 


63,6 


01,8 




70,0 


116^0 


77,0 


93,0 


I06«« 


I$3,0 


IU9,0 


146,6 


\ 

MÊRIDIO 


NALE. 
















48,1 


C»flpO 


66,4 


38,0 


46,4 


77,6 


49.5 


67.6 




53.4 


03,8 


77.1 


41,4 


36,5 


69.5 


58.4 


56.1 




63,6 


77,7 


90,2 


65,3 


36.2 


70.8 


37.0 


59,U 




38,3 


37,a 


-■ÏI.0 


7,4 


11,3 


25.0 


31,6 


83.2 




60,^ ■ 


ÛI.7 


60^0 


22,0 


35,4 


73.2 


140.5 


87,2 




50,t 


50,6 


a8,û 


27,3 


a:i,e 


«2.1 


64.6 


99.4 




84,3 


'Xï.'î 


45i 


5212 


4V,0 


n%i 


140.4 


II1.4 




111,4 


rii,fi 


ti^l'i 


83,4 


rnki 


1B5.« 


185,2 


158,7 




65,6 


uo,i. 


b3,S 


88,3 


Hi7h5 


I3&.I 


93.9 


131.3 




48,6 


7V 


GX'^ 


79,7 


71.5 


7*>p8 


79,4 


70.3 




36,1 


73, u 


7ii,f« 


49,2 


y4,i 


(^6.8 


94,3 


159,8 




4U,9 


83,H 


bii.'J 


69,9 


;i<j.B 


mj 


58.6 


65.5 




58,0 


m,i 


73,0 


89,9 


131. i 


fWi,2 


73.3 


76.1 




07,3 


40, :ï 


00,^^ 


41,5 


^3[),(l 


50.1 


123.3 


90.3 




74,4 


lUî.i 


9«,3 


87,9 


im,h 


105.9 


123.9 


123,9 




08,2 


70,1 


02,2 


61,0 


o;i,G 


II2.0 


128.1 


113.3 




01,? 


fiSI.O 


43,3 


27,8 


4fyji 


112.5 


104,8 


87.6 




29,5 


30,7 


3H,ft 


18,7 


2KE 


56.4 


94,9 


89.0 




44,4 


*<i:i 


ra.9 


lOI 


mi 


51,5 


86.2 


68,9 




40,8 


lUjO 


17.1Î 


0,2 


î7.a 


66.7 


71.9 


67,9 


SEJPTENTRlONi^LE. 
















76,0 


76,8 


160.0 


84,6 


68.3 


100.8 


77.4 


74,6 ' 




80,6 


04,8 


119.3 


126.3 


99,2 


104,8 


91,5 


92,8 




65,4 


88,0 


75.1 


75,1 


8y,3 


73.4 


73.4 


86,6 : 




83,1 . 


82.0 


127,4 


6:S4 


58,6 


95,1 


103.5 


39,7 




63,2 


60,0 


61.4 


59,1 


51,4 


fe0,5 


37,1 


46.9 




87,7 . 


38,6 


«3.8 


46,2 


42.8 


5U,8 


33.2 


40.6 




68,5 


49;o 


108,3 


47.8 ! 


71.8 


71.0 


76.5 


51.0 




44,4 


86,4 


03,1 


81,6 : 


95,0 


87.5 


57.9 


65.1 




28,0 


40,2 


54.1 


65.8 


63.3 


56,3 


60.4 


54,1 




46,2 


35.1 


45,1 


61,1 


43,6 


«3.6 


47.8 


42,9 




30,8 


65,4 


68,6 


73J i 


56,6 


49,7 


55.2 


47.5 




45,1 


45,1 


73.9 


62,8 


66.7 


68.3 


61.5 


4H.5 




44,2 


40,9 


87,9 


«5,7 


63.2 


69.1 


47.6 


44,2 




54,1 


81.6 


59,7 


54,8 


56,9 


46.2 


26.2 


Ha,2 




27,4 


35,7 


64,9 


32.6 


22,6 


49.8 


21.4 


38.1 




73,7 


76.2 


47.9 


56,2 


60.6 


87.8 


46.9 


97.2 




88,2 


80.4 


80.6 


48.5 


84.3 


47,8 


62.1 


88.7 


wsssa 


42,3 


65,9 


78,5 


85,9 

1 


81.6 


71.7 


4y,4 


53,7 



monter s'il est passible ai^x modifii'ations locales qui ont pu exercer une 
inflaenee sur ce qombre. 
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TOTAL 
de rtnoée. 



Daz 

Bordetaz 

La Rochelle. 

SaiDl- Jean- (i*Anfiely • 
Poitiers. . . . . T . . 

Saint-Mala 

Ile (TOIeroD 

flonfleur ». 

Rouen 

Abbeville 

Arras. ........ 

Cambrai. 

Lille 

Dunkerqoe. 



Oleron 

Toulouse. 

Perpignan 

Montpellier. 

Nfmes. 

Rliodez. .- . . . 

AlaU 

Dijon 

Tournus 

Lyon. 

Vienne 

Grenoble 

Lu Graude-Cliartreufte.. 

Embrun 

Viviers 

Orange 

Arles. 

Marseille 

Toulon , . • . . 



Besançon. ....... 

Lons-ie-Saulnier. . . • 

Pontarlier 

Le Puy 

Clermont-Ferrand. • . 

Mayenne. 

Cbinon. . • « 

Tours 

Chartres 

Denainvllliers 

Pari» 

Montmorency. 

Laon 

Montdidier. 

Troyes 

ChAlons-sur-Marne.. . 

Rethel 

1 Metz- 

Nancy 

Mnlliouse. • • . 

Strasbourg 

I Haguenao. 



183,0 
I4«,0 
lét.O 
18a,0 
106.0 
l«3,0 
112.0 
137,0 
140,0 
178,0 
«7,0 
112,0 
160,0 
162,0 



127,0 
111,1 
70,0 
81.7 
150,3 
102,0 
116,9 
139.0 
107.0 
119.0 
114,0 
178,7 
166,0 
87,6 
98.0 
9U,9 
107,7 
60,0 
44,0 



FRANCE 



i 

11.0 


tko 


.1;. 


t 


13j> 


12,0 


13,0 


12,0 


14,0 


144» 


11,0 


12.0 


U.0 


8.0 


11,0 


16.0 


10.0 


9,0 


8,0 


10,0 


16,0 


13,0 


13,0 


14.0 


12.0 


8,0 


9.0 


9.0 


12,0 


11,0 


13,0 


3,0 


13,0 


10,0 


12,0 


16.0 


14,6 


13,6 


13,6 


13,0 


7,0 


8,0 


8.0 


8.0 


10.0 


7.0 


9,0 


8,0 


16.0 


16.0 


12,0 


II.O 


12.0 


12.0 


I2é0 


11,0 



FRANCE 



13,0 


10,0 


10,0 


13.0 


9.4 


10.4 


7,6 


0,2 


6,0 


7,0 


7,0 


6,0 


9,1 


V 


«,« 


7,4 


4t< 


6,2 


3.6 


4,8 


8.0 


11,0 
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11 ne nous reste plus qu'à examiner quelle est la quantité d*eau 
tombée par jour de pluie dans les trois régions de la France précédem- 
ment indiquées. Pour avoir cette quantité, il suffit de diviser la quantité 
d'eau tombée par le nombre de jours entre lesquels elle est répartie: cet 
élément^ sli ne donne pas la pluviosité du lieu auquel il s*appliquo^ 
inique du moins la nature de ces pluies, c'est-à-dire si elles sont 
calmes^ ou plus ou moins torrentielles. Voici les résultats obtenus : 

MOY£>'iNE PAB JOUR POUB 
année hiver priDteinps été automne 

mm mm mm mra mm 

Cétes de Touest 5^9 5,6 4,5 6,5 6,é 

France riiéridionale... 8,9 7,7 7,7 8,8 11,5 

France septentrionale.. 4^7 91,4 4,0 6,3 5,5 

En automne, dans le midi de la France, la quantité moyenne de 
pluie par jour est considérable , ce qui explique les crues des tor- 
rents et des rivières de cette partie de la France en cette saison. 
Nous ferons observer que c'est préèisément à cette époque de l'année 
qu'oiït lieu ces pluies torrentielles, auxquelles il faut rapporter une 
partie de la dénudation dés montagnes. Ces pluies ravinent lès terres 
et mettent dans la nécessité de tes soutenir a'vêc des murs dans les eu* 
droits où elles ont de k pente. 

S iv. 

Des dîTisions cfimatériqoes de la France. 

D'après ce qui précède, il est facile de concevoir que la France est 
composée de provinces qui ne possèdent pas toutes le même climat. 
On y reconnaît d'abord les deux grandes divisions de climat qui offrent 
des caractères si tranchés : savoir, les climats marins et les climats 
continentaux, lesquels se modifient en raison de la latitude, de la hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer et de l'influence de causes locales. 

Or, la France étant comprise entre ï'isotherme de 15^, passant par 
Marseille, et celle dé lo'' traversant Dunkerque et Bruxelles» il s'en- 
suit que sori climat eist tenïpéré. 

Mais connue il fai^t encore avoir égard dans l'appréciation des cli- 
mats aux maxima et minima de température , il s'ensuit que les 
grandes chaleurs de la Provence et les froids assez rigoureux de l'Al- 
sace établissent nécessairement de^ différences considérables dans la 
végétation du midi, du nord et de l'est de la France, et par suite dans 
leffcUœats. 
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M. MartîDs a proposé d'établir cinq divisions climatologiques en 
France, ayant chacune des rapports communs (Annuaire météorol. de 
la France y 1849) : 

1** fclimaf dii liord-estou vosgien; . 

2** Climat (iu nord-ouest ou séquanîen ; 

8® Climat du sud-est ou girondin 5 

4*^ Climat du sud-Quest ou rhodanien ; 

5^ Climat méditerranéen ou provençal. 

Nous allons indiquer maintenant, d'npfèsM. Martins, tes principaux 
caractères decescinq divisionsde la France. Onpeutsuivre sur la carte 
(pi. 2), où se trouve le tracé des lignes isothermes, isotliêres etîso- 
chimènes, la description qui suit : 

1° Climat du nord-est ou vosgien. — Ce climat, qui est le plus 
excessif en raison de son éloignement de la mer, s'étend sur le massif 
des Vosges, en Lorraine, en Suisse et en Savoie, jusqu'aux Alpes. Il 
comprend par conséquent le groupe des Vosges et les pTàines arrosées 
par le Rhin, la Meuse et là Moselle. ïl devient moins excessif vers 
l'ouest , en Champagne par exemple, où les hivers sWoucissent et lei 
étés deviennent un peu moins chauds. / 

Dans nulie partie de la Frààce les hivers ne sont aussi ru^es. Là 
température hivernale ne va guère au-dessus de zéro. 

La quantité d'eau tombée s'élève à environ 685 millimètres; la plus 
grande partie tombe en été : c'est là un caractère qui le distingue des 
climats à pluies d'automne. 

Les vents dominants sont le S. 0. et le N. É. ; ce dernier, en raison 
de sa fréquence, maintient le ciel sans nuages et explique les froids 
de l'hiver et les chaleurs de l'été que Ton éprouve dans ce climat. 

Les orages y sont plus h*équents que dans l'ouest^ puisqu'on en 
compte en moyenne 24 au lieu de 1 7 qui ont lieu sur les côtes de l'Océan. 

On y cultive les végétaux qui ne sont pas atteints par les froids de 
rhiver etdont les fruits exigent une certaine dose de chaleur pour 
arriver à maturité, tels que fa vigne, qui languit dans les environs de 
Paris. La neige, dont le sol est couvert pendant les grands froids de 
l'iiiver, garantit les céréales des rigueurs de la saison et rend fruc- 
tueuse leur culture. 

2** Climat du nord-ouest ou séqûanien. — Ce climat s'étend de- 
puis la mer à l'ouest jusqu'au plateau de Làngres à l'est. 11 est limité 
au sud par la Loire depuis son embouchure jusqu'à Tours et Ne vers, 
et au nord par le Uhin ; la Belgique entière en fait partie. En 
Champagne il est encore continental, tandis que dans la Bretagne et 
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le Cotentia il est oraria ei a de l'analogie avec celui des Iles Britan-* 
niques. Pour le distioguer du précédent, nous dirons qu'en Alsace, en 
Lorraine et dans la Suisse française, la différence entre la température 
estivale et hivernale dépasse 1 8®, tandis qu'à Paris et à Bruxelles elle 
n'est que de u**; à Angers elle est de 12'', à Brest et à Cherbourg 
de 1 1^ Cette différence est due à la proximité de la mer et au Gulf* 
Strearo. I^ quantité de pluie qui tombe est moindre en général que 
dans l'est. Ce climat est à pluies d'automne. 

Le vent dominant est le S. 0. , qui souffle surtout en automne et en 
hiver, et pousse dans l'intérieur les brouillards qui s'élèvent au-dessus 
derocéan, lesquels se résolvent en pluie aussitôt que la température 
est sufGsamment abaissée. 

Le tonnerre ne se fait entendre en moyenne, à Paris , que 16 fois 
par an. En général, dans cette région, les orages y sont plus rares que 
dans le reste de la France. Un peu plus de la moitié éclatent en été, 
et les autres au printemps , en automne et en hiver. 

Les modifications apportées dans la culture par ce climat y sont 
plus tranchées que partout ailleurs. La culture de la vigne , par 
exemple, ne dépasse pas, sur les bords de la mer, l'embouchure de la 
Loire; aussi ne la retrouve-t-on pas en Bretagne et en Normandie ; 
mais, en remontant vers le nord, elle reprend faveur en avançant dans 
les terres, même à des températures plus élevées. 

Dans une partie de ce climat, les pluies ayant princi|)alement lieu 
l'été, et les hivers étant doux et humides, cet état de choses favorise 
les pÀtoragcs qui servent à l'engraissement du bétail, comme on le 
voit en Normandie, en Bretagne et en Vendée. 

Le climat est si tempéré sur les bords de la mer, que le chénc-liégc 
croit sur les côtes de la Bretagne jusqu*à Vannes, et que l'on voit dans 
les jardins de Nantes et d'Angers les arbres des contrées méridionales, 
tels que le laurier, le myrte, le camélia , le magnolier et le néflier du 
Japon. 

Paris n'est pas aussi bien partagé, puisque les hivers ne permettent 
pas d'y cultiver en pleine terre des plantes délicates, et que les étés 
n'y sont pas assez chauds pour que le raisin et antres fruits y acquiè- 
rent une maturité complète. 

3*^ Climat du sud'Ouest ou girondin. — Ce climat embrasse tout 
le pays compris entre la Loire et le Cher jusqu'aux Pyrénées. Il est 
borné à l'ouest par l'Océan, et à l'est par les petites chaînes de mon- 
tagnes du système de la côte d'Or qui s'étendent depuis Dijon jusque 
dans les plaines du Languedoc. Ce climat , quoique ayant beaucoup de 
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ressemblance avec le précédent, est cependant moins égal ; cette dif- 
férence tient probablement à la direction en ligne droite des c6tes de 
rocéan , depuis rembouchure de la Loire jusqn'à celle de FAdour, 
lesquelles ne forment pas, comme dans le climat séquanien, deux pres- 
qu'îles, celles de TArmorique et du Cotentin, qui lui impriment son 
caractère insulaire. Au sud de la Loire les étés sont plus chauds, sans 
pour cela que les hivers soient beaucoup plus doux. La quantité 
moyenne de pluie tombée dans Tannée est sensiblement égale à celle 
qui est reçue dans la région précédente : cette quantité, comme on le 
conçoit , augmente en approchant des Pyrénées. 

Le tiers des pluies a lieu en automne, et les deux autres dans les 
trois autres saisons. Les vents sont les mêmes qu'à Paris ; seulement 
celui du sud-ouest incline vers l'ouest en s'approchant'des Pyrénées. 
Les orages y sont plus fréquents que dans la région séquanienne, et 
plus rares que dans les bassins du Rhône et du Rhin ; le nombre varie 
de 15 à 20 : la plupart ont lieu en été. 

Ce climat, qui est essentiellement tempéré , convient parfaitement 
à l'agriculture. 

4° Climat du sud^st ou rhodamen^ — Ce climat comprend les 
vallées de la Saône, du Rhône, de l'Isère et de leurs affluents, depuis 
Dijon jusqu'à Viviers. , 

Il tient au nord au climat vosgien et séquanien, au midi il a beau- 
coup d'analogie avec le climat girondin ; il est caractérisé par des étés 
plus chauds et des hivers moins rigoureux que le climat vosgien dans 
les plaines de l'Alsace ; néanmoins on doit le considérer comme con- 
tinental. Si l'on en excepte les deux presqu'îles, aucune des régions 
n'offre une quantité de pluie aussi considérable , comme on peut le 
voir en consultant le tableau des quantités de pluie annuelles ; le tiers 
des pluies tombe en automne. Nulle part les pluies ne sont plus dilu- 
viennes et plus prolongées; c'est à cette cause qu'il faut attribuer les 
débordements si désastreux de la Saône, de l'Isère et de l'Ardèche, qui 
causent les inondations du Rhône. 

La vigne et le mûrier y réussissent très-bien. Dans les montagnes 
on retrouve des prairies et des forêts, comme dans les Vosges et dans 
les Pyrénées. 

5? Climat méditerranéen ou provençal, — En suivant le Rhône , 
après avoir dépassé le Pont-Saint-Esprit, on entre dans le climat pro- 
vençal, qui comprend toute la Provence jusqu'à la Méditerranée. Le 
pays qui en jouit est abrité contre les vents du nord par une ceinture 
de montagnes. La Provence jouit d'une température supérieure à 
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celle plas méridionale qui borde les Pyrénées. Les limites de ce cfi- 
mat au nord sont le Pont-Saint-Esprit , les Cévennes et la ïigàé si- 
nueuse qui , dans les fiasses- Alpes, circonscrit là région des oliviers 
en passant par Orange, Nyons et Sisteron ; au midi la lÈfédiferranée, à 
Touest les hauteurs formantle point de partage entre (e bassin deTÀude 
et celui de la Garonne. Les départements de Vaucluse, dès Boucbes- 
du-Rhône, du Var, de l'Hérault, de riude et des Pyrénées-Orientales 
possèdent le climat provençal. La température moyenne y atteint 15^. 
Les étés sont plus chauds et les hivers moins froids que dans le climat 
girondin. Le voisinage de la mer tempéré les chaleurs de Tété ; aussi le 
thermomètre ne s'élève pas proportionnellement aussi haut que dans 
le nord de la France. Les chaleurs durent plus longtemps, et la terri- 
pérature estivale n'est jainais au-dessous de 20°; le climat provençal 
jouit donc des avantages des climats marins. La quantité annuelle de 
pluie tombée n'est pas supérieure à' celte de notre cliinat ; sa distribu- 
tion toutefois est différente. Près delà moitié ibmbe éri automne, 
Tautre moitié eoi hiver et aii printeinps ; aussi y existe-t*il une grande 
sécheresse. Les averses d'automne étant très-abondantes, on compte 
annuelleoiient beaucoup moins de jours pluvieux que dans d'autres 
régions. Les orages, qui écïatent en général au printemps et en été, ne 
sont pas communs, mais très-violents. Le vent violent du nord-ouest, 
appelé mistral, souffle avec force dans le bassin du Rh6ne : sans cette 
circonstance le climat de la Provence posséderait tous les avantages 



CUmat de TÀlgérie. 

Nous devons à M. Hardy, directeur de la pépinière centrale du gou- 
vernement à Alger, des détails intéressants sur le climat de l'Algérie 
sous le point de vue agricole, et dont nous nous servirons pour ce 
que nous avons à dire sur le climat algérien. (Note présentée à l'Aca- 
démie des sciences par M. Ilardy. Rajpport de M. de éasparin, Comptes 
rendus de l'Académie des sciences, t. XXIV, p. 1009. Annaks agro- 
nomiques y t. II, p. 471.) 

L'Algérie s'étend du 36**40' au 33*^ de latitude nord, et du 3® de 
longitude ouest au 6^ de longitude est. Elle est bornée au nord par la 
Méditerranée , au sud par le désert, à l'est par la régence de Tunis , 
à l'ouest par l'empire de Maroc. 

La longue chaîne de l'Atlas la traverse dans toute sa longueur; les 
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deux versants formenl deux immenses bassins : celui du iiord pourrait 
être appelé méditerfanéen , l'autre saharien. 

Ces sommets sont peu élevés , aussi sont-ils couverts rarement de 
neige; il s'ensuit qu*il n'y a pas de grands cours d'eau , mais seule- 
ment dîes torrents impétueux qui enlèvent îa terre Végétale atix flancs 
des montagnes, et se réduisent pendant rétéâTétat de ruisseaux ou de 
simples filets , quand toutefois ïfs nô sont pas desséchéi^. 

Dans lé voisinage du tropîî^ue ît se produit une itemensé colonne 
d'air chaud, qui se dirige véis le pAfé nord et exercé une grande in- 
fluence sur le climat algérien. Quant au courant inférieur d^air froid, 
venant du même pôle, il n'est point arrêté sensiblement par de faibles 
hauteurs , tell^ que celles qui proviennent des ramifications de 
l'Atlas. 

TÊMPÈRAfCRE. 

La teni^ratàrà àè l'Algérie; étûfbHe stxt ufné firbjétfn^ de Quatre 
années, est ainsi répartie : 



MOIS. 



Janvier. 
Février. 
Mars.,.. 
Avril... 

Mai 

Juin.... 



TEMPÉRATURE 

iDoyeune. 



11,64 
12,68 
13,37 
15,02 
19,07 
21,96 



MOIS. 



Juillet... 

Août. 

Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre . 



TEMPÉRATURE 

moyenne. 



24,03 
24,71 
22,87 
20,27 
16,62 
12,86 



Moyenne annuelle. 17'>92 

Moyenne esUvale 23,56 

Moyenne hivernale 12,39 

Le mois de Janvier est le plus froid, et le mois d'août le plus chaud. 



Il arrive souvent que la plus basse température se fait sentir en fé- 
vrier, attendu que le vent est alors le plus froid -, il ne se fait sentir que 
par intermittences» et le soleil agissant avec plus de force> la somnie 
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de degrés de température reste plus élevée qu'en janvier; les extrêmes 
de température sont de + 1° pour le minimum, et de H- 45" pour le 
maximum. 

La température varie suivant la hauteur et le relief du terrain , les 
obstacles et les abris naturels ou artiflciels qui s'opposent à Faction 
directe des vents; elle peut varier dans le rapport de 2 à 8 entre un 
endroit découvert et un endroit abrité. On conçoit dès lors quel rôle 
important les abris doivent jouer dans la culture algérienne. 

A Ck>nstantine, les observations de température ont conduit aux 
conséquences suivantes : 

TBMPifiATORE VOTBIfNB. 
année hiver printemps été aotomne 
17%2 10'',2 12^3 26^6 1 9*^,1 7 

On voit ici la difTérence qui existe entre le climat d'Alger et celui 
de Constantine. A Alger la température estivale atteint 23'',56, à 
Gonstantine 26^6; la température hivernale est de 12^39 dans la 
première localité, et de lo'',2 dans la seconde. Alger jouit donc des 
avantages des climats marins. 

Des vents. — Peu après le 28 septembre commencent à souffler les 
vents du nord, qui n'amènent pas d'abord un abaissement de tempé- 
rature bien sensible. Ils conservent leur violence pendant octobre et 
novembre , et ne se font sentir que par bourrasques; ils diminuent en 
décembre et janvier, quelquefois même en février; c'est aussi parfois 
le moment le plus agréable de Tannée; la température est douce, le 
soleil se montre tous les jours ; des ondées ont lieu de temps à aulre.^ 

Vers cette époque , mais le plus ordinairemeut vers la fin de jan- 
vier, le veut devient incessant ; il souffle par bouffées et amène de la 
pluie. Entre les bouffées, il souffle uniformément ; il est sec et froid , 
et gerce la surface du sol. Cette époque est celle du grand bàle, qui 
continue jusqu'à la mi-mai : la pluie est alors de plus en plus rare. 
Lorsque le calme se rétablit et que la chaleur commence, le sol est des- 
séché et durci à sa surface. 

Les vents généraux soufflent d'octobre en mai dans la direction 
du N. 0. Après le mois de mars la direction du vent incline du nord 
h Test , et quelquefois du nord à l'ouest; mais ces variations sont de 
courte durée et n'ont lieu que vers la On de la saison venteuse. 

L'été, les vents sont dus à des causes locales; sur le bord de la mer 
il y a une légère brise de mer toutes les après-midi , laquelle rafraî- 
chit l'air. 
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Quelquefois , eu été, le courant saharien qui occupe la partie supé* 
rieure s'abaisse et se fait sentir au niveau du sol. C'est le simoun des 
Arabes et le sirocco des Italiens : il vient du S. È ; il élève la tem- 
pérature jusqu'à 45® ; il transporte avec lui un nuage de poussière 
qui donne à l'atmosphère une teinte rougeàtre. De violentes bour- 
rasques brûlantes dessèchent Tair et tous les corps organisés qui se 
trouvent sur son passage ; les plantes herbacées se flétrissent et meu- 
rent ainsi qne les arbres. 

Lorsque le fléau est passé, il existe peu de végétaux qui n'en portent 
leur empreinte, à l'exception des oliviers, des lentisques, des pins, etc., 
dont les feuilles sont crispées. Quant aux arbres à feuilles caduques» 
la plupart du temps les extrémités des rameaux sont détruites, les 
feuilles adultes se dessèchent. 

Le vent soufflant dans la mémo direction avec une certaine force 
imprime aux cimes et aux branches des arbres une flexion qu'ils con- 
servent, et les rameaux croissent du côté opposé au vent. En général, 
peu d'arbres sont arrachés par la violence du vent. 

a Le vent du nord a une température très-basse vers le milieu de 
« l'hiver ; il est en même temps très-sec. Il frappe de stérilité tout ce 
a qu'il touche directement ; les arbres sont paralysés du côté qu'ils 
c sont touchés habituellement ; tous les coteaux qui regardent cette 
« direction sont dénudés, et la végétation des céréales et des prairies 
« est suspendue. » 

La température moyenne de Thiver est de 12S43 ; vers la fin de mai, 
il arrive que lorsque ce vent souffle la température peut descendre jus- 
qu'à + 2^. Cet abaissement arrête tout àcoupla végétation ; les points 
protégés par les arbres conservent toutefois une température de 8® à 
10^, de sorte que les végétaux qui s'y trouvent ne sont pas atteints. 

De^la pluie. -^ La pluie commence à tomber quand le vent polaire 
commence à souffler à l'équinoxe d'automne. 

Nous donnons ci-après les quantités de pluie tombées à Alger dans 
les diverses saisons : 
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QUANTITÉ DE PLUIE TOMBEE A ALGER. 

(Observations faites de 1838 à 1847 par M. Don, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées) (i). 



Quaniité deau tombée à Alger, en moyenne^ pendant dix années 
consécutives, par mois* 



Uq}S. 



Décembre. . 

Janvier 

Février 

Mars 

AvrU 

Mai 

loin 

jQlllel 

Août 

Septembre . 
Octobre. ... 
Novembre.. 



Totaux annaels.. 



MpyEJJNEÇ 

aa 

31 décembre 1947. 



mm. 

175,444 

127,820 

148,33U 

78.985 

88,456 

43,940 

7,950 

0«I50 

7,«75 

33,140 

73,190 

154,750 



MOYENNES 

trimestrielles. 



451,594 



211,380 



15,175 



2«t,080 



939,229 



D*après ce relevé, on voit que la pluie augmente depuis août 
jusqu'en décembre, et va en diminuant do janvier à juillet. I^ maxi- 
mum a lieu en décembre et Je minimum en juillet. 1^ sécheresse 
commence en mai et se continue jusqu'à la fin do septembre , quel- 
quefois d'octobre. 

(1) Annuaire météorologique de la France, ponr 1850. 
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mm \ 

1^^ trimestre, du V^ décend>re au 28 février.. 451^504 

2* — du 1*' mars au 31 mai.. 

3* — du i«' juin au 3i août. 

4* — du 1" septembre au 30 nov 261,080 

Ces résultats indiquent l'existence d'u^n trimestre très-pluvieux et 
d'un triflaeslre tjrès-sec, séparés par deux trimestres à peu j)rè5 igalç 
ment pluvieux. 

Pour donner une idée de la quantité d^eau qui tombe dans Fespac^ 
^'un jour ou deux à Alger, nous rapporterons le» observations faitc;^ 
^ cet ?gard djù'l*' janvier 1838 au 31 décembre 1847." ' 



1 '. 












ANNÉES, : 


QUANTITÉ^ 


DURÉE 


ANNEES,- 


QUANTITÉ 


DURÉE 


mois 


de 


de 


mc^ 


de 


de 


et Joars. 


plaie. 


la ploie. 


et iQjurs. 


pluie. 


la ploie. 


1840. 






1844. 






6 décembre. . . 


mm. 

67,00 


h. 

12 


17. 18 Janvier. 


mm. 

126,00 


b. 

36 


I84I. 






I8i5. 






1, 2 novembre. 


139,00 


37 1/2 


16 février 


43,f0 


8 


2 novembre. . . 


49,00 


II/2 


1846. ' 






26,27déc.... 


61,00 


10 


18 janvier 


40,00 


3/4 


1842. 






2, 3 novembre. 


70,00 


10 ' 


2m»i 


68.00 


7 


1847. 






7, 8 novembres 


50,00 


12 


6, «avril 


70,00 


8 


8, 9 novena)re. 


61,00 


13' 


Unov^bre.. 


69,60 


6 


J843. j 






I8,I9ij0V.... 


68,00 


10 


13 novembre..' 


62.00 


6 1/2 














. . .* 







Ainsi sur 23 jours de très-forte pluie, dansTespace de dix ans, 
il y en a eu |B dans le mois de novembre. 

La plus forte pluie est celle qui a rfonné, le 2 novembre 1841, 
49 ipillirnètres en une heure et demie. 

Dans le nord de la France , les mois )es plus chauds sont les pli^ 
pluvieux; tandis qu'à Alger, la plus grande quantité de pluie a lie,u 
dans le moment le plus froid et profite peu à la végétatioQ. 

Tombe-t-il plus d'eau la nuit que le Jour, et le nombre de nuits et 
de jours pluvieux est-il le même? Les relevés ci-joints répondront à 
ces deux questions. 
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il 


Quantité d« pluie. 
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Î5 
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Nombre de Jours. 
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Nombre de Jours. 
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8. 
i 


!5 
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i 


Nombre de Jours. 
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On voit, par ces résultats» que le nombre de jours et de nuits plu- 
TÎeux sont entre eux dans le rapport de 100:113; tandis que les 
quantités de pluie tombée la nuit et le jour sont dans la proportion 
de 118:100. 

D'une année à l'autre, il peut y avoir une très-grande quantité 
d'eau tombée : en 1843, par exemple, il est tombé 765"",25, et en 
1844, 1046°"",75, c'est-à-dire près de moitié en plus. 11 suit de là qu'il 
faut un grand nombre d'observations annuelles pour déterminer la 
moyenne de la quantité d'eau tombée. 

Quant à ce qui concerne Phumidité , M. Hardy fait à ce sujet les 
réflexions suivantes : « Tant que le sol conserve une certaine dose 
«d'humidité, la rosée est abondante; mais quand le vent d'abord, 
d et le soleil ensuite, l'ont desséché profondément, ce qui arrive vers 
<xla mi-juin, les rosées ne sont plus sensibles que sur les bords des 
« cours d'eau , des marais et des terrains arrosés. Cet état continue 
a jusqu'en septembre. Fréquemment il se forme des brouillards, k 
«matin, au centre des plaines, qui^ malgré la sécheresse envot»- 
€ nante, conservent encore de l'humidité. Il s'en forme aussi quelque- 
« fois sur le bord de la mer. Ces brouillards durent peu d'ordinaire; 
« le soleil de midi les fait disparaître ; mais, dans la Hétidja, ik se ne- 
« nouvellent presque chaque matin. » 

Pour bien étudier un climat, il faut encore avoir égard à hTf- 
gétation d'un pays. Or, en Algérie, il y a trois groupes de ré- 
gétaux frutescents. Le premier, formé d'arbres à feuilte cadoifaes 
les peupliers, les aunes, etc., qui stationnent dans les ravins ^<i: 
les bords des cours d'eau ; le deuxième comprend les agaves, ^ nr^ 
tiers, les palmiers, etc.; le troisième groupe brave les vents V^nà^ 
du sol et la sécheresse atmosphérique ; il renferme les vé 
persistantes, savoir : les oliviers, les phyllyréas, ks 
les pistachiers, caroubiers, etc., etc. L'étude de la 
ce point de vue dans cette contrée , rérèle un fait d^^ ^ 
important, qui est relatif aux effets du déboisement ft 4tr 1 
et que nous ne saurions nous dispenser de ngfaitt 
n'ayons pas encore abordé cette question. 

Les arbres aborigènes proprement dte mmm 
qu'en hauteur, et ils ont constamment imt a^^ « 
arrive à quelques espèces d'attândre WÊt.wmm- • 
trouver dans les conditions les plus immamt^ « - 
ces espèces croissent avec vtf^nar wmmk- matt- 
à la hauteur des arbres du f^s. umia^^ 
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s'étendent alors horizontalement. On observe des effets de ce g^ore 
sur des peupliers plantés à Bonffarick, an centre de la plaine de la Mé- 
tidja, dans des conditions de sol humide qui ne laissent rien à désirer 
pour cette espèce, et cependant ces arbres sont impuissants à s'élever 
au delà de 10 ou 12 mètres. On remarque souvent des sijyets qui s'é- 
lèvent davantage et qui ne paraissent pas encore souffrir par la som- 
mité; mais ces arbres se trouvent à la base d'une colline rapide dont 
le sommet est bien plus élevé que les arbres. 

Cette impuissance de la végétation à s'élever au delà d'une certaine 
hauteur, qui est loin d'être celle où s'arrête ordinairement la dme 
des arbres, prouve évidemment qu'il existe, à une hauteur plus ou 
moins grande , une couche d'air où le développement en hauteur est 
impossible. Cet effet doit être attribué au courant aérien du désert. 
Tous les arbres qui croissent en Algérie y sont soumis; rien n'est 
plus simple que d'étudier les effets de ce courant aérien. 

Lorsqu'on examine les revers des montagnes et des coteaux qui font 
face à l'ouest et au nord» on voit qu'ils sont pelés ou simplement cou- 
verts de broussailles rabougries , composées presque exclusivement 
de diênes kermès et de lentisques ; si l'on rencontre des arbres d'une 
hauteur appréciable, réunis en groupes ou isolés, c'est toujours dans 
des dépressions de terrain, où s'accumulent l'humus et l'humidité, et 
le plus souvent en plus grand nombre sur les revers opposés qui re- 
gardent l'est et le sud. Cette perturbation ne peut être attribuée qu'à 
l'influepce des vents polaires, dont l'action incessante, au moment de 
la végétation , la paralyse, s'oppose à la reproduction et au dévelop- 
pement des semis. Le même effet a lieu dans les plaines, en dehors des 
lieux où l'humidité est assez grande pour exciter la végétation. 

Dans un massif accident^, tous les ravins et toutes les pentes expo- 
sées à l'est, au sud, ne sont pas toujours garantis du vent du M. 0., 
par la raison qu'il est quelquefois gêné dans sa marche par des obs- 
tacles contre lesquels il frappe et qui lui font perdre de sa vitesse, 
obstacles qui forcent la masse d'air en mouvemeot de s'élever pour 
s'écouler au-dessus et dans différentes directions. 

Les parcelles de forêts dans lesquelles croit le cèdre , ne se trou* 
vent pas sur le sommet des montagaes ou sur le revers opposé, mais 
bien sur les revers est et sud, où le vent N. 0. ne frappe pas di- 
rectement. Cette exposition est la plus abritée des vents et celle qui 
conserve le plus d'humidité, quoique le soleil l'échauffé constamment; 
et bien que son action directe soit une cause puissante d'évaporation, 
elle est beaucoup moindre pour ce qui concerne le sol que celle qui ré- 
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sullc des vents froids et secs; dans le premier cas, Tévaporalion est 
considérablenoient modiûée lorsque Fombrage des arbres se projette 
sur le soi. 

Le courant d'air venant du Sahara, se maintenant constamotent 
dans les régions supérieures, et forcé encore parles reliefs du terrain à 
s'élever davantage, ne frappe pas ces localités privilégiées qui jouissent 
d'une atmosphère tranquille, absorbant mieux l'humidité du sol. 

Ces effets météorologiques, qui se montrent en grand sur les ar- 
bres, se reproduisent aussi, dans des proportions moindres, sur un 
champ de blé. Les portions du champ qui sont opposées à l'action 
directe des vents d'hiver, restent chétifs, ne tallent pas; tandis que les 
parties abritées, dans des conditions de sol égales d'ailleurs, donnent 
un produit quatre ou cinq fois supérieur. C'est pour cette raison que 
M. Hardy considère qu'il y aurait un très- grand avantage à créer 
des abris dans l'Algérie, où la culture des arbres devrait figurer 
pour une large part dans l'économie rurale et occuper au moins un 
tiers du terrain. Au lieu de les disperser sur toute l'étendue du 
domaine, où leur ombre nuit à la v^étation , il conviendrait plutôt 
de former des abris continus^ à la distance de cent mètres les uns des 
autres, qui feraient obstacle au vent, et protégeraient la croissance 
des plantes herbacées. La première ligne de défense serait formée des 
arbres les plus robustes de trois rangs serrés, de cyprès, l'arbre des 
abris par excellence, qui atteindraient 12 à 15 mètres de hauteur; 
la deuxième, d'oliviers ; la troisième, de mûriers; la quatrième, enfin, 
d'arbres fruitiers. Chacune de ces barrières protégerait les terres 
arables placées dans l'intervalle et sur lesquelles le vent n'arriverait 
que divisé, criblé, ayant perdu sa violence en passant à travers les in- 
terstices des feuilles et les branches des arbres. Ce mode d*abri , déjà 
usité dans les contrées de la France où sévissent les vents violents , 
recevrait, en Algérie, l'application la mieux justifiée. 

Les eaux de pluie qui tombent sur les montagnes et qui devraient, 
en les faisant servir à l'irrigation , devenir le principal élément pro- 
ductif du pays, ne servent, aujourd'hui, qu'à former des marais pes- 
tilentiels, qui déciment la population et sont le principal obstacle à ses 
progrès agricoles. Il résulte de là que le pays ne peut être rendu fer- 
tile qu'en boisant d'une manière compacte le tiers de sa superficie, 
en recueillant toutes les eaux courantes et en les consacrant exclusi- 
vement à l'agriculture. Au moyen des plantations, la température de 
l'hiver serait moins variable, l'évaporation serait modérée et prolon- 
gerait la durée de la saison végétative des plantes herbacées. 
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LIVRE IL 

D£S SOLS BOISÉS ET HOIf BOISÉS. 

Ayant de nous livrer à nne discassion approfondie sar la compa- 
raison des climats anciens et modernes, et dans le but d'arriver à cons- 
tater quelle est la nature de l'influence qu'exerce le déboisement sur 
le climat d'un pays, il est nécessaire de donner d'abord un précis his- 
torique des forêts de l'ancien et du nouveau continent, en indiquant 
les vicissitudes qu'elles ont éprouvées. Nous commencerons par FHin- 
doustau et la presqu'île en deçà du Gange, qui a été le berceau de la 
civilisation, en nous aidant principalement des Considérations sur 
k caractère des forêts des diverses parties du globe, qui précèdent 
l'Histoire des grandes forêts de la Gaule et de V ancienne France y 
par L. F. Alfred Maury, ouvrage qui se distingue par l'érudition et un 
excellent esprit de critique. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des forêts de l'Inde y du Caboul, de T Afghanistan , de la Perse j 
de VAsie Mineure^ de la Syrie^ de la Judée, de V Egypte, de 
V Algérie et du littoral de l'Afrique. 

SI. 

Des forêts de rinde^ du Caboul, de rAfghanistan^ de la Perse et de l'Asie If ineure. 

L'Hindoustan» malgré son ancienne civilisation qui a dû amener 
de nombreux défrichements, conserve encore, grâce à sa position tro- 
picale , de vastes forêts formant plusieurs étages* La région la plus 
élevée (l) est peuplée d'essences propres aux basses latitudes^ parmi 
lesquelles on distingue le teck, le tamarin, le mango, Fébénier, le bam- 
bousier ; au-dessous viennent les forêts les plus élevées , dont les 

(1) Ritter, die Erdkunde von Àsien, t. IV, p. 963. 
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lianes défendent l'entrée (l). Enfin , les forêts basses sont oi[;cnpées par 
les jongles, forêts impénétrables^ composée!^ d'arbustes» de broussailles 
et de roseaux, et qui servent de repaire aux éléphants, aux buffles, 
aux rhinocéros, aux tigres. Parmi les jongles les plus remarquables 
nous citerons celle du delta du Gange ^ dont le sol humide et maré- 
cageux laisse échapper des miasmes putrides, causes du cholérs^ et des 
fièvres pernicieuses qui ravagent ces contrées. 

Indépendamment des jongles, on trouve, dans les parties inférieures, 
des palétuviers qui s'avancent an milieu de FOcéan et étendent leurs 
tiges sur la plage ; puis des cocotiers, qui forment des forêts à Geylan, 
dans les Laquedives, et sur presque tout le littoral de la côte de Ha- 
labar. 

En remontant l'Himalaya, à 2200 mètres, les forêts rappellent celles 
de nos climats, puisqu'elles sont peuplées d'essences qui ont de l'ana- 
logie avec celles des Alpes, telles que le chêne, forme, le charme, 
l'érable (2). 

Le versant méridional de l'Himalaya est couvert de jongles épaisses 
et impénétrables, qui s'étendent à Test et au sud, viennent rejoindre 
les jongles plus vastes du Bengale, se continuent vers le Sutledje, et ne 
forment plus qu'un amas de broussailles au delà de laDjumna. Peu* 
dant la saison des pluies, ces forêts naines sont inondées (3), et ne tar- 
dent pas à se couvrir de plantes tropicales. 

Dans la région orientale, on trouve les arbres des tropiques, tels 
que les fougères arborescentes, les scitaminées, ete., et, dans la région 
N. 0., les essences de nos climats. 

A la base de la chaîne dite subhimalayenne, dans l'intervalle 
compris entre le point où le Gange coupe cette chaîne et la mer, il 
existe une des plus grandes forêts du^lobe, le saulforest, qui descend 
jusque dans les plaines du Bengale et de THindoustan et dont la pro- 
fondeur est de 10 à 30 milles et la superficie de 1500 milles carrés. 
On ne doit pas être étonné de voir une forêt aussi vaste dans le 
pays le plus anciennement civilisé, attendu que la végétation a une 
telle force sous les tropiques, que les plantes et les chétifs arbrisseaux 
de nos contrées y atteignent, dans certaines localités, les proportions 
de nos chênes et de nos peupliers. G'est pour ce motif que les im- 
menses forêts indiennes, qui ont dû éprouver le même sort que celles 
des pays les plus civilisés, se sont repeuplées promptement. La végé- 

(1) RUter, t. IV, p. 71. —(2) Jacquemont, Voyage, t. II, p. 1$0 et 131. 
(3) A. Maury, ouvrage cité, p, 13, 
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tation est telle, que le bois une fois conpé ne tarde pas à reparaître 
dans les lient où la culttire cesse. L'exemple suivant en donnera la 
preuve (i). 

En janvier, février, mars et avril, toute la contrée qui entoure 
Bourpetah présente un spectacle fort curieux. Les habitants mettent 
le feu aux jongles pour éclaircir le pays, le rendre propre à la culture 
et ouvrir des voies de communication entre les différents villages. Ces 
incendies se propagent avec une rapidité incroyable. Un espace de 
plusieurs milles de jongles , couvert d'herbe de 20 pieds de haut, est 
éclairci en un petit nombre d'heures. Quelques jours après, la jongle 
est déjà repoussée. 

La presqu'île au delà du Gange possède autant de forêts que celle 
en deçà, mais elles sont imparfaitement connues. Dans leTonkin, 
le Laos et la Gochinchine, la végétation y est des plus vigoureuses, à 
en juger par l'abondance du bois de construction qu'on en tire. {Esc- 
posé statistique du Tonkin, de la Gochinchine, du Camboge^ d'après 
la relation de la Bissachère, p. 97 et suiv.) 

Dans ces derniers temps, ou a constaté les effets du déboisement 
dans nie Poulo-Pinang, située près de la presqu'île de Malacca 
(presqulle transgangétique). 

D'après les observations que M. R. Little, médecin, ancien profes- 
seur d'anatemie à l'école d'Édhnboui^, a consignées dans ihe Jourml 
ofthe Indian archipelago and Eastern Asia (juillet et août 1848), 
le déboisement de) File Poulo-Pinang a apporté dans le climat des 
changements notables. 

Avant que les colons chinois vinssent se fixer dans cette lie, le centre 
était occupé par des jongles qui s'étendaient de la montagne centrale 
jusqu'à la côte. Ces jongles rafraîchissaient l'air, et contribuaient à la 
production d'une brise du soir fort salutaire. Depuis que ces jongles 
ont disparu, le climat est devenu extrêmement étouffant. Les nom- 
breux cours^ d'eau qui sillonnaient les flancs de la montagne centrale 
se sont séchés, et il s'est développé une sorte de mala aria, semblable à 
celle qui désole les îles eoralliqnes situées eu face de Sincapour^ on 
qui règne dans ce que l'on appelle Swamp jungle. 

Les pluies sont également beaucoup moins abondantes que jadis à 
Poulo-Pinang, et les tables météorologiques qu'on y a dressées donnent 
des chiffres actuellement fort analogues à ceux qu'on a obtenus à Sin- 



(1) A Sketch of Àssamy by an officer. n. ^i, London, 1847; cité par M. Maury, 
p. 17. 
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capoor. L'abondance de Thydrogène sulfuré dans Tair est dénoncée par 
la rapide altération qu'y subit la détrempe au plomb dont sont en- 
duites les maisons de File, phénomène qu'on remarque également dans 
les îles coraniques voisines de Sincapour. (Journal cité, 1848, p. 469.) 

Dans ces vallées marécageuses, qui se forment après la disparition 
des grandes jongles, la décomposition des matières végétales s'opère 
beaucoup plus rapidement, et ces vallées deviennent véritablement em« 
pestées; les hommes les fuient, et on n'y rencontre guère que des gre- 
nouilles et des serpents. 

Les côtes de la Nouvelle-Guinée et les îles basses qui l'entourent 
sont garnies d'arbres à tiges majestueuses, on y trouve le pierocaf" 
pus indiens et le marsupinus. 

L'archipel des Moluques renferme des forêts périodiquement inon* 
dées par les eaux de la mer (l). Les Phili{^ines ont des forêts vierges 
comme celles que l'on trouve en Amérique. 

Si l'on quitte i'Hindoustan pour se diriger vers l'ouest^ la scène 
change. Le passage suivant de Strabon prouve que, de son temps, ces 
régions étaient déjà peu boisées (2). a Entre l'Hydaspeet l'Âcésine est le 
< pays de Porus (le nom actuel de Lahore, anciennement Lopore, 
« rappelle celui de Porus), pays fertile et vaste, qui comprend près àa 
« 300 villes. C'est encore entre ces deux fleuves qu'on trouve la forêt 
(( voisine des monts Émodes. Alexandre y fit couper et transporter 
(c sur l'Hydaspe des sapins, des pins, des cèdres, et diverses autres 
a espèces de bois propres à la construction des vaisseaux (3).Alexandre, 
«traversant un pays stérile, eut beaucoup à souffrir dans toute sa 

<x route D'autres accidents se joignirent au 

« défaut de vivres pour rendre cette expédition malheureuse. La cha- 
(( leur était excessive, le sol profondément sablonneux et brûlant. » 

La contrée dont parle Strabon comprend l'Afghanistan et le Khora- 
çan, qui ne renferment, comme de son temps, que très-peu de forêts, 
ainsi que les deux versants des montagnes de l'Hindou-Koh. Mais il 
existe d'épaisses forêts dans l'Ak-Tagh, montagne qui occupe la partie 
Septentrionale du Khokhau et qui s'étend jusqu'à Samarcande. 

La Perse , qui a été le théâtre de guerres et de révolutions san- 
glantes, a perdu la plus grande partie de ses forêts : il n*en existe plus 
qu'un petit nombre dans les montagnes du Mazandéran, du Ghilan et 
du Kourdistan; mais elles redeviennent abondantes en remontant vers 
le Caucase, principalement vers l'Iméréthie, où l'on en trouv(B d'ét^- 

(1) Botanique des voyages de VVranie et de la Physicienne, p. 42 et saivantes. 

(2) Liv. XV, p. 36. Trad. française de Miot. —(3) Même ouvrage, p. 99. 
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ducs, peuplées de hêtres,, de cbarmes, de noyers , de châtaigniers. 
Noos citerons particulièrement la forêt d'Âdjamet, près de Yartsiklis, 
l'ancienne Rhodopolis (l). Cette partie ne paraît pas avoir été dé- 
boisée. Suivant Strabon (3), la chaîne de montagnes du Caucase, s'é- 
tendant du Pont-Euxin à la mer Caspienne^ forme Tisthme qui sépare 

les deux mers Cette chaîne abonde en arbres de toute espèce, 

même^n bois de construction. Nous savons aujourd'hui que, dans 
FArarat, la végétation a de l'analogie avec celle du Caucase, qui pro- 
duit des chênes et des noyers (3). 

L'Asie Mineure, qui , depuis les temps les plus anciens, renfer- 
mait des centres de civilisation , ainsi que la Mésopotamie, l'Assy- 
rie, la Syrie et l'Egypte , ont vu tomber également leurs forêts. Du 
temps même de Strabon, elles étaient déjà considérablement réduites, 
puisqu'il en fait à peine mention. Dans la partie méridionale, au 
commencement de notre ère, les forêts étaient déjà clair -semées, 
comme le mentionne Vibius Sequester, qui ne décrit, dans cette partie, 
que les forêts de Thymbra, en Phrygie, et de Claf os (4). 

Quelques provinces du littoral, qui se trouvaient sans doute sous 
un climat plus .privilégié, comme la Lycie et laCilicie, conservent 
quelques-unes des forêts mentionnées par les anciens; ainsi, dans la 
Lycie, on voit encore des massifs de chênes, de platanes et de pins, 
qui s'élèvent jusque dans la partie montagneuse, et-couvrent la Cara- 
mauie. La Cilicienous montre aussi quelques-unes de ces forêts de 
cèdres dont parle Procope (5). 

Strabon nous dit encore (6) : <k Tandis que toute la Cappadoee 

< manque de bois, l'Argœus est couvert d'une forêt qui peut en four- 
« nir aux environs. » Et en parlant des Chaldéens, des Chalybes (7) : 
« C'est dans leur territoire qu'est située Pharnacie La côte, 

< dans ces lieux, est en général fort étroite, parce qu'elle est im- 
« médiatement sous des montagnes pleines de mines et couvertes de 
« forêts. 

« Toute la montagne Paryadrès fournit bien des positions propres à 
« l'usage qu'en fit Mithridate, car elle a beaucoup d'eaux et de forêts.» 

Quant à l'Assyrie, qui avait pour capitale Babyloue, sur le Tigre, 
Toici en quels termes Strabon décrit son sol et ses cultures (8) : 

c Sur le golfe d'Adramyttium est Antandros, située au-dessous de 

(1) Dubois de Montpéreux, Voyage autour du Caucase^ t. II, p. 202. 

(2)Liv.XI,p.206.— (3)F.Parrot,i?ct56ZMmilrara^,ch.I«% p. 176(Ber1iD, t834). 
* (4) A. Maury, p. 99.^{S)DeJEdificiis, liv. VI, p. 322, édit Dindorf, A. Maury, 
p. 99. — (6) Lir. XI, p. 14. — (7) Uv. XU, p. 43. — (8) Li?. XIII, p. 198, 
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€ la montagne qu'on appelle do nom d'Alexandrie .... Yioit ensuite 
c Aspanéas, le chantier de la forêt de l'Ida; c'est de là qoe l'on des- 

< cend le bois qne l'on coupe sur une montagne, pour le débiter à 
€ ceux qui en ont besoin. 

« Astyra est aussi censée appartenir à la Mysie. A 50 stades dans l'in- 

< térieur des terres est Thébédéserte, qui, suivant Homère, était sous 
c Places, couvert de forêts; cependant on n'y trouve plus ni l'endroit 
a nommé Places ou Plax, ni aucune forêt, quoiqu'elle soit dans le voi- 
a sinage de l'Ida. Tbébé est k environ 70 stades d'Astyra, à 60 d'An- 
c deisa; mais tous ces noms ne désignent plus que des lieux déserts ou 
a mal peuplés, ou des fleuves qui ne sont que des torrents. » 

£n parlant de la Babylonie (1), Strabon s'exprime ainsi : < En re- 
« montant l'Euphrate, depuis son embouchure Jusqu'à Babylone,on a, 
c à droite 'et à gauche, un pays bien habité, de plus de 3000 stades d'é- 

c tendue . * . . . Babylone est, en grande partie, déserte Vu la 

c rareté du bois de charpente, les poutres et les piliers des édifices 

c particuliers sont en bois de palmier Toutes les maisons elles* 

a mêmes sont voûtées à cause do manque de bois de charpente, car 
c le pays est eu grande partie couvert de taillis, n'ayant d'autres arbres 
c de haute futaie que le palmier. Cet arbre, qui vient en très-grande 

< quantité dans la Babylonie, se trouve abondamment aussi dans la 
a Susiane (2) , sur la côte de Perse et dans l'Arménie. » 

On voit par là qoe, du temps de Strabon, l'Assyrie était d^à dé- 
boisée comme elle l'est aujourd'hui. 

S II 

Des forftts de la Iodée, de l'Egypte, de rÂlgërie et da littoral de l'Arriqae. ' 

La Judée a perdu ses forêts. Que sont devenues ces fameuses forêts 
de cèdres du Liban mentionnées dans la Bible, et dont on ne retrouve 
aujourd'hui qoe quelques descendants (3)? Citons plusieurs passages : 

< Il bâtit encore le palais appelé la Maison de bois du Liban , qoi 
c avait 100 coodées de long Il y avait qoatre galeries entre 

< les colonnes de bois de cèdre (4). » 

« Avec la moltitode de mes chariots, je suis monté sur le haut des 
fl montagnes ; sur le sommet du Liban, j'ai abattu les superbes cèdres 

(1) strabon, liT. XVT, p. 110. -. (2) Strabon, lir. XVI, p. 169. 
(3) Rd>itt8on, Voyage en Syrie et en Palestine^ t. XI, p. i 12 et suivantes ; trad. 
franc. — (4) Il Ides Bois, Vil, 2. 
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€ et les plas beaux d'entre les sapins. J'ai pénétré jusqu'à l'extrémité 
« de ses limites et sa forêt du Carmel (l ).' » 

Aujourd'hui, un sol aride occupe la place où était jadis la forêt 
d'Éphraïm, que les Éphraïmites ont commencé à abattre : « L'armée 
« marcha dans un combat contre Israël , et la bataille fut donnée dans 
«la forêt d'Éphraïm (2). » Des forêts de chênes existaient dans les 
monts Baschan (3) : c Ouvrez vos portes, ô Liban! et que le feu dé- 
€ vore vos cèdres. Hurlez, sapins, parce que les cèdres sont tombés ; 
« ceux qui étaient ^i élevés ont été détruits; faites retentir vos cris, 
« chênes île Baschan, parce que le grand bois, qui était si fort, a été 
« coupé. » 

La Bible mentionne encore d'autres forêts qui n'existent plus, telles 
que celles de Khareth e^ de Khorcha, dans la tribu de Juda; la forêt 
qui couvrait le district de Baaia, sur les frontières de Benjamin et de 
Juda. Josué (4) leur répondit : « Si vous êtes un peuple si nombreux^ 
a montez à la forêt et faites-vous place ea coupant le bois dans 
a le pays def Pharazéens et des Raphaïms, puisque la montagne 
« d'Éphnum est trop étroite et trop petite pour vous. 

« Mais vous passerez à la montagne, et vous gagnerez de la place 
« pour y habiter, en coupant les arbres et défrichant la forêt ; et vous 
« pourrez passer encore plus loin, lorsque vous aurez exterminé les 
« Ghananéens. » 

(5) Alors le prophète Gad dit à David : « Ne restez point dans ce 
« fort; sortez-en, et allez dans le pays de Juda. » David partit donc 
de ce lieu-là, et vint au bois de Khareth , au couchant de Jérusalem. 

Or, David demeurait dans le désert (6) , dans des lieux très-forts , 
et il se retira sur la montagne du désert de Tèple, qui était couverte 
d'arbres. 

Elle (tribu de Juda) passe depuis le haut de la montagne jusqu'à 
la fontaine de Nephtoa (7) , et s'étend jusqu'aux villages du mont 
Éphron; elle baisse ensuite vers Baala, qui est Gariatbiarim, c'est- 
à-dire la Ville des forêts. 

Nous pourrions multiplier les citations qui prouveraient qu'en Judée 
le déboisement doit être attribué en grande partie à l'accroissement 
dépopulation; néanmoins on est porté à croire aussi que les Phéni- 
ciens, qui se livraient au commerce maritime depuis les temps les plus 
reculés, ont dû déboiser aussi la Syrie et les côtes de la Libye (8). 

(1) IV des Rois, XIX, 28. — (2) Des Rois, XVII, 6. — (3) Zach., XI, 2. 
(4) Josué, XVII, 16-S; Samuel, XVIII, 6. —(5) / des Rois, XXII, 5. —(6) / des 
Rois, XXllI, 14-16. — (7) losué, chap. XV, 9 et 10.— (8) A. Maury, p. 96. 
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En Egypte, la civilisation a fait disparaître de bonne heure les forêts 
qui devaient couvrir les deux chaînes limitrophes de la vallée du Nil. 
On ne trouve plus aujourd'hui dans la Thébaïde que quelques pal- 
miers isolés, restes de cette végétation forestière au milieu de laquelle 
se trouvait Thèbes. 

Comme preuve de l'existence d'anciennes forèls en Egypte, on 
cite la forêt pétrifiée qui existe aux environs du Caire , au delà des 
tombeaux dés califes (l). On trouve sur le sol des troncs abattus 
de toute longueur, et dont les incrustations ont laissé intactes toutes 
les formes des arbres qui couvraient la contrée il y a des milliers 
d'années. 

Dans le Fezzan , on ne trouve que le tholh (acacia gummifera) qui 
puisse produire des massifs épais, à raison de la nature de ses racines, 
qui s'accommodent d'un sol pierreux. James Richardison a trouvé des 
iforêts assez étendues de cette essence dans le Sahara (2). 

Sur les côtes de la lâbye et de la Cyrénaïque, les essences forestières 
ont disparu depuis bien des siècles, parce qu'elles étaient plus à portée 
des populations qui s'aggloméraient , et de celles qui se livraient au 
commerce maritime. 

Le déboisement, dans la Mauritanie Césarienne et Sitifienne, a fait 
disparaître jadis une grande partie de la végétation arborescente. 
Dans la Mitidja et la province d'Oran , on trouve , dans des parties 
dont le sol est stérile, des traces de cette végétation. 

Dans la province de Constantine et de Philippeville, aux bords du 
Rummel , et dans un pays jadis si peuplé et si bien cultivé , on ne 
trouve plus aujourd'hui un seul arbre, si ce n'est dans les vallées de 
la Seïbouse, qui sont ombragées par un chêne d'une espèce particu- 
lière, celui de l'Édough (3). <i Ce chêne zan, dont le port rappelle le 
« châtaignier, constitue de superbes massifs qu'on retrouve aussi dans 
c l'Édough, chaîne qui s'étend à l'ouest deBôoe. Le chêne liège abonde 
« dans les forêts du cercle de la Calle. 

a Les montagnes de la Kabylie sont garnies de belles forêts, dans cha- 
cr cune desquelles prédomine une essence spéciale. Dans TAk'fadoo, la 
« plus considérable de toutes celles de cette contrée (4), c'est le chêne 

(1) Asiatic journal f série 3, to(. Ill , p. 369 (J844). — (2) Travels in the gréai 
désert of Sahara, toI. II, p. 253, 273 (London, 1848). — (3) Alf. Maury, ouvrage 
cité, p. 93. 

(4) La forêt de TAUTadou se lie aux bois de l'Affoun et de i'Adrer-ez-Zan pour ne 
former qu'un même massif. L'espace désert compris entre ces trois sommets n'a 
pas moins d'une journée de marche d'étendue dans tous les sens, ce qui porterait 
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€ zaa ; sur Je Tamgoat, c'est le chêne ; sur le Rendirou, le noyer ; sur 
« le Jurjura, le frêne. » 

La province d'Alger est nne des plus boisées ; on trouve une zone 
forestière importante, composée de frênes, de cèdres du Liban, sur 
les bords du Mazafran et sur les montagnes du Chenouan jusqu'à 
Cherchel et Coléah. 

Dans la province d'Oran, on trouve des massifs assez considérables 
d'essences variées (l), telles que le thuya articulé, les pins jd'Âlep, les 
pistachiers de l'Atlas , le quercus ballota, les chênes blancs. Il existe 
de belles forêts entre le Sig et rOued-el-Hamman, sur les bords de 
rOued-el-Sefsaf. 

Les forêts de Tunis, de Tripoli et de Maroc n'ont point encore été 
explorées, en sorte que Ton ne conaatt ni leur étendue ni les essences 
qui les peuplent ; on ne peut en juger que par comparaison avec celles 
de l'Algérie. 

Quant à l'intérieur de l'Afrique et au nord-est, on ne sait ab- 
solumeat rien touchant la végétation forestière. Des voyageurs qui ont 
parcouru l'Abyssinie parlent, dans leurs relations, des forêts qu'ils 
ont trouvées , sans entrer dans aucun détail à cet égard (2). 

En parlant des parties occidentales de la Lybie, Strabon s'exprime 
ainsi (3) : a Elles sont occupées par les peuples appelés Maurusiens, 
« par les Grecs maures, par les Romains et par les gens du pays, na- 
a tion libyenne, nombreuse et fortunée, qui habite en face de Vl- 
a bérie et de l'autre côté des Colonnes d'Hercule. On convient généra- 
a lement que la Maurusie, sauf une partie déserte, est fertile, bien 
a arrosée de rivières et baignée de lacs. Cette contrée, abondante en 
a toutes choses, produit surtout une grande quantité d'arbres d'une 
a dimension extraolrdinaire; aussi fournit-elle aux Romains ces très- 
a larges tables d'une seule pièce, dont les veines présentent des ac- 
a cldents si variés, d 

approximativement sa contenance à 100,000 hectares, c'est-à-dire deux fois la super- 
ficie du département de la Seine; voyez E. Carette, Études sur la Kabylie^ 1. 1, 
p. 249. 

(1) Tableau de la situation des établissements français en Algérie ^ en 1841, 
p. 265 et suivantes. — (2) Le major Comwall Barris, the Highlanders of JËthio- 
pitty deuxième édition, vol. II, p. 265. — (3) Liv. XVII, p. 460, 
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CHAPITRE IL 

De$ forêu dan$ îes îles de la Méditerranie, en Turquie, dans les 
îles de la Grèce ^ en Grèce y en Italie et en Sardaigne^ en Es- 
pagne et en Portugal. 

§ I- 

Des fbrèU dans les lies de la Méditerranée, en Grèce et en Turquie. 

NoQs revenons sur nos pas avant d'aborder en Italie , pour jeter un 
coup d'œil rapide sur la végétation forestière des principales Iles de 
la Méditerranée^ des bords septentrionaux de la mer Noire, des i|es 
de la Grèce, de la Grèce elle-même et de la Turquie d*£urope. 

li'ile de Chypre, avant Ératosthène, était très-boisée. <k Selon Éra- 
c( tosthène« dit Strabon(l), les plaines de Chypre étaient ancienne- 
a ment couvertes de forêts, au point qu'on ne pouvait les cultiver; 
<x le défrichement fut un peu favorisé d'abord par la consommation 
a du bois nécessaire aux travaux des mines de enivre et d'argent, et 
a ensuite , dès que la navigation fut sans danger et qu'on eut une 
a marine militaire, par la coupe des arbres propres à la construction 
<x des vaisseaux ; mais ces moyens ayant été insuffisants, il fut permis 
a d'abattre les forêts, et ceux qui Tentreprirent obtinrent, sans au- 
a cune rétribution , la propriété de tout le terrain qu'ils avaient mis 
« en état d'être cultivé. » 

La faculté donnée aux habitants de défricher, et les progrès de la 
civilisation , ont porté le déboisement à un degré tel , que l'on cher- 
cherait en vain dans cette Ile la célèbre forêt d'Idalie , consacrée au 
culte de Vénus. L'île de Crète n'a pas été plus épargnée (2) : à peine si 
Ton trouve quelques bosquets d'oliviers sur les cimes^de ses monta- 
gnes (3). On en peut dire autant des îles de Namphi, d'Antiparo, d'Ip- 
sara , de Nio, de Samos et de Polycandro (4). 

Les montagnes deChios, jadis couvertes de forêts, sont aujourd'hui 
entièrement dénudées (5). 

Dans l'Archipel , il n'y a de boisées que Imbros, Lemnos, Paros, 
Mycone, Thasos. Stampalia présente de nombreux bouquets de chênes 
kermès , de pins et d'érables, à défaut de hautes futaies. 

La Grèce proprement dite^ à raison de sa civilisation avancée, 

(1) LÎT. XîV, p. 403. — (2) Vibîus Seqnester, édition Oberlin. — (3) Rob. Pashley, 
Travels in Crète, vol. II, p. 31 et suiTantes. ^ (4) A. Maury, p. 100.— (5) BelUen, 
Allgemeine Forst- und Jagd-Zeitung, Jahrg. 1834, p. 482 et suiv.. 
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était déjà déboisée du temps des Romains. A la place des forêts d'Éry- 
manthe et de Némée, qui se rattachaient aux temps héroïques des 
Hellènes, on ne trouvait déjà plus que de simples bocages (l); aujour- 
d'hui il n'en reste plus aucune trace. 

Au commencement de notre ère, l'épaisse forêt de Tempe n'était 
plus qu'une vallée ombragée (2). 

Dodone a perdu sa forêt et son oracle. 

L'Altis d'Olympie n'était plus qu'un bosquet du temps de Pindare. 
Ainsi la Grèce avait vu disparaître ses forêts avec les progrès de la ci- 
vilisation ; néanmoins la Grèce conserve encore des forêts, comme le 
prouve le relevé statistique suivant, document officiel (forestier), 
cité par M. de Reden (Des charges de l'agriculture dans les divers 
pays de VEurope^ page 826, par M. Block) : 

Montagnes et rochers 2,554,767 hect. 

Rivières et lacs 560,ooo 

Forêts j 1,120,000 

Terres arables 3,1 85,S37 

Jardins 35,040 

Vignes 120,000 

Plantations de corinthe (raisins) 2,650 

Olivettes 6,658 

Plantations de citronniers et mûriers 1 35 

Habitations ^, 33,882 

6,618,469 hect. 
Les forêts s'y trouvent dans la proportion de 17 pour 100. 

Les îles Ioniennes ont perdu également leurs forêts , ainsi que les 
Cyclades. 

L'établissement des Vénitiens dans l'île de Céphalonie a amené plus 
rapidement encore 9on déboisement (3). Gorfoii présente aussi dans 
la partie septentrionale des forêts de platanes, de cèdres , de sapins, de 
hêtres et de charmes. On trouve également des bois de chênes dans 
Leucade. Il n'existe plus de forêts dans Tile de Zante , qui , au rap- 
port d'Homère et de Strabon, était très-boisée de leur temps. 

£n Turquie, la végétation forestière est dans le même état qu'en 
Grèce. Les essences ne paraissent pas avoir changé ; la principale est 
le chêne ; les espèces qui dominent sont le quercus robur^ le quercus 
cerris, le quercus pubescenSj etc. (A. Maury, p. 101.) 

(1) À. Manry, p. 99. •« (2) A. Maury, p. 100. — (3) Behlen, ouvrage déjà cité. 
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Dans VÉpire et la Tbessalie, oo trouve lei mêmes espèces et jdo- 
slcurs antres encore. 

On trouvera ci-après la statistiqoe des sols de la Tnrqnie et des lies 
Ioniennes, qui fera connaître la superficie forestière (Des charges de 
[agriculture dans les divers paysde l'Europe, p. 825, par M. Block) : 

Terresarables 22,000,000 hect. 

Prés. 8,000,000 

Pâturages 6,000,000 

Forêts 8,000,000 

Sol vague , inculte 30,4oi,ooo 

69,401,000 

Les forêts s'y trouvent dans la proportion de il pour 100, 

Iles Ioniennes : 

Superficie totale 292,730 hect. 

En culture 100,000 

dont environ 30,000 hectares en céréales, l5,ooo en vignes et oli- 
viers. 

§ II. 

Des forêts de Tltalie, de la Sicile et de la Sardaigne. 

En Italie, nous allons voir encore le déboisement suivre les progrès 
de la civilisation. 

Les forêts signalées par les historiens romains ont disparu entière- 
ment , ou bien il n'en existe plus que de faibles débris ; de la célèbre 
forêt Ciminienne, qui s'étendait des bords du lac de Ronciglione au 
cenke de TÉtrurie, on ne retrouve plus que des bouquets isolés (l ). Il 
esù est de même de la forêt Mœsia (2), de la forêt d'Albe, de la Sylva 
Utana (3) , occupant l'espace compris entre la source du Panaro et 
celle de la Secchia. 

On ne découvre plus aucune trace de la forêt d'Aricie, qui a com- 
mencé à être dévastée par les Juifs, quand ils s'y établirent à l'époque 
où Juvénal écrivait. C'est dans cette forêt que Tarmée romaine, com- 
mandée par L. Posthumius , fut exterminée (4). 

On ne retrouve debout que la forêt de Sila, dans le Bruttium, citée 
par Vibius Sequester comme l'une des plus vastes de l'Italie. Suivait 
Strabon, cette forêt avait 700 stades ou 44 lieues; elle n'a pas av- 

(1) Tit. Ut., a, as. — (j) Tit. Uv. i, &s. — (3) lit lit., v, 16. 
(4) Ht. Ut., xxin. 



Digitized by 



Google 



492 OUPITEB II. 

jourd'btii, à beaucoup près, cette étendue i elle a Déanmoins encore une 
certaine importance. (A. Maury » p. il 8.) 

En parlant des environs de Rome, Strabon s'exprime ainsi (l) : 
« Elle ne manque pas davantage de bois et de pierres pour les édiûces 

< nouveaux ; les nombreuses carrières et les forêts voisines sont d'une 
« merveilleuse ressource. > 

Le même auteur , en parlant de la fertilité de la Cisalpine > ajoute : 
a Elle fournit tant de glands, que les cochons qui s'en engraissent suf- 
d Osent presque à la nourriture de Rome. > 

On croit que les forêts de chênes cerres , dans la Basilicate, signa- 
lées par Tenore dans les environs de Lago-Negro , sont les restes de 
la forêt d'Angitia. 

La forêt de Garganus , qui avait jadis une si grande étendue, n'offre 
plus que de minces fourrés (2). 

Les bois qui se trouvent sur les montagnes comprises entre le lac 
Bolseoa et le Tibre faisaient partie de la forêt de Vulsinia. 

Les hauteurs des Apennins , quoique moins exposées au déboisement, 
ont été cependant d^amies d'une manière notable (3). 

Les forêts qui couvraient jadis les montagnes de la province Luni- 
gianaont disparu en grande partie. 

On ne trouve aujourd'hui de forêts que dans la grande plaine du Pô. 

Les Alpes n'ont guère été plus épargnées , notamment le revers de 
la chaîne qui sépare Tltalie de la Suisse, dans la vallée d'Aoste. 

Depuis Monaco jusqu'à la Tyrrhénienne, toute la côte, dit Strabon(4), 
« se continue sans interruption; au-dessus d'elle s'élèvent d'énormes 
« montagnes escarpées, qui ne laissent qu'un passage fort étroit entre 

< elles et la mer. Dans cet endroit, les montagnes fournissent en 
c abondance des bois de construction pour la marine. Les arbres 

< sont d'une hauteur et d'une grosseur si prodigieuses , qu'on en 

< trouve qui ont jusqu'à huit pieds de diamètre. » Ces bois existent- 
ils encore ? 

Le royaume de Naples (ancienne Gampanie ) a perdu une partie de 
ses .forêts. Strabon (5), en parlant deCynie près de Misénum, dit: 
I On trouve , sur les côtes du golfe, une forêt aride, sablonneuse, 
f pleine de buissons et longue de plusieurs stades ; on l'appelle Galli- 

< naria. » (Cette forêt s'appelle aujourd'hui Peneta on Paneta di Castel 
Yoltumo.y 

(1) Liv. V, p. 208. — (2) Heyne ad Virgil., iEneîd., Vil , p. 750. — (3) Targion 
Tozzetti, Relazioni (Paunci viaggi fcUti in diverse parti délia Toscana^ t X , 
}, 343 etsuifaotcs (4) li?. IV, p. 87 — (5) Uf. V, p. 255. 
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Près de Baise s'ouvre le golfe Locrinus, en dedans duquel est un autre 
golfe l'Âornus, qui^ s'enfonçant au fond des terres, et par cela même 
se rapprochant de Gynie, forme une presqu'île de tout le promontoire 
terminé par le cap Misénum. Ce même Aornus est environoé de col- 
lines escarpées qui en bordent la circonrércnce, sauf à son embou- 
chure, et ces collines, que Ton voit aujourd'hui cultivées d'une manière 
si agréable, jadis hérissées de hautes forets de bois sauvages et impéné- 
trables, projetaient sur les eaux une ombre utile à la superstition. » 

La Sicile a partagé le sort de l'Italie ; les flancs de ses vallées sont en 
grande partie déboisés ; on ne trouve plus que quelques arbres sur les 
crêtes des monts Gemelli, Herœi et Nebrodes. L'Etna , dans la partie 
moyenne de la cime , a conservé sa couronne forestière. Le bois de 
Gatane a encore au moins huit lieues de long (l). 

La Sardaigne a moins perdu que la Sicile, quoique le déboisement 
ait commencé depuis les premiers établissements des Carthaginois ; le 
sixième de llle est encore boisé (2). 

Les montagnes de la Corse , au rapport des auteurs anciens , étaient 
couvertes jadis de magnifiques forêts, qui ont été en grande partie 
détruites, comme celles de la Sardaigne, par les défridiements et l'in- 
cendie. Les forêts qui restent, dont quelques-unes n'ont p^ encore été 
exploitées, telles que les forêts de Yaldoniello, de Rospa et de l'Indi- 
nosa , sont peuplées de conifères , mais presque entièrement de pins 
laricio ( pins de Corse). Indépendamment de ces forêts, qui fournissent 
à la France de précieux bois de construction , il existe en Corse des 
forêts naines , appelées maquis ^ qui ont de la ressemblance avec les 
jongles de l'Inde , et qui repoussent comme elles quand elles ont 
été incendiées. 

On trouvera ci-après l'état statistique des sols boisés et non boisés 
de l'Italie, de la Sicile, etc. 

(1) Gourbillon, Voyage critique à VEtna, 1. 1, p. 407, cité par A. Maury. 

(2) Alb. de la Marmora, Voyage en Sardaigne, deuxième édition, 1. 1, p. 425-426, 
cité par M. A. Maury. 
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Royaume des Deux-Siciles {de Nuples), -* Voyage dans Vîîalie 
méridionak (Fnlehiron), cité par M. Block^ p. Sin 

Terres ensemencées y labourables 2,550,ooo hect. 

Vignes et plantations d*orangers 440,000 

Plantations d'oliviers — 220,000 

— de châtaigniers 190,000 

Jardins> ^ 60,000 

Pâturages naturels 1,440,000 

Prairies artificielles 85,000 

Bois .'.... r 930,000 

Terres stériles ou incultes 2,655,000 



Superficie totale ' 8,570,000 hect. 

Rapport de la superficie totale à la superficie boisée, comme 100 est à 9. 

Sicile, 

Terres labourables et yignes ^ 986,000 hect. 

Prés é . . . 100,000 

Forêts 1 50, 009 

Pâturages et terres incultes 1,689,154 

Superficie totale 2,925,154 hect. 

Rapport de la superficie totale à la superficie boisée, comme 1 00 est à 5. 

États de PÉglise [documents officiels) (M. Block, p. 303). 

Terres arables 1,003,457 hect. 

— plantées en arbres et en vignes 701,257 

— en oliviers 94,156 

Chènevières. 7,778 

Ghènevières plantées 57,992 

Prés 127,249 

Pâturages boisés 914,896 

Forêts * * 772,417 

Châtaigneraies 28,940 

Vignobles 39,630 

Jardins et potagers 6,986 

Rizières 3,4io 

Saussaies, oseraies , marais 66,628 

Étangs et lacs 92,219 

Landes 65,565 

Places publiques, routes, etc 165,815 

Superficie totale 4,148,395 hect. 

Rapportde ia superficie totale âla superficie boisée, comme 100 esta 18. 
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Toscane, — Serritori {Siaiistica (Tltalia), 

Terres cultivées et plantées en vignes , . 219,060 hect. 

— — en oliviers 157,145 

Terres arables.. 339,215 

Forêts 304,974 

Châtaigneraies 122,847 

Prairies 27,iÇ8 

Pâturages , . . . 636,076 

Jardins , chènevières. ^3,067 

Habitations .*....* ^ . * * 9,769 

Maremmes improductives i6l,ooo 

Autres terrains 968,514 

Superficie totale .%• 3,i30,825 hect. 

Rapport de la superficietotale à la superficie boisée, comme l oo est à 1 8. 

Autres États italiens (M. Block, p. 320). 

Te^es arables 650,000 hect. 

Prés ... 165,000 

Vignes 40,ooo 

Furets 200,000 

Terres non agricoles. . , 235,268 

Superficie totale. 1,290,268 hect. 

Rapport de la superficie totaleà la superficie boisée, comme loo est à 16. 

Étais Sardes (Malchus). 

Terres arables 800,000 hect. 

Prés 200,000 

Vignes, oliviers 120,000 

Pâturages 1,200,000 

Forêts.. . . 1,^00,000 

Terrains non agricoles 1,800,800 

S«p^ficie totale 5,32o,800 hect. 

Rapport de la superficietotale à la superficie boisée,comme 100 esta 23. 

Quant à Tlle de Sardaigue, sa superficie est de 2^472,500 hect., 
dont les deux tiers sont incultes. On ne connaît pas la superficie en bois. 
La statistique de la Corse sera plaeée à la suite de celle de la France. 

i3. 
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s m. 

Des forêts dé l'Espagne et du Portugal. 

Espagne. — Strabon nous apprend que» de son temps, Flbérie 
(TEspagnc) était très-boisée (t. I, liy. III, trad. française) : 

« A l'occident est Tlbérie. Elle est dans la plupart de ses contrées 
« peu propre à être habitée, car elle n'offre que des montagnes, des 
<« forêts, des plaines «ouvertes d'une terre légère et le plus souvent 
« arides. La partie septentrionale, bordée par l'Océan , est extrêmement 
^ froide; elle présente un terrain rude, et n'a, d'ailleurs, aucune com- 
« munication avecles autres contrées; elle est, par conséquent, le 
« canton de l'Ibérie le moins favorisé par la nature. Au contraire, la 
« partie méridionale presque entière est un pays très-fertile^ surtout 
« la portion située au delà des Colonnes. » 

Ce tableau n*est plus applicable à l'Espagne à l'époque actuelle; 
l'exploitation, des mines et. l'insouciance des habitants ont hâté le 
déboisement de cette contrée. Le climat , depuis les Pyrénées jusqu'à 
rÈbre, n'est pas considéré, à beaucoup près, comme trôs-froid. A 
peine si l'on trouve quelques arbres dans la partie centrale de la 
Péoinsule; les montagnes de là Sierra-Tejada ne renferment plus 
que quelques ifs, sorbiers ou érables, restes des forêts qui les cou- 
vraient. 

Il y a encore qudques parties boisées dans la Sierra de las Almi- 
jarra8(i). 

« Çà et là des bouquets de quercus alpestrisei d'abies piusapo om- 
« bragent la Sierra de Toioz ; dans la Sierra-Nevada, le pin sylvestre 
« constitue des futaies de vingt à trente pieds, tandis que deux autres 
« espèces du même conifère, le pinus pinaster et aleppmsis^ donnent 
« naissance , dans le royaume de Grenade, à quelques forêts (2). » 

laCs Baléares sont paiement déboisées, et l'on chercherait vaine- 
ment dans les Pityusse (3) ( Iviça et Fermentera) les pins qui leur 
avaient valu leur nom. 

Ce déboisement de FEspagne est attribué, non-seulement aux pro- 
grès de la civilisation , mais encore à l'exploitation des mines et à l'in- 
souciance naturelle des Espagnols. 

(1) A. Haury, p. 120. — (2) E. Boîssîer, Voyage botanique dans le midi de l'Es- 
pagne^ 1. 1, p. 202-203.— (3) Pline, Histo^e naturelle^ ni, II ; Tit. Liv., XXXVIII, 
37 ; Diod. Sîdl., V, 17, dté par A. Maury. 
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Voici le relevé statistique des terres ealtivées , boisées et iucultes de 
la Péninsole, d'après le Boletin officiai da ministère du commerce et 
le Diccionario de Haccienda de Canga d'Arguelles (M. Block, p. 1 76) : 

iSeccanos , terres arables 

non arrosées 1 7,338^500 i 

Riegos, arrosées 2,ooo,ooo I . , 

Vigies 900.ooo}"'«^»'«»» •»«*• 

Olivettes. 3,382,500 1 

Autres plantations l ,200,000 j 

Prés, dont 2 à 30t),ooo hectares arrosés 6,760,ooo 

Terres incultes et landes 7,650,000 

Forêts, au moins 1,500,000 

Sol non agricole, routes, fleuves 8,069,794 

Étendue totale de l'Espagne 48,809,794 bect. 

La superficie totale est à la superficie boisée comme 100 est à 3,17. 

Portugal, — Les documents nous manquent pour faire connaître 
l'état forestier du Portugal dans l'antiquité et à l'époque actuelle ; 
nous nous bornerons à donner le relevé de l'étendue des terres cultivées 
et non cultivées et des bois, d'après Balbi et Malchus : 

Terres labourables. 1,750,000 hect. 

Prés et pâturages 90,000 

Vignes 95,000 

Forêts 500,000 

Sol non agricole, y compris environ 1,500,000 
hectares de dunes 5,764,000 

Superficie totale du Portugal 8,199,000 

Rapport delà superficie totale à la superficie boisée, comme 100 
est à 6. 
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Des forêts de la France, de la Belgique^ des Pays-Bas et du 
Luxembourg, 

Les autears anciens nous apprennent que les Romains, en partant 
de Massilia (Marseille), colonie où ils s'établirent d'abord , pour péné- 
trer dans les Gaules, rencontrèrent des bois de plus en plus étendus. 
A peine avaient-ils passé la Druentia (Durance) et atteint la Vien- 
naise, qu'ils se trouvèrent au milieu d'un vaste désert, s'étendant à 
l'ouest jusque dans les devenues , et dans lequel on rendait un culte 
particulier au dieu Sylvain (l). 

En avançant plus à l'ouest, ils trouvèrent, dans T Aquitaine, des 
dunes couvertes de forêts de pins et d'essences alpestres. 

Ne pouvant suivre les Romains dans leurs excursions militaires' au 
travers des forêts, nous nous bornerons à donner une idée de l'état 
forestier de la France, à l'époque de la conquête par Jules César, et 
des vicissitudes qu'il a éprouvées jusqu'à nos jours. 

Quoique les Gaulois se livrassent fructueusement à l'agriculture , 
leur pays n'en renfermait pas moins un nombre considérable de forêts, 
de lacs, de marais et de marécages, qui rendaient très-difficiles les 
communications de peuple à peuple. 

Il faut faire remontçr les premières destructions de forêts à l'époque 
de l'invasion romaine. César nous apprend effectivement que , pour 
pénétrer dans les Gaules avec ses armées, il fut obtigé de faire des 
abatis immenses et continuels. Depuis lors, les guerres qui ont ensan- 
glanté les Gaules, et les progrès de la civilisation, n'ont pas cessé de 
porter la hache et le feu^ non-seulement dans les forêts dès Gaules, 
mais encore dans toutes celles de l'Europe, et de transformer de vastes 
étendues de pays en landes incultes ou en bruyères. 

Suivant César, la Gaule était divisée en trois parties : la première 
était habitée par les Belges et comprenait tout le pays au delà de la 
Seine et de la Marne; la deuxième, par les Celtes ou Gaulois, qui oc- 
cupaient tous les pays compris entre la Seine, la Marne et la Garonne ; 
la troisième, par les Aquitains, qui étaient au delà de la Garonne. 
Ainsi, les Belges se trouvaient au nord, les Gaulois au centre, les 
Aquitains au sud-ouest. 

(l) Chorier, Histoire générale du Dauphiné, Hv. I", p. 60 (Grenoble, 1661). 
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Qodques dtations soffiront pour faire coneattre quel était l'état du 
sol lors de ToccopaliOB romaine. 

« César apprit qne les Belges deseendaient, poor la plupart, de ces 
Allemands qui afaient antrefois passé le Kbin, et qoi s'étaient fiiés 
dans ces qnartiers-là à cause de la bontédn pays (l). »... « César (3) , 
informé qœ le desmn des Susses était de pass» par la Frandie- 
Comté et sur les frontières du pays d'Àutun, pour aller s'établir dans 
la Saintong^ , pays Yoisin des Toulousains, qui sont de la Province 
romaine, sentit d'abord le risque que courait cette province d'avcâr 
à sa porte, dans un pays fertile et découvert, un peuple bdliqueux 
et ennemi des Romains, i 

« Après la bataille contre les Suisses, César (3) chargea les haUtants 
de la Savoie et du Dauphiné de leur fournir des vivres, et enjcBfpùl 
aux Suisses de nbhtàr letirs villes et leurs bourgades; il ne voulait 
pas que ce pays demeurât désert, de peur que la bonté du t^ritoire 
n'eogageèt les Allemands au ddà du Rhin de s'en empara, et que 
par là ils ne devinssent trop voisins de notre province de la Sa- 
voie.» 

« Ayant laissé deux cohortes pour garder le bagage y il fit entrer le 
reste de son armée par les excellentes terres des habitants du Berry, 
qtfl possédaient un grand territoire (4). » 

« César, voyant que ceuxde Tbérouanne, du Brabant et de laGuddre 

étaient les seuls qui fussent en armes, marcha contre eux 

Ceux-ci , pour lui résister , s'y prir^t tout autrement que les 
nations les plus puissantes qoi, ayant voulu lui tenir tète, avaient 
été chassées et vaincues, et leur pays étant d'ailleurs plein de 
forêts et de marab, ils s'y retirèrent avec touj ce qu'ils avaient. Cé- 
sar, parvenu à l'entrée de ces forêts, eommença à s'y retrancher .... 
Les jours suivants. César travailla à faire abattre la forêt (5). » 

« César s'étant rendu sur la frontière du Hainaut (portion du dé- 
partement du Nord) craignant de poursuivre les Gaulois, à 

eause des bois et d^ marais qui se trouvaient sur le chemin (6) ... » 

«t Les peuples de la Gueldre étaient voisins des Liégeois, dont le 
pays est défendu par de grandes forêts et de grands marais (7). » 

« L'armée de C^ar (8) se trouvait dans un grand découragement 
Les mécontents disaient que ce n'étint pas Tennemi qu'ils 



(1) De Btllo GalUeo, Mb. II, S 4. — (2) Ub. I, $ 10 — (3) Ub. 1, $ 28. — (4) Ub. 
Vlll, S 3 — (&) Ub. m, S 28. —(6) Ub. V, S 52. — (7) Ub. VI, S 5- — W Ub. I, 
$39. 



Digitized by 



Google 



200 GHAPiTiE m. 

« craignaieot ; qoe c'était la dirficolté des cbemiDs, la profondeur des 

« forêts, qai s'opposaient aa transport des vivres. » 

Nous pourrions multiplier ces citations et en ajouter d'autres qui 
prouveraient également que les Gaules ne se composaient pas seu- 
lement, comme quelques auteurs Font avancé, de forêts, de lacs 
et de marais, et qu'il s'y trouvait encore de vastes étendues de terres, 
dans lesquelles les habitants se livraient avec succès à la culture des 
céréales et autres produits agricoles, sans que le voisinage des forêts y 
mit obstacle. Le climat n'était donc pas aussi extrême qu'on l'a avancé 
à l'époque de la conquête. Il est probable que les historiens ont con- 
fondu les climats des diverses parties de la France. 

Les terres considérées comme fertiles^ même par César, se trou- 
vaient comprises, d'une part, entre la Seine et le Rhin; de l'autre, 
entro la SaÂne, le Rhin et le RhAne; elles étaient situées dans les en- 
virons de Toulouse , des Santones (habitants de la Saintonge), des 
peuples du Rerry (Bituriges), des Soissonnais; elles occupaient une 
partie de la Franche-Comté, habitée par les Séqoanais, et ces dernières 
passaient pour les meilleures de la Gaule. Toutes ces terres sont encore 
au nombre de celles où l'on récolte, encore aujourd'hui, le plus de cé- 
réales. 

Le témoignage suivant de Strabon (i) fait connaître la cause qui a 
porté les Gaulois à se Kvrer à l'agriculture : « Les hommes sont portés 
« à l'exercice de la guerre plutôt qu'aux travaux de la terre ; aujour- 
« d'hui, cependant, forcés de mettre bas les armes, ils s'occupent d'a- 
«griculture.» Nous ajouterons, enfin/ que les Gaulois, pendant l'oc* 
cupation romaine, connaissaient l'usage de la marne, et qu'ils se 
livraient à une agriculture étendue. « Une autre méthode, dit Pline (2), 
« est usitée en Bretagne et en Gaule : elle consiste à engraisser la terre 
« avec de la terre. Cette dernière s'appelle marne (margam), et passe 
« pour renfermer plus de principes fécondants. » 

Nous allons présenter maintenant un précis historique des princi- 
pales forêts de la France par province, depuis l'occupation romaine 
jusqu'à nos jours, en suivant Tordre adopté pour la division des bois 
et forêts dans la statistique générale de la France. 

1° Région Nord-Ouest, comprenant 21 départements. — Dé- 
partements maritimes : 

Somme, Seine-ïnférieure, Calvados, Manche, llle-el-Vilaine, Côtes- 
du-Nord, Finistère, Morbihan, Loire-Inférieure. 

(1) Liv. IV, p. 5, trad. franc. — (i) Histoire naturelle, li?. XVII. 

Digitized by VjOOQ IC 



DES SOLS BOISÉS £T MON BOISÉS. 204 

Départements intérieurs : 

Oise, Eure, Seine -et-Oise, Seine, Orne, Eure-et-Loir, Loiret, 
Mayenne, Sartbe, Loir-et-Cher, Maine-et-Loire, Indre-et-Loire. 

2® Région du Nord-Est, comprenant 21 départements. — Dé- 
partements frontières : 

Nord, Pas-de-Calais, Ardennes, Meuse, Moselle, Bas -Rhin, Haut- 
Rhin, Doubs, Jura. 

Départements intérieurs i 

Aisne, Marne, Meurthe, Seine-et-Marne, Aube, Haute- Marne, 
Vosges, Yonne, Côte-d'Or, Haute-Sa6ne, Cher, Nièvre. 

3*^ Région du Sud-Ouest, comprenant 21 départements. — Dé- 
partements maritimes : 

Vendée, Charente-Inférieure, Gironde, Landes, Basses-Pyrénées. 

Départements intérieurs : 

Deux -Sèvres, Vienne, Indre, Charente, Haute-Vienne, Creuse, 
DordogiTe, Corrèze, Lot-et-Garonne, Lot, Gers, Tarn-et-Garonne, 
Tarn. 

Départements frontières : 

Hautes-Pyrénées, Haute-Garonne, Ariége. 

4** Région du Sud-Est, comprenant 22 départements. — Dépar- 
tements frontières : 

Ain, Isère, Hautes-Alpes, Basses-Alpes. 

Départements maritimes : 

Var, Bouches-du-Rhône, Gard, Hérault, Aude, Pyrénées-Orien- 
tales. 

Départements intérieurs : 

Allier, Saône-et-Loire, Rhône, Puy-de-Dôme, Loire, Cantal, Haute- 
Loire, Ardèche, Drôme, Aveyron, Lozère, Vaucluse. 

§1. 

Région Nord-Ouest. 

Lors de Toccupation romaine, les contrées représentées par les pro- 
vinces du Boulonnais, de la Flandre, de TArtois et du Hainaut, étaient 
couvertes de forêts et de bois qui s'étendaient, à Test, jusqu'à la forêt 
des Ardennes, la plus vaste des Gaules; au sud, jusqu'aux épaisses 
forêts du Beauvaisis, et s'arrêtaient, à l'ouest, à d^ marais tourbeux 
qui longeaient TOcéan, depuis l'embouchure de la Somme jusqu'à 
celles de la Meuse et du Rhin (l). Ces forêts, ces bois, étaient entre- 

(1) Belpaire, Mémoire couronné par l'Académie de Bmœelles, t. VT, p. 20. 
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coupés de marais et de fnarécages dont les eanx s'étendaient dans les 
plaines. La Gueidre et^Ie Brabant étaient également remplis de forèts« 

Il existait encore entre Boulogne et Ostende des forêts, dont celle 
d'Hardelot, qui est aujourd'hui considérablement réduite, et la forêt 
de Boulogne, sont des restes. L'ancien évéché de Tbérouanne (Fas-de- 
Calais) était presque entièrement recouvert par la forêt Tristiacensis 
et le bois Beyla, situé entre Ruddervoorde et Thourout (1). 

Une partie du canton de Bruges était occupé encore, dans le moyen 
âge, par la forêt de Beherboldt, qui se rattachait à une ligne d'autres 
forêts, parmi lesquelles se trouvaient celles de Saint-Amand, ouVi* 
cogoe, dans le Haiuaut, entre l'Escaut et la Scarpe, et les lieux oc- 
cupés aujourd'hui par les villes de Saint-Âmand, d^ Cpndé et de Vê- 
lenciennes. 

La Normandie, sous Charles Y, était encore très-boisée. Parmi les 
forêts les plus importantes, on citait celles de Bretonne, aj^lée Are- 
launum $ylva sous les Mérovingiens (2}, de Roumart, d'Auriaine, de 
Breteuil, de Gouffem, du Gouffroy, de Couches, etc. (3). 

Les forêts de Bray et de Lyons, jadis réunies, ont donné naiss^ince 
aux communes de Bois-Roger» de BQis-Guilbert,d'£lbeuf-en-Bray, 
de Beauvoir-en-Lyous, de la Paye-en-Lyons ; les restes de cette 
antique forêt donnent encore une idée de son ancienne magnifi- 
cence (4). 

Dans les environs d'Évreux, le nom de Grandis Sylva, que l'on 
donnait jadis au yillage de Grossœuvre, dénote l'existence d'une 
grande forêt qui a disparu (5). 

Autour de Paris, il existait une ceinture de forêts, de plusieurs 
kilomètres de profondeur, et des marais qui aboutissaient à la 
Seine (6). 

Au nord de Paris se trouvait la forêt de Laye ou Laie (Saint-Ger- 
main-en-Laye), qui se rattachait probablement à la vaste forêt d'I vé- 
line. Plus près de Paris, au nord et au midi, il existait deux vastes 



(1) Bernard Sainte-Marie, Recherches sur les anciennes forêts de la partie 
N. 0. de la France; Annales forestières , 1850, p. 49. — (2) Grégoire de Tours, 
liv. lU, chap. XXVIII. — (3) Piganiol de la Force, Nouvelle description de la 
France, t XI, p. 104 et suivantes; l'Ordonnance de Charles IX, de 1573; Histoire 
des grandes forêts de la Gaule y Maury, p. 232. •— (4) Noël, Essai sur le dépar- 
tement de la Seine-Inférieure fX. I, p. 31 et suivantes; Passy, Description géo- 
logique du département de la Seine-Inférieure , 1. 1*', p. 196, Maury; ouvrage 
cité, p. 232. — (5) Alfred Maury, p. 233, ouvrage cité. — (6) César, liv. Vlî, p. 6, 
$ LVII ; Le Prévost, IHct* des noms de lieux de VEure, p. 140. 
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forêts dont les bois de Boulogne et de Yinceooes sont les débris', et 
dont Tane rejoignait celle Montmorency. Les bois composant la forêt 
de Bondy en faisaient partie. 

Dans le neuvième siècle^ Émans ou Esmans (canton de Montereau) 
était entourée d'une forêt de quatre lieues d'épaisseur» laquelle se rat- 
tachait à la sylva Bieria (forêt de Fontainebleau) et à celles de Moret 
et de Sénart. Cette dernière, sous Henri II, s'étendait encore de Me- 
Inn au pont de Charenton (l). 

nus loin se voyaient d'autres forêts non moins étendues. Déjà, sous 
Philippe de Valois, celles de Trait, de la Haye, d'Arches, de Querndie, 
de Visme, étaient peu étendues (2). 

Nous citerons encore les forêts de Cuise, ou Cotia sylva (Compiè- 
gne), qui n'était qu'un reste de la forêt de Servais (Sylvacum); la 
forêt de Selve, près de Laon; de Kiersy-surOise, située dans le pagus 
Suessionensis ; celles d'Aire en Artois, d'Attigny, d'Ardenne, de Lens 
en Artois, de Wara près de Méziôres; celles de Stenay, de Cressy, de 
Samoncy, qui n'étaient que des démembrements de l'anci^ne Ar- 
denne. {Histoire de$ grandes forêts de la Gaule y p. 306.) 

Les forêts de la Coyes, de Retz, de l'Aigle et de Hez sont des dé- 
membrements de la forêt de Servan, ainsi que les forêts de Halatte et 
d'Ageux, qui faisaient partie de la forêt de Cuise, et en opt été déta^ 
chées par des défrichements (3). 

Les bocages du Poitou, du Perche et de la Normandie étaient for- 
més de forêts continues, séparées par des clairières cultivées et habi- 
tées. Ces forêts ont disparu ; la belle forêt de Bellesme, dans le bocage 
percheron, est un reste de la sylva Portica, ou saltus Porticm, une 
des plus vastes de la Gaule (4), et qui se rattachait à celles deValdieu, 
de Réno, de Moulins et de Bois-Moulins. 

Le Maine était couvert de forêts, dont celles de la Cbarnie (sylva 
Cameta), de Craon , de Douvereau, de Pincé, de Percigné, d'Andaine 
et de Longaunai ne sont que des restes (5). 

Quant à la forêt du Mans, célèbre par l'aventure qui coûta la raison 
à Charles YI , elle est aujourd'hui entièrement détruite, à l'exception 
de qudques bouquets. 

(1) A. Matiry, ouvrage cité, p. 234. — (2) Ordonnances des rois de France, 
t. XVII, p. 61 & — (3) Carlier, Histoire du duché de Valois^ t. r*^, p. 5 et suivantes. 
—(4) Aimoin , Prœfat. in gest. Francornm ap. D. Bouquet, Histoire de France^ 
t. III, p. 25; Annuairedes départements de VancienneNormandieyi%ZS, 4*anuée, 
p. 261-262,. et A. Maury, ouvrage cité. — (5) L. Cauvin, Géographie ancienne du 
ManSj p. 50& et suivantes ; Alf. Maary, p. 241. 
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Les forêts de Dreux, d'I véline , de Chàteauneuf, deLorges, d'Or- 
léans et de Montargis paraissent être des restes de la célèbre forêt des 
Carnutes (Alfr. Maury, p. 226) , où les druides célébraient leurs mys- 
tères. 

La forêt d'Orléans avait une étendue immense, autant que Ton peut en 
juger parle récit de François Lemaire, auteur de TiTis^ow etantiquités 
de la ville et duché d'Orléans : « L*estendue de la forêt d^Orléans estoit 
€ grande, le Gastinois y estoit compris; Pluviers, Jeuville» Nemours, 
« qui en portent le nom , car Gastinois est appelé en latin Vasttnium, 
« qui vient du mot vastum^ large et estendu; Nemours ou Nemore a 
€ une forêt, que les bourgs et villes qui sont dans Festendue de la dite 
a forest, comme Yitry, Fay, Neuf ville et autres, sont surnommés aux 
€ Loges 9 à cause des relais que les princes et roys y mettoient, et 
ff Boisgency a pris son nom de Bois-Jolly. Le R. P. Morin, en son 
a Histoire du Gastinois^ dit que J. César et les Romains se plaisoient 
a fort dans la dite forest, parce qu'elle estoit toute couverte de bois , 
a de pâturages; que Lupus, abbé de Ferrière, épistre loo, remarque 
(( que, de son temps, le Gastinois estoit planté en bois , que l'abbaye 
« de Ferrière en Gastinois prit son nom des forges de fer. Rabelais, 
« liv. I, cbap. XVI, dit que la dite forest est de longueur 35 lieues, et 
€ de largeur 17 ou environ, et à présent on dit qu'elle n'a que 
«12 lieues. 

oc Elle fut mesurée soubz le roi François I^^, et se trouva contenir 
et sept vingt mille arpents, ayant à présent 7o]mille arpents ; que vers 
<r l'orient elle commuée près de Gien , et s'étend jusqu'à Monpi« 
« peau, etc., etc. » 

La forêt de Montargis (forêt de Paucourt) contenait jadis 9,733 ar- 
pents et avait 7 lieues de tour. (Dom Morin, Histoire générale de 
Gastinois, p. 82.) 

Les forêts du Blaisois, qui se rattachaient aux précédentes, se com- 
posaient, dit Bernier (Hist. de Blois, part. î, p. 415 ), de trois belles 
forêts : la forêt de Blois, la forêt de Russy et la forêt de Boulogne. La 
première , qui contenait 8,ooo arpents du temps de Charles , duc 
d'Orléans^ père de Louis XII , n'en avait plus que 5,316 à l'époque 
où écrivait Bernier. (Alf. Maury, p. 229.) 

La Sologne, dont la superflcie est d'environ 450,ooo hectares, dans 
des temps plus ou moins reculés, était couverte de forêts peuplées 
d'essences semblables à celles qui se trouvent dans nos bois du centre 
de la France. Ces forêts se rattachaient à celles du Blaisois, comme il 
est facile de s'en convaincre en jetant les yeux sur une carte forestière 
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de France. La Sologne fonnait jadis une vaste forêt, interrompaepar 
des landes, des marécages, de même que Vantigoe et immense forêt 
des Ardennes, qui ne présente plus aujourd'hui que des débris épars. 
En effet > à l'ouest, les forêts de Montrichard et de Chanssy, le bois 
Royal et le bois de THomer, qui entourent Pont-le-Voy à une certaine 
distance, devaient être réunis et se rattacher, d'une part au nord, aux 
forêts de Russy et de Boulogne, dans les environs de Blois; de l'antre, 
au sud, à la forêt de Grosbois, et A Test aux bois de Sassay et à ceux 
de Gheverny. En remontant la Loire jusqu'à Orléans , on rencontre 
d'abord le bois de la Ferté, qui n'est qu'un démembrement delà forêt 
de Boulogne; puis le bois de Puly, qui va jusqu'à Jouy, la vieille forêt, 
les bois d'Ardon, de Mézières, le bois Gibault et les bois de Saint-Père, 
qui étaient tous réunis jadis ; enfln une foule de bouquets, qui s'éten- 
dent de la Ferté-Saint-Aubin à Viglain et entourent la Motte-Beuvron, 
Menestreau , Youzon et Souvigny. 

Dans la partie centrale de la Sologne, entre Cheverny, Nouan et 
Selles-snr-Gher, il a àd toujours exister une vaste étendue couverte 
d'étangs et de marécages, coupée toutefois par une ligue de forêts dont 
on retrouve les restes dans celle de Bruadan et dans une série de 
bouquets de bois qui s'étendent jusqu'à Ghaon. 

La partie orientale de la Sologne n'était pas moins boisée que la 
partie occidentale, à en juger par les démembrements qui nous res- 
tent. Entre Graçay et Vicrzon se trouvent les forêts de Vierzon et de 
Saint-Laurent ; plus loin , la forêt d'Allogny, qui faisait partie jadis 
des deux précédentes^ plus à l'est, autour de Henrichemont , se mon- 
trent encore les forêts de Saint-Palais et d'Ivoy-le-Pré , les bois de 
Henrichemont et de Boucard^ qui se reliaient ensemble au moyen de 
bouquets de bois répartis dans les intervalles. Eofin, dans les parties 
de la Sologne comprises entre la ligne qui joint Blancatort et Goncre- 
sault à la Loire, on trouve encore des témoins d'anciennes forêts. 
Nous citerons encore comme preuves les faits suivants : 

Entre Prély-le-Ghétif et Méry-ès-Bois (Cher) , sur une étendue de 
3 kilom. , il existe, en partant de Prély, un communal borné, d'un 
cAté, par une petite rivière, et de l'autre par un bois appelé les Ruesses, 
qui appartient une partie à l'État et l'autre à la commune de Prély, 
et d'une contenance d'environ 2,000 hectares. Ge bois, qui couronne 
un faite, se trouve aujourd'hui dans un état déplorable de dépérisse- 
ment; ou y trouve une quantité énorme de vieilles souches; son sol 
est sec comme celui de la Sologne environnante. Les communaux 
voisins qui entourent, ce bois étaient autrefois couverts de bois, à en 
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jnger par d'énormes soaehes répapdaes çà et là, et appartenant aux 
mêmes essences. L'essence dominante est le cbéne* L'étendne de ces 
communaux est également de 2,6oe hectares enyiron. Nons pourrions 
citer encore bien d'autres exemples. 

Les forêts de Cbinon, d'Âmboise et de Marcbenoir sont les restes 
des forêts étendues qui ombrageaient la Touraine et le Yendômois, et 
se reliaient aux précédentes. La dernière, appelée dans les anciennes 
chartes sylva Longa, rappelle, dit M. Haury (p. 270 de son Histoire 
des grandes forêts des Gaules), par son nom, l'existence de la vaste 
frontière de bois qui entourait le centre de la France. 

On ne trouve plus qu'un faible reste de la forêt de Rochefort> si- 
tuée sur les confins de la Saintonge, dans celle de Royan (i). 
Cette forêt touchait à celles d' Aulnay, de Cognac , des Ombrets , etc. , 
lesquelles se rattachaient aux forêts deChàtellerault, Loches, Ghinon, 
la Gnerche, Amboise, Ghambord, Blois et Marcbenoir. On retrouve 
des traces de ces forêts, mais aucune de celles du sud (2). 

Les cantons de Saint-Amand et Montoire (Loir-et-Cher) , et ceux de 
CbAteau-Renault et Neuvy-le>Roi (Indre-et-Loire)^ étaient couverts 
jadis d'une forêt qui rejoignait probablement celle de Marcbenoir. Le 
défrichement est considéré comme un des faits les plus importants de 
l'histoire du tooyen âge (3). 

L'Anjou, très4)oisé jadis^ n'a plus aujourd'hui que des forêts fort 
réduites (4). 

On voyait au seizième siècle, dans les environs d'Ourdon , l'antique 
forêt druidique de Niviseau. (A. Maury, ouvrage cité, p. 231.) 

La belle forêt de Beaufort, qui avait, au onzième siècle, 7,497 hec- 
tares de superficie, a entièrement disparu; en 1856, elle avait encore 
2,178 hectares, et de 1790 à 1795 le reste a disparu (6); la forêt 
Relie-Poule, défrichée aux deux tiers au temps de Golbert , entourait 
Angers (6). 

L'Armorique ou Bretagne passait pour la contrée la plus boisée des 
Gaules. On retrouve encore, dans cette ancienne province, des débris 
importants des forêts qui couvraient ses chaînes granitiques et ses 
plaines de terrains schisteux (7). 

(1 ) État des forêts et bois du roi de la province du Poistous, PoiUers, 1667. 
—(2) Maary, Histoire des grandes forêts de la Gaule, p. 230 — (3) De Pétigny, 
Histoire archéologique du Vendômois, 1. 1, p. 21.— (4) Belleforest, Cosmographie 
universelle, 1. 1, p. 79. — (5) Deavaux, Statistique de Maine-et-Loire , part. I , 
p. 113, 116; Angers, 1834. —(6) Marcheguy, Archives d^ Anjou, p. 145.— 
(7) Ifamy, Histoire des grandes forêts des Gaules, p. 148. 
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Les montagnes boisées d'Arrhes sont aujourd'hui dénudées et 
arides. 

La forêt Nantaise s'étendait de Nantes à Glis6on> Macheooul et 
Prince. 

Depuis 1460 la forêt de Loodéac a été trés-réduite. 

Les forêts de Hunaudaye^ Lamuor et Lamballe sont des démem- 
brements d'une grande forêt qui existait entre Lamnor et Lamballe. 

Les forêts de Rennes et de Liffré, qui n'en formaient jadis qu'une 
seule, sont aqourd'hui séparées par une lande domaniale de 500 bec* 
tares (1). 

La forêt de Lorge est un des débris de la célèbre forêt de Brocélian. 

Le département de la Loire-Inférieure parait avoir été couvert de 
hautes futaies jusqu'au sixième siècle (2). 

La forêt de Sautron a complètement disparu , ainsi que celle d'Héri, 
^ui existait au commencement du dernier siècle. 

Plusieurs de ces forêts dataient de l'époque où ïe droit de forêt et 
de garenne avait tait transformer en forêts des terres cultivées. A 
cette époque, c'est-à-dire vers le treizième et le quatorzième siècle, la 
Bretagne n'était formée que de grands bois et de taillis, de landes 
couvertes d'ajoncs, de bruyères, de genêts, d'arrète-bœufs, de plaines 
marécageuses et de terrains pierreux (s). 

On voyait encore au onzième siècle, entre la Bretagne et la Nor- 
mandie, sur les grèves qui se trouvent encore entre le Couesnon et la 
Gblune, la forêt de Scissy, dont on a même nié l'existence. 

Lesrodiers de Saint-Michel et de Tombelaine étaient jadis entou- 
rés d'arbres dont on retrouve encore des débris sous le sol (4). 

On trouvera dans le tableau ci-joint, formé avec des documents 
puisés dans la statistique de la France agricole, l'étendue actuelle des 
bois, pàtis, communaux, landes et bruyères de la région Nord-Ouest, 
classée par départements maritimes et par départements intérieurs : 
dans ceux-ci , à superficie égale, la quantité de bois est presque double 
de celle qui se trouve dans les premières, où le déboisement a dû mar- 
dier plus rapidement, à raison des besoins de la marine. Quant aux 
pàtis, landes et bruyères, le rapport est inverse. 

(1) Mémoire de M. Vigan dans les Annales forestières, t. lY, p. 100. — (2) J. B., 
Éecherches économiqties et statistiques sur le département de la Loire-Infé- 
rieure au douzième siècle ; Nantes; cité par M. Maury. — (3) Maury, Histoire 
(tes grandes forêts, p. 254. — (4) L*abbé des Hochers , Histoire du Mont-Saint- 
MicM. 
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chapheb III. 
TABLEAU, PAR DÉPARTEMENTS, 



DE L'bTBNDUB DBS BOIS, FORÊTS, PATIS, GOMIIIIIVAUX, LAIIDBS 
ET BRUYÈRES, DE Lk RÉGION NORD-OUEST. 



PATIS, LANDES 

ET BBUYÈRES. 



DÉPARTEMENTS. 



Ëtendiie 
eo hectares. 






BOIS ET FORÊTS. 



Elendae 
eo hectares. 



Ç-"8 



rt § 



Somme 

Seine-Inférieure . 

Calvados 

Manctie. 

llle-et-Vilaioe... 
Côtes^laNord... 

Finistère 

Morbihan 

Loire-Inférieure. 



Oise. 

Eure 

Seioe-et-Oise. . . 

Seine 

Orne 

Eure-et-Loir... 

Loiret 

Mayenne 

Sartbe •.. 

Loir-et-Cher . . . 
1tfaine-et-Loire.. 
Indre-et-Loire. . 



DÉPARTEMENTS MARITIMES. 



014,387 
602,912 
566,093 
593,776 
663,697 
672.096 
665,705 
699,64! 
681,704 



DÉPARTEMENTS INTÉRIEURS. 



h. 

378.46 


0,00061 


22,138.15 


0,0365 


40,777.80 
16,454.63 


0,0733 
0,0200 


121,749.24 
122,373.67 


0,1820 
0,1820 


259,125.94 


0,3886 


298,747.40 


0,4270 


174,037.66 


0,2550 



Tôt. des départ, marit.. 
Tôt des départ intér. . 



Total général 



582,127 
560,337 
47,548 
610,561 
^48,304 
667,679 
514,868 
621,600 
625,971 
722,163 
611.679 



5,755,911 
6,697,406 



12,451,317 



34,827.29 
13.640.63 
28,620.01 
940.86 
26,295.55 
7,662.86 
42,493.33 
20,213.62 
53,839.80 
110,750.85 
72,558.00 
61,477.22 



1,054.782.95 
473,330.02 



h. 

.528,112.97 



0,0596 

0,0234 

0,0516 

0,00002 

0,0430 

0,1347 

0,0637 

0,0392 

0,0866 

0,1769 

0,1004 

0,1005 



0.1832 
0,0707 



0,1227 



h. 
56,712.23 

102,922.99 

42,589.65 

34,295.55 

49,492.04 

40,854,00 

35,753.05 

35,746.00 

38,319.41 



101,522.06 

130,242.37 

113,343.00 

3,647.54 

69,012.20 

56.723.50 

113,699.99 

28,168.10 

67,238.70 

81,208.82 

56,913.00 

87,651.07 



426,673.92 
929,370.35 



1,356.044.27 



0,0923 
0,1690 
0,0765 
0,0491 
0,0740 
0,0608 
0,0535 
0,0510 
0,0502 



0,1742 
0,2236 
0,2022 
0,0765 
0.1457 
0,1345 
0,1712 
0,0547 
0.1061 
0,1292 
0,0788 
0,1434 



0,0741 
0,1388 



0,1089 
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SU. 

Région d il Nord-Esl. 

En premier lieu, nous trouvons la forêt des Ardennes , déjà men- 
tionnée, et qui était une des plus étendues des Gaules. César en parle 
dans les termes suivants : « Au contraire, Induciomar leva des troupes» 
« et ayant envoyé dans les Ardennes, grande forêt qui s'étend depuis 
a le Rhin jusqu^aux frontières des Rhémois, tous ceux que Tàge met- 
« tait hors d*état de porter les armes... » (César.) 

« Le pays occupé par les Morini , les Atrebates et les Burones, dit 
« Strabou (i), ressemble à celui des Menapii. C'est une forêt très- 
« étendue, mais bien moins que ceux qui lui donnent 4,000 stades (Cé- 
« sar). Elle porte le nom d'Arduenne , et elle est composée d'arbres 
a qui ne sont pas de haute futaie. Pendant les incursions de leurs en- 
ce nemis, ces peuples étaient dans l'usage de fermer l'entrée du pays 
a en entrelaçant les branches épineuses des buissons et plantant des 
a pieux dans divers endroits. Ils se retiraient ensuite avec leurs fa- 
a milles au fond des bois, dans les petites lies que forment les marais ; 
et c^étaient pour eux des retraites sûres dans les temps de pluie, mais 
« elles ne pouvaient les garantir dans les sécheresses. » 

Un passage de Grégoire de Tours, relatif à un combat livré par les 
Romains aux Francs dans la forêt des Ardennes (2), confirme le récit 
de Strabon. 

Banville partage l'opinion de Strabon; il trouve l'élendue en lon- 
gueur assignée à la forêt des Ardennes exagérée; il ne lui attribue que 
1^0 milles, environ 50 lieues» 

André Thevet, dms sàCosmographieuniverselle^cliaf. III, p. 682- 
683, en donne la description suivante : 

a La forêt d' Ardennes avait une grande étendue, va depuis Trêves 
« du Rhin avant, jusqu'aux limites de Trêves, jusqu'aux Nervins, 
c( contenant plus de loo lieues de longueur. Quant à cette large forêt 
a tant célébrée, c'est peu de chose, aujourd'hui qu'il n'y a seigneur 
a y prétendant droit qu'il ne la fasse abattre et démolir pour en tirer 
a du profit. Jadis elle embrassait les pays de Hainaut, Luxembourg, 
« Metz, Namur, Mayence, Confluents, Cologne, etc. » 

Cette immense forêt, au temps de Charlemagne, était déjà divisée, 

(1) Géographie, liv. IV. p. 54, trad. franc. - (2) Liv. it, p. 67, Collection des 
mémoires relatifs à Vhistoire de France. 
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puisqu'un diplôme de 802 > en faisant donation de deux localités peu 
distantes de Trêves, interdit la chasse dans les forêts voisines (t). 

Cette forêt était peuplée de hêtres, de chênes, de bouleaux et de 
coudriers, sans arbres verts, même à l'époque où elle était le plus 
impénétrable ; il y avait des clairières et des éclaircies de plusieurs 
lieues (2). 

La Lorraine ainsi que l'Alsace occupent aujourd'hui une grande 
partie de la forêt des Ardennes. 

Cette forêt s'étendait encore dans le Condros, aux environs de Dinap 
et de Bon vignes, dans le pays d'Hervé et une partie de la Famenne^ 
où il n'existe maintenant que peu d'arbres. 

La forêt de l' Argonne séparait la Champagne de la Lorraine, et com- 
mençait à Sainte-Ménehould. Celte de Sainte-Ménehould proprement 
dite était encore considérable en 1573 (3). Les bords escarpés de la 
Meuse, près de Verdun, formaient, au dixième siècle, une longue 
forêt (4). 

Les pays montagneux étaient, en général, dans les siècles passés, 
les lieux où la végétation forestière dominait. Nous citerons coninje 
exempte les sommets arrondis des Vosges, garnis de forêts où se trou- 
vaient le hêtre, le sapin blanc, etc. On retrouve des restes de ces ma- 
gnifiques forêts sur les flancs de la vallée de la Thur, de celle de la 
Vologne, de Plancher, d'Andlau , etc. 

Ces forêts étaient coupées çà et là par des lacs, tels que ceux de Gé- 
rardmer, de Longemer, de la Maix , de Sternsée, et dont quelques-uns 
sont devenus des tourbières (5). 

On conserve dans les Vosges le souvenir de ces forêts qui ont entiè- 
rement disparu, notamment de celles qui couvraient les coteaux d'At- 
tigny, et qui occupaient les emplaccnients de Gérardmer et d'Auzain- 
villiers(6). . . 

Depuis cinquante ans, lès défrichements et les coupes immodérées ont 
tellement appauvri les montagnes des Vosgc^, qu'eu 1804 Tâdminis- 
tration sollicitait de promptes mesures poiii* prévenir, disait-elle, la 
ruine totale des forêts (7). 

Les forêts des Vosges se rattachaient à celle des Ardennes au moyen 

(1) AMaury, p. IM. — (2) D'Omaliiis d'tialloy, Coup d'œilsur la géo^aphie 
de la Belgique, p. 27; Bruxelles, 1843. -^ (3) ÉdUset ord, desTO^s de France, 
t. Il, p. 260, 2«édil. — (4) Richer, Histor., t. II, lib. m, c. 113, p. 12, édit. Gua^ 
del. — (5) Alf. Maury, ouvrage cité, p. 243. — (6) Le Page et Charton , le Dé- 
partement des Vosges, t. Il, p. 19 et 20. — (7) Statistique du département des 
Vosges, p. 57 ; Piales , Traité des arbres résineux, p. 48 et snWantes. 
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des bois qui couvraient le déparlemeul de la Moselle et le ùord de 
celui do Bas-Rhia (ij. 

Avaiit que le canton de Bitclie n'appartint à la France , les forôts 
étaient telles qu'elles existaient il y a six siècles; mais dans l'espace de 
quinze années le gouvernement en a abattu une partie : il en reste en- 
core néanmoins 20,553 hectares (2). 

Les lies du Rhin étaient boisées d'essences d'aune, de frêne et de 
charme. Les guerres de la révolution ont considérablement restreint 
les forêts de Reiwald et d'Haguenau. 

Dans là Franche-Comté, il existait un vaste réseau forestier, com- 
prenant les forêts de Chaux, de Chailluz, de Ban, du Jura et de Lo- 
mont , etc. , etc* Une partie de ces forêts sont remplacées aujourd'hui 
par des vignes. 

Les forêts de sapins du Jura sont encore en partie debout. Cette 
contrée se composait de sept à huit chaînes parallèles, d'une longueur 
de 80 lieues, et de lO à 15 en largeur ; elle était jadis couverte de 
bois qui descendaient jusqu'au fond de vastes vallées longitudinales, 
où se trouvent aujourd'hui des villages. Dans les vallées du Jura, telles 
que celles du Doubs, de la Loue, on trouve des traces de ces antiques 
forêts sur les bords de ces rivières. Les forêts de la Chaux et de la Serre, 
dans les environs dcDôle, sont les derniers débris du salltis Se- 
quanus (3). 

La Bourgogne, qui est encore aujourd'hui une des provinces 
les plus boisées, était, dans les siècles passés, couverte de forêts. 
Ses coteaux ont été défrichés pour être transformés en vignes. 
La forêt de Jailly a perdu une grande partie de ses futaies par 
suite de l'exploitation de ses minerais de fer; on défriche sans cesse 
plusieurs de ses ramifications entre Montbard et Chàtillon -sur- 
Seine (4). 

11 existait encore des forêts sur la rive gauche de la Saône, là où 
elle sépare la Bourgogne de la Bresse, à l'époque où les armées sarra- 
sines vinrent s'y établir; elles transformèrent ces contrées forestières en 
plaines très-productives. 

Tout le pays situé entre l'Yonne et la Marne, et qui comprend une 
partie de la Champagne et le Sénonais, n'était que bois et forêts. 

(1) Yerroimais, Statistique du département de la Moselle; Metz , 1844, p. 61 
— (2) A. Maury. — (3) Pyot, Statistique générale du Jura, p. 441; Lons-le- 
Saulnîer, 1838. — (4) Dnfrénoy et Ëlie de Beaumont , Explication de la carte 
géologiqfte de la France, t. H, p. 385. 

i4. 
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Quant au Nivernais, il cooserve encore une partie des forêts qui le 
couvraient (1). 

Le Berry était également couvert de forêts ; celle de Ghàteauroux , 
il y a une soixantaine d'années, occupait encore une vaste étendue. 
La forêt de Robert couvrait, dit-on, tout un canton. 

Dans le tableau ci -joint des bois, pàtis et bruyères de la région Nord- 
Est, on verra qu'à superficie égale eu moyenne, dans la deuxième ré- 
gion, les départements Est renferment à peu près la même quantité 
de bois que les départements intérieurs , et qu*il en est de même h 
regard des pàtis^ landes et bruyères; le voisinage de la mer n'exerce 
donc plus aucune infioenee. 

(I) Histoire dei grandes forêts de la Gaule, A. Manry, p. 256. 
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TABLEAU, PAR DÉPARTEMENTS, 

DE l'étendue DES BOIS, FORÊTS, PATIS, COMMUNAUX^ LARDES 
ET BRUYÈRES DE LA RÉGION NORD - EST. 



DEPARTEMENTS. 



Nord 

Pas-de-Calaifl. 

Ardeonet 

McQse. 

Motelle. ...... 

Bas-Rhio 

Haut-Rhin.... 

Doubt 

Jura 



Aisne 

Marne 

Mcortlie 

Seloe^-Mame . 

Aobe. 

Haate-Marnc . . 

Vosges 

Yonne 

Gôte-d'Or 

Haate-Sa6ne . . . 

Cher 

Nièvre 



» Cl» 

« S 



PATIS, LANDES 
ET BRinrÈRES. 



Étendue 
en hectares. 






BOIS ET FORÊTS. 



Étendue 
en hectares. 






DEPARTEMENTS FRONTIÈRES. 



55,51$. 66 


0,0977 


34,382.96 


0,0534 


18,458.36 


0,0358 


I8,957.7S 


0,0806 


S3,I06.47 


0,0033 


IS464.30 


0,0373 


i7,36».60 


0,0673 


51,861.13 


0,1044 


64,477.84 


0,1897 



667363 
657.645 
517,386 
630,556 
533,706 
464,781 
406,033 
535.212 
496,929 



DEPARTEMENTS INTERIEURS. 



Tôt. des départ front. 
Tôt. des dé|Mrt intér. 



738,630 
817,087 
608,933 
563,483 
609,000 
635,043 
685,963 
738,747 
866,445 
630,990 
730,880 
681,093 



4,787,198 
8,066,183 



31,784.61 
46,330.33 
17,706.49 
30,785.20 
57,060.53 
34,185.43 
28,612.73 
3I,45L35 
69,908.43 
34,639.68 
105,447.98 
53,613.08 



309,773.82 
489,8S4.87 



0,0399 
0,0666 
0,0390 
0,0368 
0,0936 
0,0546 
0,0488 
0,0394 
0,0693 
0,0464 
0,1451 
0,0773 



0,0603 
0,0618 



59,084.68 
51,747.19 
131,533.75 
I7M23.0I 
136,109.34 
148,187.63 
143,333.93 
131,437.34 
145,365.30 



116,098.40 

96,337.77 

187,367.68 

86,745.37 

93,203.01 

192,219.11 

220,006.37 

163,299.53 

349,637.00 

157,547,06 

133,953,75 

358,888.00 



1,116,709.95 
1,961,301.93 



0,1040 
0,0781 
0,2349 
0.3763 
0J654 
0,3188 
0,3530 
0,2503 
0,3106 



0,1579 
0,1166 
0,3677 
0,1007 
0,1530 
0,3171 
0,3764 
0,2227 
0,3914 
0,2967 
0,1844 
0,3801 



0,3330 
0,3423 



ToUl général. 



13,843,380 



799,698-69 



0,0633 



3,068,011.88 



0.3389 
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2^4 GHAPITBE III. 

S III. 

Région du Sad-Ouest. 

L'étendue des forêts était telle dans les provinces dn Sud-Ouest , 
qu'ease rendant de Bordeaux à Paris, en passant par la Saintongiç, 
TAngoumois , le Poitou , la Touraine et TOrléanais , on traversaiï 
presque constamment des forêts. 

Le Bocage du Poitou forpait des forêts, à quelques éclaircies près ; 
dans le Poitou proprement 'dit, la forêt du Vouvant ou Merevant con« 
serve des traces de son antique maguificeucc, 

La Brenne , située entre llndre et la Creuse, département de Y Indre, 
et dont la superficfe est d'environ quatre-vingt mille hectares , étaij 
couverte, il y a dix ou douî:'e siècles, de forêts entrecoupées de prai- 
ries, arrosées d'eaux courantes et vives, et il n'y existait alors ni étangs, 
ni eaux stagnantes, ni terrains fangeiix; elle é^it renommée par la 
ferlililé de ses pâturages et la douceur de son climat. Parmi les forêts 
célèbres de ces temps passés, nous en citerons deux : celle de Brion 
ou Brionne , d'où là Brenne a pris le nom , qui s'étendait sur les bords 
de la Glaise , et dont on trouve encore quelques débris sur la rive gau- 
che; puis la forêt Gilbert, aujourd'hui le communal d'Hengues, canton 
d'ÉcueilIé, qui existait encore en 1547 ; son étendue était de dix-sept 
cent cinquante hectares. En moins de deux siècles , cette forêt a dis- 
paru , et on ne trouve plus à sa place que l'ajonc et la bruyère. 
'' Il n'existe plus aucune trace de la forêt de Rochefort, sur les con- 
fins de la Saintongé et de l^Aunis; elle se rat&cl^ait aux forêts d'Aul- 
nay , de Cognac, dés Ombrels en Angdumois et de Lagendre en Péri* 
gord. Ces dernières se reliaient à celles de Chàtellerault, Loches, 
Chinon , la Guerche, Amboise, Chambord, Blois et Marchenoir (l). 

L'Aquitaine , au temps de la conquête , présentait une suite de dunes 
chargées de forêts de pins et depinus^ alpestris qui s'étendaient jus- 
qu'aux Pyrénées. 

Le itfédoc et le Bazadois étaient (rès-boisé^ jusqu'au douzième 
siècle, époque où â^ pieux solitaires vinrent s'y' établir; le Benauge, 
l'Entre- deux- ^lers bt les deux rives dé la bordogne et de la Garonne 
étaient alors ombragées par de hautes fiitaies (2) :4esnoms de plusieurs 
localités rappellent des forêts qui n'existent phts. 

Le pin maritime dominait et domine encore sur la rive gauche de 

(1) Alf. Mawry, p. 9M. — (2) Alf. Manry, p. î86.' 
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la Garonne ; on y voyait aussi le charme , le saule , les chênes blanc et 
noir ; snr la rive droite , celte dernière essence et Tormeau. Les landes 
et la grève de la rive gauche étaient garnies de chênes verts. Depuis 
Brémontier , les forêts de pins ont commencé à recouvrir les dunes. 

En général, les forêts du Midi ont été plus dévastées que celles du 
Centré et du Nord. Doit-on en chercher la cause dans la marche de la 
civilisation, qui a commencé par les pays méridionaux et s'est étendue 
ensuite successivement vers ceux du Nord ? ou bien doit-on supposer 
que, sous nos latitudes, ces derniers, étant plus favorables à la végéta- 
tion forestière, ont résisté plus longtemps aux effets du déboisement? 

Les montagnes du Forez étaient jadis couvertes de forêts de sapins 
et de hêtres ; on n'y trouve plus aujourd'hui que des massifs assez 
maigres de ces essences (1). 

Dans les Pyrénées, des pentes étaient couvertes de hêtres, de chê- 
nes , etc.; le défilé de Roncevaux n'était qu'une forêt au viii® siècle, 
au rapport d'Éginhard. Les noms que portent plusieurs communes du 
Béarn rappellent ceux des forêts dont elles ont pris la place (2). 

Dans les environs de Pau , on retrouve des restes de forêts, qui 
étaient très -nombreuses dans le Béarn (3). 

Les Gorbières, dans le bas Languedoc, étaient probablement autre- 
fois très-boisées ; on n'y rencontre plus que quelques taillis épars. Les 
anciens du pays se rappellent encore avoir vu des montagnes, aujour- 
d'hui dénudées, couvertes de beaux arbres, et d'autres qui n'offrent 
plus que des arbrisseaux noueux et rabougris avec des romarins et des 
genêts (4). 

On ne trouve plus actuellement de sapins dans la Montagne-Noire 
et dans celle de Lacanne (Tarn), qui en produisaient jadis de la plus 
grande dimension (5). 

La partie des Pyrénées qui se dirige vers la mer était jadis recou- 
verte de forêts de hêtres et de sapins ; on peut juger par l'état forestier 
du versant méridional de ce qu'étaient jadis les Pyrénées françaises : 
les montagnes d'Iropil et les environs des gorges Dirai sont couvertes 
de hêtres. 

La forêt de Boucone ou Bacone, dans le haut Armagnac, jadis 
^'élèbre par son étendue , est aujourd'hui bien déchue (6). 

(I) Bernard-les-Durfé, p. 444. ~ (2) Maury, ouvrage cité, p. 282. ^ (3) Palassou, 
Mémoire pour servir à Vhistoire des Pyrénées ^ p. 173-190 et siiiv. (pour 1815). 

(4) Du Uamel, Notice sttr Vétat des bois el des forêts en France (Journal des 
Mines, n* 2 1 , p. 49). — (5) Dralet, Traité des forêts d* arbres résineux, p. 4 1 . 

(6) F. de Belleforest, Cosmographie^ 1. 1*', col. 372 (Paris, 1575). 



Digitized by VjOOQ IC 



216 CHAPITRE in. 

si le lecfeur jellc les yeux sur le tableau ci-joint, il verra qu'il en 
est de la région Sud-Ouest comme de la région Nord-Ouest, c'est-à-dire 
que les départements Est sont plus boisés que les départements Ouest 
dans le rapport de 1,31 : l; tandis que les départements intérieurs 
sont les moins boisés et ont une superficie presque moitié moindre que 
celle des départements Est. 
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TABLEAU, PAR DÉPARTEMENTS, 
DE l'Étendue des bois, forêts, patis, communaux, landes 

ET BRUTÈBES DE LA BÉGION DU SUD-OUEST. 



DÉPARTEMENTS. 



il 



PATIS, LANDES 

ET BRUYÈRES. 



Ëtendue 
eo hectares. 



' g- a 



BOIS ET FOBÊTS. 



Etendae 
en hectares. 



Vendée 

Cbareote-Inférieare. . . 

Gironde.* 

Landes 

Basses-Pyrénées 



Deax-Sévres. 

Vienne. 

Indre 

Charente 

Haute-Vienne. . . . . 

Creuse 

Dordogne 

Corrèze 

Lot-et-Garonne... 

Lot 

Gers 

Tarn-et-Garonne . 
Tarn 



Hautes-Pyrénées 
Haute-Garonne. . 
Ariége 



h. 




C7,872.48 


0,0996 


8,013.00 


0,00013 


836^4.00 


0,3406 


382,262.00 


0,4177 


338,698.00 


0,4501 



DEPARTEMENTS MARITIMES. 

681,700 
654,685 
975,100 
9I5J39 
749,490 

DÉPARTEMENTS INTÉRIEURS. 

607,360 
676,000 
688,851 
603,249 
554,266 
558,341 
915,275 
5b2,803 
530,711 
525,280 
626,399 
366,976 
573,977 

DÉPARTEMENTS FRONTIÈRES. 



37,607.68 


0.0650 


76,218.81 


0,1128 


164,250.35 


0,2384 


69,926.99 


0,1159 


121,238.01 


0,2241 


185^133.61 


0,3315 


56,646.97 


0,6180 


169,364.00 


0,2906 


55,648.19 


0,1048 


47,384.90 


0,0902 


54,718.48 


0,0873 


7,786.12 


0,00<)2I 


75,641.84 


0,1317 



Tôt. des départ, marlt.. 
Toi. des départ intér... 
Tôt. des départ front. . 



Total général. 



452,790 
618,568 
454,808 



3,976,114 
7,809,478 
U26,I56 



)3,3II,748 



168.795.19 
60.869.77 
130,714.33 



1.134,167.64 

1.124,465.95 

350,570.29 



2.609,003.78 



0.3518 
0,0984 
0.2874 



0,2862 
0,1440 
0.2295 



04969 



32,285.00 

67,799.00 

127.007.72 

264,732.00 

130,783.87 



46,811.85 
88,678.11 
87,026.23 
85,8.19.17 
40,789.00 
35,478.22 

164,178.93 
40,863.46 
68,613.00 

112,047.09 
60,460.93 
51,415.78 
90,740.29 



102,543.00 
101,429.00 
110,215.88 



624,607.59 
971,942.12 
314.187.88 



1,910,737.59 



11=1 



0,0473 
0,1035 
0,1802 
0,2892 
0,1744 



0,0762 
0,1311 
0,1263 
0,1422 
0,0733 
0,0635 
0.1793 
0,0701 
0.1292 
0,2133 
0,0965 
0,1401 
0.I58I 



0,2264 
0,1639 
0,2423 



0,1570 
0,1244 
0.2058 



0,1435 
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§iy. 

Région do Sud-Est. 

Si nous commençons par ]es provinces du Çentrq, nous voyons qae 
Lyon, dans les siècles passés , était entouré de forêts; les hauteurs 
de Fontanières et de Sainte-Foi étaîenj couvertes dé bois qui ont été 
défrichés par les bénédictins. 

' Des ^.ocun^ents historiques prouvent que la Dombe, partie du dé- 
partement de TAin située sur la rive oroite de la rivière de ce nom , 
était jadis couverte de bois^ et que leur' disparition est la conséquence 
de la nécessité où l'on s'est |rouyé d'avoir de grands gâturage^ pp.y.r 
remplacer les prés transformés en étangs. Les taillis, abandonnés aux 
fermiers pour leur chauffage, ont été successivement détruits, et sont 
devenus des pàturace^ qù i| çestç encore quelques bouleaux témoins 
accusateurs du déboisement. 

Les forêts du Dauphiné , composées de pins laricio , de hêtres et de 
châtaigniers, croissant à des étages différents, se rattachaient aux 
forêts du Piémont e\ de la Savoie. La forêt de Baratier couvrait, en 
1193, tout le territoire des Orra , de Baratier et d'Embrun. En 877 , 
les fbréis de Lens et de Ver^s étaient les plus renommées; il en es^ 
mit mention dans une ordonnance de Chartes le Chauve. 

Vienne était entourée de tois de toutes parts; les forêts de Limon , 
4e Septême, à^e Saint-Georges, de Falavier et d'^Eyrieu , aujourd'hui 
séparées , étaient jadis réunies (1). 

* Avant le douzième siècle , des forêts à peu près impénétrables cou- 
vraient piresque entièrement le mont Durbon, sur lequel des chartreux 
iondèrent un monastère, après en avoir défriché unegrande partie. Néan- 
ipoins , la forêt de Durbon , composée de hêtiies e^ de sapins , a encore 
yingt-neuf kilomètres de tour. Le méfèze qui ombrageait ce monta 
presque totalement disparu. Cette forêt donâe encore une idée de ce 
au'était jadis la puissance de l^ végétation de cefte contrée. 

Si nous avançons plus au sud , nous voyons que , dans la Provence, 
le chêne liège formait des ruasses pressées sur le jerrain siliceux, et le 
chêne vert dans la zone calcaire des Maures e(| de l'Esterel. Sur le 
versant septentrional de ces chaînes croit encore le mélèze (2). 

Les magnifiques futaies d'érables, de hêtres, d'ifs, de tilleuls de 
la forêt de Sainte-Baume ont dispatu , ainsi que beaucoup d*autres 

(1) Maory, ooTrage déjà cité, p. 274. — (2)pe~Candolle, Mémoires de la Société 
centrale ^agriculture de France^ t. Xlli, p. 2tS. 
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forêts dont les noms soot conservés (l). On attribue le dépeuplement 
des chênes lièges à l'écorçage, qui fait ^rir.des milliers de jeunes 
individus. 

Les arbres détruits sont remplacés par des essences qui n'existaient 
pas jadis , telles que Tarbousier (qui garnit les forêts des Maures) , 
Toraliger, le myrte , le laurier-rose , le pin d*Alep , le pistachier len- 
tisque , qui présentent une végétation chétive , quand on la compare 
à celle des anciennes essences. Quant à Tolivier , on ignore encore s'il 
a été apporté par les Grecs ou s'il est indigène; seulement on peut dire 
que sa culture a été considérablement propagée, attendu qu'on le 
trouve dans toutes les forêts iqui bordent la Méditerranée (2). ' 

Les vastes forêts de sapins et de mélèzes qui existaient jadis dans le 
département de Vaucluse ont disparu ; leur sol est livré à la culture ( 3). 

Les forêts du Rouergue et de TAlbigeois n'ont pas été plus épar- 
gnées ; les bois de chênes qui couvraient la plupart des collines cal- 
caires de la première province ont disparu : il ne reste plus que la belle 
forêt de Guillaumard. Dans rAIbigeois, la destruction a été moins 
grande; on y trouve encore les forêts de Grésigue, de la Narbonnaisc 
et delà Cabarède, qui faisaient jadis romement de cette province. 
Les forêts de Giroussans et de Vialavert existent également, mais efles 
ont été saccagées (4), ainsi que celle de F Angles (S}. 

Dans le Languedoc, le canton de Cousserans seul offre le plus de 
restes de ses anciennes forêts. 

A la limite des Pyrénées-Orientales , sur la rive droite dé l'Ariége, 
il existait la forêt de pins de la Lîate, ayant plus de deux lieues d'é- 
tendue, et qui n*est pas même couverte de broussailles aujourd'hui. 
La forêt de Caudier^ qui, en 1669, était bien plantée de sapins de deux 
à trois cents ans, dont un grand nombre étaient propres à l'armature, 
n'a laissé aucuue trace de son emplacement; il en est de même des 
anciennes foréls royales de Bouche-Rouge, Begbion, Boussemet, 
etc. (6). 

Le département de l'Aude est le seul^ de ceux qui s'étendent sur les 
Pyrénées, qui possède encore des forêts d'arbres verts, de quelque 
importance. 

(I) Koyon, Statistique du Var, p. 76. — (2) Thf^pliraste, Polybe, Diodore de 
Sicile, elc — (3) Statistique du département de Vaucluse, publiée par ordon- 
nance du gouvernement (1804) — (4) Mdssal, Description du département du 
Tarn, p. 186-187 (Alby, 1818). — (5) Alf. Maury, p. 286. — (6) Dralet, Traité des 
forêts d^ arbres résineux; Procès^Terbal des commissaires de la réformation, 
du 23 avril 1669. 
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Daijs le Vivarais, le Velay et l'AuvcJlgoc , on Irouve encore une suite 
de montagnes couvertes d'arbres. Dans les deux dernières provinces , 
les vastes châtaigneraies qui existaient dans le xii* siècle sont aujour- 
d'hui très-éclaircies. Nous citerons particulièrement la forêt de Gey- 
roux (Haute-Loire), qui n'est plus qu'un taillis de hêtres et de chênes 
de peu d'étendue (1). 

Dans la Gorrèze et certaines parties des Cévennes , où il n'y a sur 
le roc qu'une légère couche de sable, jamais il n'a existé de bois ; 
mais là où les roches feldspathiques ont fourni , par leur décompo- 
sition , un sol d'une certaine épaisseur, la v^étation n'a jamais cessé 
d'être vigoureuse ; les chênes et les châtaigniers y atteignent des hau- 
teurs considérables. 

On retrouve à chaque pas, dans les vallées des Alpes françaises, des 
vestiges d'anciennes forêts^ qui montrent en même temps que cer- 
taines espèces de conifères ont disparu. Je citerai notamment le canton 
de la Grave, sur les bords de la Romanche, où le dépeuplement des 
arbres verts a été porté si loin , que les habitants de ce canton sont 
réduits à se chauffer avec de la bouse de vache'séchée au soleil (3). 

On ne retrouve plus qu'un seul témoin des anciennes forêts al- 
pestres, dans le bois qui occupe le versant du torrent de Gleizette, à 
l'est de Veynes (3). Nous entrerons dans plus de détails à cet égard en 
traitant du déboisement des Alpes. 

Je me suis borné à tracer à grands traits le tableau des forêts des 
Gaules^ afin que le lecteur puisse se faire une idée de ce qu'elles 
étaient jadis , et de ce qu'elles sont devenues par l'effet des causes que 
j'examinerai séparément. 

(I) Alf. Ifaury> ouvrage cité, p. 281. — (2) Dralef, Traité des arbres résineux, 
1820, p. 57. -^ (3) Ladoucetle, Histoire topographique des Hautes-Alpes^ troi- 
sième édition, p. 428. - 



Digitized by 



Google 



DES SOLS BOISÉS ET NON BOISÉS. 



22^ 



TABLEAU, PAR DÉPARTEMENTS, 
DE l'Étendue des bois, forêts, patis, communaux, landes 

ET BRUYÈRES DE LA BÉGION SUD - EST. 



DËPARTEUENTS. 



PATIS, LANDES 
ET BRUYÈRES. 



Ëteudae 
en hectares. 






DÉPARTEMENTS FRONTIÈRES. 



BOIS ET FORÊTS. 



Étendue 
m hectares. 



Ain 

Isère 

Hautes- Alpes 

Bosses-Alpes 

Var 

Bonches-du-Rhône. . . 

Gard 

Hérault 

Aude. 

Pyrénées-Orientales. . 

Allier 

Sa6ne^t-LoUre 

Rhône 

Puy-de-D<yine. 

Loire..... 

Cantal 

Haute-Loire 

Ardèdie. 

Dréme 

Avejrron 

Lozère.... 

Vaucluse.... 



h. h. 

593,674 83,920.21 0,1411 

829.031 148.317.70 0,1789 

553.264 230,167.00 0,4l60 

682,643 823,541.41 0,4739 

DÉPARTEMENTS MARITIMES. 

726,866 140,491.60 
512,091 147,280.56 
592,108 184,052.90 

198.179.72 

218,752.66 

190,088.98 



624,362 
606,397 
411.623 



ToU des départ, front... 
Tôt. des départ, marit.. 
Tôt. des départ, intér... 



Total général. 



0,1932 
0,2871 
0.3108 
0.3174 
0,3607 
0,4618 

DÉPARTEMENTS INTÉRIEURS. 

723,981 188,792.29 0,2607 

856,473 54,010.14 0,0630 

279,081 12,76524 0,0457 

797,338 202,954.57 0,^45 

474.620 50,631.39 0,1066 

582.959 225,280.88 0,386i 

498,560 119,191.44 0,2390 

538,988 198.620.85 0,3687 

653.557 137.^1.97 0,2101 

887,873 330,989.78 0,36l5 

514.795 239,831 84 0.4482 

347,377 63,125.66 0,1817 



h. 
2,657,612 

3,474,347 

7,155.501 



13,287.460 



h. 

785,946.32 

1,078.846.63 
1,804.516.06 



3,669.3OSL0O 



0,3371 
0,3150 
0,2621 



0,2761 



h. 
123,349.00 

313,963.83 

176,235.14 

I0O.79O.2I 



240,081.76 
103.421.00 
116,463.52 
83,179.08 
69,012.93 
59,624.84 

103,001.34 
167.101.26 
38,710.30 
84,852.00 
68,000.35 
80,778 18 
74,248.00 
99,039.28 
177,494.00 
88,989.00 
45,338.27 
62,830.05 






h. 
613,337.18 

661.783.12 

I.08937I.93 



2.364,893.33 



0,2728 
0.2568 
0,3189 
0.1476 

0,3903 
0,2016 
0,1967 
0,1323 
0,0973 
0,1448 



0.1423 
0,2067 
0,1386 
0,1580 
0,1433 
0,1385 
0,1480 
0.1953 
0,3715 
0,1003 
0,0871 
0.1808 



0,3345 
0,1904 
0,1533 



0,1779 
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CHAPITRE III. 



SV. 

Résumé général des différentes Régions' de la France. 



ÏUÈGION DÉPARTEMENTALE. 


RAPPORT 
delà 

SUPERnClE BOISÉE 

à la 
superficie totale. 


RAPPORT 
delà 

SUPERFICIE EN PATU 

à la 
superficie totale. 


DéDartements de VEst 


0.2244 
0,1644 
0,1405 


0.2090 
0.I32I 
0.S6II 


DéoarLemeDts du Centre 


! DéDartements de l'Ouest . * 




Déparl^ements du Mord 

Départements du Midi. ...!....!. 


0,1955 
0,1383 


0,0662 
0,ÏH30 




Moyenne 


0,1764 


0.20C7 





Les moyennes générales montrent que les départements de TEst de 
la France, à égalité de superficie, sont plus boisés que les départements 
deTOuest ou maritimes, dans le rapport de 1,59: 1, et que le rapport 
est inverse pour les pàtis, landes et Druyères, puisqu'il est de 0,80 : l . 

Enfin, la partie boisée des départements du Centre au Midi est à 
la partie boisée des départements du Centre au Nord , à superficie 
égale, dans le rapport de i :l,4i, et à l'égard dies landes et bruyères, 
dans le rapport de l :o,36l. On explique un déboisement plus grand 
au Midi qu'au Nord , en admettant que la civilisation a suivi cette 
même direction, ou bien que la végétation forestière a plus d'énergie 
au Nord qu^au Midi sous nos latitudes. 

On trouvera, dans les tableaux suivants, les cinq départements les 
plus boisés, et les cinq qui le sont le moins, dans chacune des quatre 
régions. Les nombres indiquent les rapports de la superficie boisée à 
la superficie totale de chaque département. 
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DÉPARTEMENTS LES PLUS BOISÉS. 



RÉGION DU NORD-OUEST. 



Eure 0,2235 

Seine-et-Oise 0.2022 

Oise 0, 1742 

Loiret 0,1712 

Seine-lDférieure 0, 1690 



Loire-Inférieure. 

Mayenne. 

Finistère 

Morbihan 

Manche 



RÉGION DU NORDEST. 



Nièvre 0,380i 

Vosges 0,3754 

Haut-Rhin 0,3530 

Bas-Rhin 0,3188 

Haute-Marne 0,3^71 

Jura 0,3106 

Meurthe..... 0,3077 



Aisne 

Marne 

Nord 

Seine-et-Marne. . 
Pas-de-Calais.... 



0,0562 
0,0647 
0,0536 
0,0510 
0,0491 



0,1579 
0,1166 
0,I04U 
0,1007 
0,0781 



RÉGION DU SUDOUEST. 



Landes 0,2892 

Ariége 0,2423 

Hautes-Pyrénées 0,2264 

Lot 0,2133 

Basses-Pyrénées 0,1744 



Gers 

Deux-Sèvres... 
Haute-Yienne. 

Çorrèze 

Vendée 



RÉGION DU SUD-EST. 



Var. 0,3303 

Ain 0,2728 

Drôme 0,2715 

Isère...! 0,2568 

Saône-et-Loire 0,2067 



Cantal^... 

Loire 

Aveyron., 

Aude 

Lozère... 



0,0965 
0,0752 
0,0733 
0,0701 
0,0473 



0,1385 
0,1432 
0,1002 
0;0973 
0,0871 
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On voit par là qae les cinq départements les plos boisés de France 
sont: 

1*" La Nièvre 0,3801 

2*" Les Vosges 0,3754 

3** Le Haut-Rhin 0,3530 

4** Le Var 0,3303 

5" Le Bas-Rhin 0,3188 

Et les cinq moins boisés sont : 

i" La Vendée 0,0473 

2** La Manche * o,049l 

8*" Le Finistère 0,0536 

4® La Mayenne 0,0547 

5"* La Loire-Inférieure o,0562 

Les départements les plus boisés, à l'exception de la Nièvre, se 
trouvent dans l'Est, et les cinq qui le sont le moins, à l'Ouest. Or, 
comme les lignes isothermes remontent vers le Nord (ce qui annonce 
une amélioration dans le cUmat) en traversant les départements de la 
Meurthe, des Vosges, du Haut-Rhin et du Bas-Rhin, il faut donc que 
d'autres causes locales agissent en sens inverse des forêts, qui , en gé- 
néral, tendent à abaisser la température moyenne. Ces forêts ne ga- 
rantiraient-elles pas ces contrées des effets des vents d'Est qui tendent 
à refroidir l'air? 

Quant aux régions de l'Ouest, le voisinage de la mer agissant en 
sens inverse du déboisement sur la température moyennci comme 
nous ne pouvons £aire la part [de l'un et de l'autre, nous ne saurions 
en tirer aucune induction touchant l'influence du déboisement. 

Enfin, la superficie de la France est divisée comme il suit, d'après 
la Statistique générale de la France (t. X, p. 166): 

Céréales 13,900^262 hect. 26,3 p. o/o de la superf. tôt. 

Vignes 1,972,340 — 3,7p.0/0 — 

Cultures diverses.. 3,442,139 — 6,7 p. o/o — 

Ipàturag., pàtts. 
9,191,076heGt. 
ou 17,4 p. 0/0. 
Forêts 8,804,550 — 16,7 p. 0/0 

49,848,393 ~ 94,5 p. 0/0 
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Sol non agricole, 
roules, rivières 2,920,217 hect. 5,5 



52,768,610 — 100,00 



On Toil par là que les pâturages, comprenant les pâlis, bruyères, 
lerrains vagues de loutes sortes , occupent ^ en France , une superficie 
de 21,729,102 hectares, c'esl-à-dire 41, 1 p. o/o, parmi lesquels il y 
a en pâtures et pâlis en friches 9,191,076 hectares, ou 17,4 hectares 
p. 00, dont une partie peut être utilisée. 

Enfin, le tableau qui renferme le rapport entre retendue des terres 
cultivées et non cultivées, les bois, etc., et la superficie totale dans tous 
les Étals de l'Europe, et que nous donnerons plus loin, prouvera que 
la France n*est pas une des contrées les plus boisées, mais aussi qu'elle 
est au nombre de celles qui comptent le plus de pâturages, de pâlis et 
de landes. En première ligue, parmi les pays les moins boisés , se 
trouvent les Pays-Bas et le Royaume-Uni; viennent ensuite la Saxe, 
la Prusse, les Étals Sardes, la France et les Étals de TÉglise. 

SVI. 

Foréls de la Corse. 

Les montagnes de la Corse, comme nous l'avons déjà dit, étaient 
couvertes jadis de magnifiques forêts, qui ont été détruites, en grande 
partie, comme celles de la Sardaigne, par les défrichements et l'incen- 
die. Les forêts qui restent, dont quelques-unes n'ont pas encore été 
exploitées, telles que les forêts de Valdoniello, de Rospa et de l'In- 
dinosa, sont peuplées de conifères, mais presque entièrement de pins 
laricio (pins de Corse). Indépendamment de ces forêts, qui fournissent 
à la France de précieux bois de construction, il existe à l'est des ma- 
quis, forêts naines, qui ont de la ressemblance avec les jongles de 
l'Inde, et qui repoussent comme elles après qu'elles sont incendiées. 

Statistique du département de Vile de Corse. 

Étendue totale en hectares 874,745 hect. 

Pâtures cl pâtis, landes, bruyères 

et jachères. 636,921.29 

Bois et forêts 104,865.00 

A reporter 741,786.29 

i5 



Digitized by 



Google 



226 CHÀPIT£E lU. 

Report 74!,786»»29 

En culture 119,714.71 

Vergerset pépinières 6,976. oo 

Autres surfaces 6,268 .oo 

874,745*» 00 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 18. 

S vn. 

De l'état forestier de la Belgique, des Pays-Bas et du grand-duché de Luxembourg. 

En parlant des forêts de la France, il a été fait également mention 
de celles de la Belgique et du duché du Luxembourg ; c'est pour ce 
motif que nous donnons la statistique de ces pays. 

Le royaume des Pays-Bas {documents officiels). 

Grandes routes, places publiques 40,704 hect. 

Lacs, marais, canaux 104,165 

Territoire cultivé 2,126,365 

Bruyères, plages, dunes, tourbières 849,745 

3,265,521 hect. 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 10. 

Belgique [documents officiels). 

Terres labourables l,39f ,987 hect. 

Prairies fauchées et pâturées. 316,573 

Vergers 45,734 

Vignes 166 

Jardins potagers 34,507 

Pépinières 887 

Jardins d'agrément, etc 3,30i 

Bois, forêts, taillis, sapinières, oseraies. ....... 485,666 

Terrains écobués 340,212 

Bruyères non cultivées et terrains vagues 290,007 

2,603,036 hect. 

Terrains non agricoles d'après une autre source. 339,538 

2,942,574 hect. 

Le rapport de la superficie totale est à la snpcrCcic boisée comme 
100 : 8. 
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Grand-duché de Luxembourg. 

Étendue totale, , 257,968 hect. 

Terres arables. ...» 1 13,836 

Jardins 3,279 

Vergers 706 

Prés 25,094 

Vignes , , 837 

La superficie boisée n'est pas indiquée. 



CHAPITRE IV. 

Mes forêts de V Allemagne , des régions septentrionales de ÏEu^ 
rope et des Îles Britanniques. 

S 1''. 

Des forêts de rAlIemagne. 

La forêt Noire [sylva Bacenis) était sans aucun doute la plus éten- 
due de toutes celles de la Germanie; César en parle dans les termes 
suivants (t) : « Dans cet endroit (à Test du Rhin) , il y avait une forêt 
« immense^ appelée sylva Bacenis, qui sépare, comme un mur natu- 
* rel, les Chérusques des Suèves (2). Cette forêt a neuf journées de 
«longueur; on ne peut déterminer autrement son étendue, car les 
<» habitants ne connaissent pas les mesures itinéraires. Elle commence 
« aux frontières de la Suisse, de Spire et de Bàle, et s'étend le long da 
« Danube jusqu'aux confins des Daces et de la Transylvanie; delà 
« coule sur la gauche, dans les contrées éloignées de ce fleuve, et par 
« sa vaste étendue touche aux pays de divers peuples. Il n'y a point 
« d'Allemand qui dise en avoir trouvé le bout, quoiqu'il ait marché 
« soixante jours, ni découvert où elle commence. » 

Cette forêt, qui résume en quelque sorte l'état forestier de la Ger- 
manie au temps de Jules César, a été défrichée en partie par les Gau- 
lois, autant que l'on peut en juger par le passage suivant de Strabon : 

« Autrefois les Gaulois étaient plus braves que les Allemands , et ils 



(1) Liv. VI, 10.— (2) Liv. VI, 25. 

i5. 
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« portaient souvent la guerre chez enx ; et parce qu'ils manquaient 
« de terre, lis euToyaietit des colonies au delà du Rbin. Cest ainsi 
« que les cantons les plus fertiles de rAllcmagne, situés dans la forêt 
« Noire, qui a été connue des Grecs, comme on le voit par Ératos* 
<c thèneet par quelques autres qui la nommèrent Orcinie, tombèrent au 
« pouvoir des Toulousains (i). » 

Les auteurs anciens mentionnent , eu outre , plu3ienrs des grandes 
forêts de la Germanie. 

Au N. 0. , le lucus Baduhennœ (2), et à peu de distance du Véser, 
la forêt Teuloburg, où fut défait Vanis (3), puis la sylva Cœsiaj qui 
avait son point culminant au mont Coisium. Vers les bords de la mer 
Noire se trouvait la forêt sacrée des Semnones. Le centre de la Ger- 
manie était également couvert de bois ; et d*abord , près du mont 
Melibœus, la sylva Semana^ qui s'étendait jusque sur TEr/gebirge , 
le Thuringcrwald , le Harz et les montagnes de la Hesse (4). Les fo- 
rêts montagneuses du Harz et du Pessbar t sont de grands démembre- 
ments de la forêt Hercynienne. La première de ces foréis se fait re- 
marquer par la prédominance du pin et Tabsence totale du chêne. 
Cette forêt a éprouvé deux genres de dévastation : le feu y a exercé 
ses ravages à deux reprises , notamment en 1473 ; de terribles oura- 
gans ont déraciné des cantons entiers; enfln, des xylophages ont atta- 
qué un très-grand nombre d*arbres. 

I^ Thuringerwald est un des ;cantons forestiers les plus remar- 
quables après le Harz, lequel peut donner une idée des anciennes 
forêts de la Germanie. Cette forêt est composée presque exclusivement 
d'essences d'arbres verts, doconifères,depins , de sapins, d'épicéas, etc. 

L'Autriche a perdu la plus grande partie de ses forêts; en Styrie on 
en compte encore quelques-unes de belle apparence, et qui sont 
peuplées de mélèzes, àepims cembro et de pinus montana; dans la 
basse Autriche y on cite comme digne de remarqae celle de Vienne 
( Wienerwald ), peuplée de chênes, de frênes, d'ormeaux , etc. 
(Maury, p. lis. ) 

La Bohême a conservé en grande partie les forêts qui surfisent à la 
consommation. 

I^ Pologne est bien déchue de sa réputation forestière , car il ne 
reste plus maintenant qu'un petit nombre de forêts pouvant donner 
une idée de celles qui existaient dans les siècles pass^, et parmi les- 

(I) Slrabon, liv. VI, $ 29. — (2) Tacite, Annales, IV, 73. — (3) Annalea, I, 5t, 
Cl ; Xî, 7, etc. — (4) Cf. Ukert, ouTrage cité, p. ! 19. 
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quelles nous citerons celle de Wodwosco^ dout anc portfon a été en 
grande partie dérrichée depuis une quarantaine d'années (l). 

La Hongrie a été moins dévastée que la Pologne. L'abs^ee d'amé- 
nagement nuit singulièrement aux forêts d'arbres verts qui couvrent 
les cimes de la Transylvanie. Dans le district des Tcbûkistés, les fo- 
rêts de Gardinovacz, de Kovill et de Katy ont seules conservé l'aspect 
des anciennes forêts vierges. 

La Croatie renferme encore plus de forêts que les Frontières mili- 
taires; mais les arbres verts sont remplacés par des arbres à feuilles 
caduques. On voit reparaître les conifères sur les frontières de TlUyrie 
et de la Styrie ; le seul comté de Warasdin a une étendue forestière 
égale à 14,469 hectares. (Itfaury, p. 1 12.) 

Dans la haute Bosnie et la haute Croatie, les sapins, qui comment 
cent à se montrer de 950 mètres à 1 ,600 mètres, occupent des éten- 
dues de €, 10 et même 20 lieues (2). 

Suivant Marcel de Serres (3), les forêts sont plus rapprochées vers 
le nord de la Hongrie; dans les comtés de Veszprim, de Szalad, l'ad- 
mirable forêt de Bakony couvre une étendue de 12 milles. L'essence 
dominante est le chêne, qui n'existe plus dans la Galicie et sur les 
pontes des Karpathes. Nous donnons ci-après la statistique de la su- 
perficie des différents États de l' Allemagne, d'après l'ouvrage de 
M. Block sur les charges de l'agriculture dans les différents États de 
l'Europe. 

Prusse. — {Moniteur prussien du 20 décembre 1847 et 20 fé- 
vrier 1849.) [Statistique agricole de l'Allemagne.) 

Terres arables 12,057,000 bect. 

Jardins 242,163 

Vignes 15,500 

Prairies 8^637,400 

Pâturages 4,328,700 

Forêts 6,071^500 

Terres non agricoles, eaux, routes, etc l,9i7,500 

Total 28,269,768 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 22. 

(t) A. Maary, ouvrage déjà cité, p. 113. — (3) A. Booé, la Turquie d'Europe, 
1. 1, p. 117, US. — (3) Voyage en Autriche, 1. 111, p. 133, 371 ; 1. 1, p. 496. 
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Bavière. — Publications ofjicielks. 

Terres arables 8,329,710 liect. 

Jardins 68,000 

Vignes*. 35,500 

Prés 949,334 

Pâturages 793,472 

Forêts. 2,447,742 

Terres non agricoles, rontes, etc« i69,ooo 

Total 7,789,758 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 32. 

Bade. — Documents officiels. 

Jardins cultivés près des maisonsr 5,125 bect. 

Terres arables 449,1 18 

Prés ; 146,380 

Vignes 24,503 

Pâturages 81,273 

Jachères et défrichements 40,845 

Forêts 473,807 

Terres non agricoles, routes, etc 261,537 

Total ],527y463 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 82. 

Suisse, selon Pictet, Malchus et Reden. 

Terres arables environ 512,500 bect. 

Jardins 63,500 

Vignes 30,000 

Prés 225,000 

Forêts 600,000 

Terres non agricoles 2,650,112 

Total 4,081,112 

Le rapport de la superficie totale est à la^superficie boisée comme 
100 : 15. 
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Royaume de Saxe, \ 

Terres arables 814,607 hecl. 

Prés .^ 180,242 

Pâturages 33,163 

Jardins , 45,827 

Forêts 343,04a 

Vignes ., 1,823 

Carrières, étangs, habitations, etc.. 43,784 

' Roules, cimetières, etc 24,589 

Total. •«•%...... 1,466,984 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
(00 : 23. 

Wurtemberg, — Doèuments officiels. 

Terres arables 789,132 hect. 

Prés 232,726 

Vignes 25,678 

Vergers, jardins 47,565 

Pâturages, landes, etc 105,769 

Forêts, 566,839 

Terres non agricoles, routes, rivières, etc. . . 186,266 

Total 1,953,875 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 29. 

Les deux Hesse. 
Terres arables 396,962 hect* 

Prés 123,352 

Pâturages 8,547 

Vignes 9,543 

Jardins 943 

Forêts 270,353 

Terrains non agricoles 39,*S44 

Étendue totale 840,544 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 

100 : 32,5. 
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Autres États allemands. — Documents officiels. 
Terres arables 986,174 hect. 

Prés 212,172 

Forêts 667,635 

Vigoes (Nassau , doc. off.) 6,500 

Autres surfaces 1,765,379 

Total 3,637,760 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100: n. 





EMPIRE D'AUTRICHE. 

• (Documents officiels.) 


LOlfSARDlE ET BOHÊME. 
CDocoments officiels.) 


EMPIRE 
D*ADTRIGHE. 


HONGRIE. 


TENISE. 


BOHÊME. 


Terres arables 


21,218,056 

65,346 

1,012,885 

6.676,270 

24.757 

41,145 

7,122,796 

20,321,910 


8,311,563 

«0 

644,190 

1.820,111 


1.700,180 
64,079 
56,959 
623,224 
4,281 
37,989 
551,376 
646,438 


2,464,685 

1,801 
573,616 

393,599 
1,517,315 


Rizières 

Yisnes 


Prés et lardiDs 


Olivettes. 


Cliâtalgneraies 




Pâturages. * . . . 


1,832.398 
6,418,426 


Forêts 


Total du sol productif. . 
Sol noD productif 


56,482,664 
9,760,990 


19,026,748 


3,584,526 


3,951,016 


66,232,664 



Les deux Meeklembourq, (Malchus.) 

Terres arables. 650,ooo hect. 

Prés et pâturages l25,ooo 

Forêts 160,000 

Terres non agricoles 542,840 

Total 1,477,840 h. 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 32. 
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Selon M. Lengnke. (Description des grands-duchés.) 

Terres arables 727,162 hecl. 

Prés et pâturages «... 145,433 

Forêts 204,521 

Autres surfaces 485,959 

Total 1,563,075 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 13. 

§ II. 

Forêts de la Russie. 

Dans cette Taste contrée , où la civilisation n'a pénétré que plus tard, 
^ raison de son éioignement des régions occidentales où elle s'est d'à* 
bord introduite, le déboisement a fait beaucoup moins de progrès 
que dans ces dernières; aussi y trouve-t-on dans tous les sens des 
lignes forestières d'une très-grande étendue ; si ce n'est dans les pro- 
Tinccs méridionales, où les forêts ne se montrent que le long d'es fleu- 
Tes, à l'exception, toutefois, de la forêt Noire, qui recouvre une 
superficie de quatre mille verstes (l). 

Les gouvernements d'Archangelsk, de Wologda, de Wîatka , d'Olo- 
nctz, de Perm, de Kostroma, de Minsk, de Wilna et' de Jitomir sont 
cités comme les plus boisés (2). Les essences d'arbres varient avec la 
latitude : ainsi, dans le gouvernement d'Archangelsk, les pinsjdominent 
jusqu'au 67° de latitude ; dans celui de Kostroma, c'est le tilleul, etc. 

Dans l'Ukraine, les forêts s'étendent sur les deux versants delà chaîne 
centrale; dans les lieux argileux, humides, les arbres atteignent une 
grande hauteur. On trouve de vastes forêts du côté d'Alouchta , entre 
le Babougine-Jaïla et le Tchatir-Dagh (3j. La Grimée n'a pas été à l'abri 
du déboisement, car elle a perdu plusieurs forêts importantes , entre 
autres celle de Pérékop, mentionnée par Constantin Porphyrogénète (4). 

En Ukraine, dans le terreau noir (stepnoï csernozem) qui constitue 
la terre végétale de la Russie méridionale, il croit avec force des 
essences variées, dont les principales sont le chêne, le tilleul, l'orme. 

(1) A. de HaxUiausen, Études sur la situation intérieure de la Russie^ t. II, 
p. 486; A. Maury, ouvrage déjà cité, p. 102. ^ (2) Haxthausen, t. Il, p. 466. 
— (3) A. Deraidoff, Voyage dans la Rmsie méridionale. — (4) KoeppeD, p. 182. 
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La sécheresse fait périr souvent des milliers d'individus appartenant 
au coudrier , au fréae et à l'orme ; les espèces à racines pivotantes 
résistent seules à cette dévastation (1 ). 

Dans la Litbuanit^, entre la Russie et la Pologne, se trouve la célèbre 
forêt de Bialowiéza, qui a tous les caractères d'une forêt vierge ; car, 
il y a quelques années encore, elle était abandonnée à elle-même (2). 
On ne trouve plus maintenant, dans les forêts de cette marche , le 
hêtre , qui est remplacé par les pins^ les bouleaux et les chênes (3). 

En Esthonie et en Courtaude , les tilleuls se montrent de nouveau et 
constituent de vastes forêts (4). 

Jadis les mélèzes et les bouleaux constituaient à eux seuls des forêts 
dans le voisinage de TOural ; aujourd'hui, il se mêle à ces essences des 
sapins et des pins (5). 

£n avançant dans la Russie d'Asie , l'extrême froid seul arrête la 
végétation forestière qui, sous une latitude moins élevée, a une grande 
puissance. Dans le gouvernement de Kasan , il n'existe que des forêts 
de chênes ; dans ceux d'Irkoustk et de Tobolsk, les forêts sont formées 
d'essences mêlées. Au nord, dominent les conifères; an sud, le tilleul, 
le frêne et l'érable. Les bords de l'Irtysçhe, de Bamaoul , de l'Alei 
sont ombragés par de vastes forêts de sapins (6). 

En allant vers l'Altaï^ dans la chaîne des monts Saïlougueme, on 
trouve des forêts plus vigoureuses qu'en Sibérie; les versants de l'At- 
bachi sont peuplés de magniûques pins , tandis qu'il n'existe dans les 
vallées que d« rhododendrons, des bouleaux nains, et des groseilliers 
sauvages. 

Entre Ouspenka et le Tome , une forêt de peupliers noirs couvre 
les collines de l'Alei ; aux bords de l'Irtysche se montrent de vastes 
forêts non encore explorées. 

En remontant dans les montagnes du gouvernement de Ienisseï , 

entre les chaînes de Tazkie et de Sayansk , apparaissent des massifs 

forestiers dans lesquels se montrent les bouleaux verts et blancs , les 

sorbiers , Yabies pilita (7) . 

En quittant les bords du Jenisseï , pour aller de Minousinsk à la 

(1) A. Maory, ouvrage cité, p. 106. .— (2) Mémoire de M. Brialten, VarsoTîe, 1825, 
et Fanalyse qui en a été donnée dans les Nouvelles Annales des voyages, deu- 
xiènae série, t. III (XXXIII, p. 277).— (3) Tliurmann, Essai de phytostatique 
appliquée à Im chaîne du Jura, 1. 1", p. 390. — (4) Fr. Kreuse, Urges Chichte 
des Esthnischese Volktammes, p. 9 (Moscou, 1846). — (5) Gr. von Helmersen, 
Reise nach dem Ural und der Kerjisen Steppen, p. 41 (Saint-Pétersbourg, 1841). 
— (6) A. Maury, ouvrage 'déjà cité, p. 107. — (7) A. Maury, ouvrage cité, p. 108, 
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Touba, on se rencontre que bois et forêts peuplées , soit de conifères^ 
de pins et de sapins, soit de bouleaux, que le voyageur ne parcourt 
qu'avec des difficultés incroyables (l). 

Il est à croire que celte grande marche forestière , à une époque qui 
n'est pas bien reculée, ne présentera plus qu'une plaine cultivée, 
parsemée ç^ et là de maigres taillis, tant le paysan moscovite est dis- 
posé à déboiser. (A. Maury, p. 109.) 

A la région des céréales succède celle des pâturages, et à celle-ci la 
région des forêts , quand on ne peut se procurer des fourrages pour 
nourrir le bétail pendant rhivei". 

Statistique des sols de la Rmsie d^Europe (Handbuch der 
Staatskunde in Europa , voL 1 , par SchubertJ). 

En forêts environ l69,ooo,ooo hect. 

Impropres à la culture 192,750,000 

En terres arables 61,625,000 

En prairies. 6,125,000 

• 429,500,000 hect» 

Le rapport de là superficie totale est à la superficie boisée comme 

100:89. 

§ ni. 

Des for^ de la Suède, de la N orwége et du Danemarck. 

En Suède, il y a peu de grandes forêts ; mais il y a des bois en grand 
nombre. On ne trouve nne végétation arborescente ayant quelque 
énergie et capable de couvrir une large étendue de pays que dans la 
Dalécarlie, le Warmeland et le district d'OErœbro : Fessence qui do- 
mine le plus est celle des conifères , qui sont remplacés quelquefois 
par le bouleau dans rOËstergothland. Les incendies dépeuplent quel- 
quefois en un seul instant toute une contrée ; mais, à Topposé de ce 
qui se passe en Norwége , la végétation ne se réveille que difficilement 
sous une latitude aussi élevée. 

La Norwége est plus boisée que la Suède; les forêts couvrent les 
Alpes Scandinaves , qui la séparent de cette dernière. Le bouleau s'y 
trouve encore à une hauteur de 363 mètres (2). Cet arbre est la mesure 

(1) M. Castren, Voyage ethnologique en Sibérie {Nouvelles Annales des 
voyages, cinquième série, 5" année, 1849, p. 262). —(2) Ch. Hartins, Voyage 
botanique sur les côtes de la Norwége, p. 61. 
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de la TégélatioD dans ce pays , puisque Ton peut apprécier raiïaiblis- 
semcnt de la vie végétale par les différents états par lesquels il passe. 

Le Jutland a perdu successivement ses épaisses forêts depuis le 
XI^ siècle , époque où Adam de Brème représente cette presqu'île 
comme horrida sylvis (1); il n'en existe plus sur la côte occidentale 
du Schleswig. Les marais qui s*étendent jusqu'à FEider n'ont plus 
d'arbres. La côte orientale est un peu moins déboisée, quoique les bois, 
qui ne renferment presque que des hêtres , soient très-clair-semés. 

En rentrant en Allemagne par le Holstein , on trouve on plus grand 
nombre de forêts. Dans le duché d'Oldenbourg, les arbres commen- 
cent à devenir rares. « 

Dans les Pays-Bas , le sol marécageux empêche la végétation fores- 
tière de s'y produire. 

Danemarck et Schleswig -Holstein {le royaume seul)* 

Terres labourables i,24i ,600 hect. 

Prés . . . '. 450,200 

Forêts 113,680 

Landes, dunes 1,795,760 

Terres non agricoles 230,ooo , 

3,831,240 hect. 

Le rappCMTt de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 3. 

Les Duchés. 

Terres arables et prairies artificielles 1,136,800 hect. 

Prairies naturelles 142,100 

ForêlS 170,620 

Landes, dunes.. 217,360 

Routes, habitations et autres terrains non agricoles . ^ 243 ,044 

1,909,824 hect. 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 8. 



(1) A.Maury,p. il5. 
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SUEDE ET woBWÉGE. — StatisHque de la Suède par le colonel 
Forsen. — Ouvrage sur la Norwége par M. Blom. 

Suède. 
Terres arables 905,571 hecl. 

Prés 1,926,558 

Forêts et landes 35,662,137 

Eaux et marais 3,687,315 

44, 18 (,581 hecr. 

Le rapport de la saperfleie totale est à la superficie boisée et en 
landes comme loo : 80. 

Norwége — Il n'existe pas de cadastre complet du pays. 

Selon M. Blom, la superficie est de 41,264,397 bectares , dont 
860,021 en terres arables,^ L'étendue des prés, pâturages et forêts est 
inconnue. 

Hanovre {(Taprès le cadastre). 

Terres arables et jardins 1,895,597 hect. 

Prés et pÀturages 208,692 

Forêts 728,837 

Sol non agricole et tourbières 1,908,563 

4,741,689 hect. 

Le rapport de la superficie totale est à la superficie boisée comme 
100 : 15. 

S IVv 

Ëtat forestier de TAngletèrre. 

Selon Dion Cassius et Hérodien , les légions romaines el le> troupes 
auxiliaires furent employées. Pan 207 de notre ère, par l'empereur 
Sévère, à abattre les forêts; 50,ooo hommes, dit-on., périrent dans 
cette entreprise. 

L'antique forêt, sylva Caledonica, en Ecosse, qui avait dans l'ori- 
gine une étendue de 20 milles, a formé un petit nombre de forêts de 
peu d'étendue, telles que celles de Coillc-Mbrc ou Great-Wood et 
celle de Marr, dans le comté d'Aberdeen (i). 

(1) Sinclair, vol. XïV, p. 937 . 
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Saiyant d'anciennes chartes, des forêts environnaient Stirling\ 
Forfar, Elgin, Banff, Aberdeen, Kintore, Paisley. Le grand bois 
de Drumselch occupait une partie des environs d'Edimbourg. 

Le comté de Selkirk, appelé jadis Forest, devait être très-boisé. * 

Le déboisement en Angleterre a été plus rapide qu'en Ecosse. Au 
rapport de Cowell (i), lors de la conquête des Normands, on comptait 
soixante-huit forêts, au nombre desquelles se trouvaient celle de 
Windsor , aujourd'hui singulièrement réduite, et la forêt de Rocking- 
ham , sur la rive droite du Welland, dans le comté de Northampton, 
et qui est encore ce qu'elle était jadis. (A. Haury , p. 126.) 

Dans le district de Wirall (Gheshire) , il existait, avant lé règne 
d'Edouard TU , une vaste forêt qui a été abattue par le roi. 

On trouve encore dans cette presqu'île les restes d'une forêt célèbre, 
celle de Delamere. 

Londres était séparé, dans les temps passés, du village de West- 
minster par une forêt (2). 

La forêt de Galtres, qui atteignait les portes d'York , en est éloignée 
au nord de la ville de quelques milles. Elle présente un grand nombre 
de clairières au milieu desquelles se sont élevés des villages. 
. Dans le West-Riding , à environ trois milles à l'ouest de Kuares- 
borough) se trouve une vaste lande, faisant partie de la forêt qui 
entoure cette ville sur une longueur de 20 milles. 

Dans la même province, le nom de Swaledall-Forest rappelle Texis- 
tence d'une forêt dans un lieu où l'on voit à peine aujourd'hui un 
arbre (3). 

Le vaste district du Weald , dans lequel on rencontre fréquemment 
des bouquets de chênes et où se trouvent les forêts de Tilgate et de 
Hastings , rappelle la magniflque forêt, dont parle César, qui le recou- 
vrait jadis, et qu'habitaient ces hommes que le conquérant nous dépeint 
comme si sauvages (4). 

Près de Tunbridge , on voit des taillis , restes des forêts qui ombra- 
geaient le North et le South^Frith. 

En Irlande , au temps de Giraud de Gambril, H existait encore des 
forêts de 30 milles de long (5). Le déboisement s'est étendu jusqu'aux 
Orcades , aux Hébrides et à l'Irlande. 



(1) lewis, ffistorical inqmries concerning forest and forest lanSf p. 2 (Lon- 

don, 1811) (2) L. Faucher, Étttdes sur V Angleterre, 1. 1, p. 122; A. Maury, p. 128. 

— (3) Cooke, p. 176, 339, 340. — (4) De Bell. QalL\ liv. V, 24. — (6) J. LogaD, 
the Scottish gael, 1. 1, p. 76 (London, 1821). 
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Dans beaucoup de contrées , les anciens bois sont remplacés par de 
vastes bruyères. 

Le déboisement rapide de la Grande-Bretagne a eu bien des causes; 
mais, outre celles communes à d'autres pays, il fout signaler le désir 
que le pouvoir avait d'enlever, en Ecosse aux montagnards, en 
Angleterre aux outlaws, aux bandits, en Irlande aux white-boysi 
les refuges qu'ils trouvaient au fond des forêts (i). 

Jean de Lancastre employa 2,400 ouvriers pour abattre les forét$ 
d'Ecosse. 

Robert Bruce en détruisit un grand nombre dans son expédition à 
Inverary contre Cumin ; dans la partie septentrionale de ce royaumOi 
les Danois en incendièrent une partie notable (2). 

On a trouvé un ordre du général Monck, de 1654, qui prescrit de 
détruire les bois d'Alberfoyle. 

La Grande-Bretagne est aujourd'hui l'un des pays de l'univars les 
plus dépourvus de forêts. 

STATISTIQUE 

DU SOL DE LA GRANDE-BRETAGNE (PrOÇreSS of NatiOtlj de 

M. Porter, vol. 1, p. 29). 



PAYS. 


TERRES 

arables 
et jardins. 


PRAIRIES 

et 
pàtarages. 


FRICHES 

pouvant être 

cultivées. 


TERRES 
inculUvabl. 


^OTAL. 




Angleterre 

Pays de Galles. . 

Ecosse 

Irlande 


4,111^120 
.346,228 
997,580 

2,155,116 
43,852 


6,151,630 

890,672 

1,108,420 

2,694,496 

109,624 


1,381,600 

212,000 

2,380,000 

1,960,009 

66,400 


1,302,560 
442,000 

3,409,572 
966,665 
227,787 


12,936,960 
6,900,800 
7,396,572 
7,776^777 
446,363 




Iles 






1 


7,655,396 


10,954,792 


6,000,000 


6,348,584 


30,956,772 1 



(1) Kane. — (2) Moreau de Jonnès, Premier mémoire sur le déboisement des 
forélSj t. V des Mémoires couronnés par l'Académie de Bruxelles, vol. 63. 
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CHAPITRE lY. 



KESUME GENERAL 

de la balistique générale des sols dans les différents États de l^ Europe. 

TABLEAU 

INDIQUANT LA PROPORTION ENTRE LES TERRES ARABLES, PRES, ETC., 
POUR 100, DANS TOUS LES ÉTATS DE l'eUROFE. 



NOMS DES ÉTATS. 



France. 



TERRES 

arables 

et jardins. 



PRÉS 

et 

pâturages. 



FORÊTS. 



Royaame*Um.. 

Belgique 

Prusse 

Bavière. 

Bade. 

Suisse 

Etals Sardes. . . 
Espagne 



52,5 25.3 16,7 

ÉTATS LIMITROPHES. 

62,05 35 

50,00 II ] 

43,00 U8 : 

44.00 22 î 

35,00 15 i 

15,00 5 1 

17,00 26 : 

61,00 14 

ÉTATS NON LIMITROPHES. 



Pays-Bas 

Danemarck 

Schleswig-Holstein 

Suède 

Russie. 

Les deux Meclilembourg.. 

Hanovre 

Saxe 

Wurtemt)erg 

Hesse (grand-dnché de). . . . 

Hesse-ÉIectorale 

Autriche. 

Toscane 

ËlaU de l'Église. 

Deux-Siciles 

Portugal 



AUTRES 
espèces. 



5,5 



23 


35 


10 


32 


32 


12 


3 


53 


60 


7 


8 


24 


2 


4 


80 


14 


14 


2 


39 


45 


47 


9 


13 


31 


40 


4 


15 


41 


59 


15 


23 


3 


44 


17 


29 


20 


4« 


15 


32 


5 


30 


10 


33 


27 


35 


21 


31 


13 


23' 


20 


18 


39 


46 


25 


18 


II 


33 


14 


9 


44 


22 


■ 


6 


'« 



TOTAL. 



62,05 


35 


2 


40 


50,00 


II 


18 


21 


43,00 


U8 


22 


7 


44.00 


22 


32 


2 


35,00 


15 


32 


18 


15,00 


5 


15 


65 


17,00 


26 


23 


34 


61,00 


14 


3 


32 



100 



100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 



100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 

roo 

100 
100 
100 
100 
100 
100' 
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Ce tableau statistique nous montre qae la Saède est la région la 
j^os boisée de TEorope : viennent ensuite la Russie et la HesseÉlecto- 
raie ; la France se trouve dans la partie moyenne , puisqu'elle a 
16,7 pour 100 de forêts; tandis que le Danemarck, l'Espagne et FAn- 
gleterre sont celles qui ont la superficie la moins boisée. 



CHAPITRE V. 
ÊUU foreitier de l'Amérique. 

SI'' 

Des forèls de rAinériqiie da Sud. 

L'Amérique est la partie du globe où les forêts sont les plus éten- 
dues et les plus gigantesques; les voyageurs et les peintres ont essayé 
de nous exprimer, les uns dans leurs récits, les autres dans leurs ta- 
bleaux ou leurs dessins, les impressions diverses qu'ils ont éprouvées 
en les visitant, on tentant de les traverser. Nous allons tâcher de don- 
ner une idée de leur distribution. 

On évalue à 57 1,000 lieues marines carrées la superficie de F Amé- 
rique méridionale, dont on quart en montagnes , la plupart couvertes 
de bois épais, qui descendent parfois dans les plaines (l). Nous décri- 
rons brièvement Tétat forestier de la partie sud de l'Amérique méri- 
dionale; puis successivement celui des parties ouest, est et nord; 
après quoi nous passerons dans l'Amérique septentrionale. 

Au sud, la v^étation arborescente est elair-scmée; dans les Pampas, 
qui s'étendent du versant oriental des Andes aux bords de TUruguay 
et de laPkta , la violence des vents ne permet pas aux v^étaux d'y 
acquérir une grande hauteur. 

On ne rencontre dans la Patagonie que des plaines stériles , tandis 
que les montagnes sont couvertes de forêts, où Ton trouve, indépen- 
damment du betula antarclica^ qui atteint quelquefois Jusqu'à près de 
12 mètres de circonférence, des palmiers et des fougères arborescentes. 
Vers le détroit de Magellan, les bois ne renferment plus qne le fagus 
beMoidc (2). 

(I) Darwin, Journal of researchcs. — (2) Revue britannique, z* série, t. XIV 
p. 2tt2;iLllâiirj,p. 30. 

t6 
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ËQ remontant la cdte occidentale, on arrive au Chili, o|i on ne 
trouve d^arbres à tige élevée que dans la presqu'île des Trois-Monla- 
gnes, an sud de la province de Ghiioé, qui présente plusieurs variétés 
de m;rtes et diverses familles de pins (l); la végétation forestière » 
dans quelques parties, a de l'analogie avec celle de la Terre de Feu. 

An nord de File Cbiloé , dans la province de Yaldivia, les forêts 
sont encore abondantes et se ressentent d'une latitude moins basse : 
les arbres verts ne s'y trouvent pas en aussi grande quantité. 

En sortant de Yaldivia et se dirigeant vers le nord, les arbres de- 
viennent de plus en plus rares , notamment dans la province de Con- 
ception et jusqu'à Yalparaiso. Au nord de c«tte ville, la végétation 
reparaît jusqu'à Payta, où le sol est d'une stérilité complète. Il y 
a absence de forêts jusqu'au delà de Callao, ainsi que dans une partie 
de la Bolivie. 

On voit donc que le Chili n'est réellement boisé que dans la partie 
sud 'j aussi l'exploitation des mines n'est-elle facile que dans cette der- 
nière. 

Ensuivant la côte et remontant au nord, on entre dans le Pérou, 
où la végétation forestière s'étend sur les deux chaînes de montagnes 
qui coureot du S. 0. au N. £. : savoir la Cordillère et les Andes; les 
forêts ont un aspect ténébreux, qui imprime aux forêts vierges un 
caractère imposant. 

Si l'on quitte la c6te occidentale pour entrer dans l'intérieur de 
l'Amérique, on traverse les Pampas et on entre dans le Brésil , contrée 
des forêts vierges peuplées d'arbres gigantesques appartenant à des 
familles très-éloignées, et enlacés par des lianes énormes. L'aspect de 
ces forêts frappe d'admiration le voyageur qui les voit pour la pre- 
mière fois. On y trouve également des forêts marécageuses composées 
de mwgliers qui remplacent les jongles de l'Inde (2). 

Bien que les progrès de la civilisation aient porté la hache et le feu 
dans ces forêts^ néanmoins l'étendue de celles qui existent encore est 
extrêmement considérable, puisque la capitale du Brésil seule, Rio- 
Janeiro, est entourée d'une ceinture de forêts de 50 lieues de pro- 
fondeur. 

Lé Brésil se compose de trois espèces de zones distinctes ayant cha- 
cune une v^étation spéciale (s) qui exerce une influence particulière : 

(1) À. Du Petit-Thouars , Voyage de la Vénus, 1 1, p. 151. — (1) A. Maary» 
p. 31 et suiv. — (3) Humboldt, Voyages aux régions équinoxiales, t. IV, p. 147 
(édition in-S); Godazzi, Resumen de lageographia de Venezuela , p. 49 et saiv. 
(Paris» 1841.) 
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r* zone (tierras cultivadas). Elle comprend tontes les terres cnlti- 
vées snr le littoral jusqu*aux premières chaînes de montagnes ; 
2* zone (zona de los pastos) , zone des pâturages^ on savanes; 
8e zone (zona de los bosqnes), située au delà de rOrénoque , al 
dans laquelle on pénètre au moyen des rivières qui la traversent. Cette 
dernière zone renferme des plaines et des montagnes, et se rattache à 
la vaste région forestière qui occupe le nord du Brésil. 

La zone forestière englobe une superficie de 1 20,000 lieues carrées, 
depuis le îB"* de latitude sud, jusqu'aux 7"" et a"" lat. nord, et présente 
une superficie six fois plus grande que la France. En général, elle ne 
s'étend pas à l'ouest, à cause des pampas de Huanacos, au delà des pa- " 
rallèles des 18^ et 19^ de latitude méridionale; mais elle s'avance vers 
l'est, dans les capitaineries de SaintrPaul, de Rio-Grande, de même 
qu'au Paraguay, sur les rives du Panama, jusqu'au 25^ lat. sud (l). 
Il existe également des forêts dans la première zone , mais elles sont 
d'une étendue moindre et d'un aspect moins grandiose. Sur le litto* 
rai , elles sont composées de mangliers et de cactiers, plantes qui vivent 
en société comme les bruyères. 

« Partout où les mangliers se fixent sur les bords de la mer, dit 
« M. de Humboldt (2), la plage se peuple d'une infinité de mollusques et 
« d'insectes. Ces animaux aiment l'ombre et le demi-jour ; ils trouvent 
a de l'abri contre le choc des vagues entre cet échafaudage de racines 
« épaisses et entrelacées qui s'élèvent comme un treillis au-dessus de 
« la surface des eaux* Les coquilles s'attachent à ce treillis ; les crabes 
a se nichent dans le creux des troncs. Les varechs, que les vents et 
« la marée poussent vers les côtes, restent suspendus aux branches 
a repliées qui se dirigent vers la terre. C'est ainsi que les forêts ma- 
c ritimes, en accumulant un limon entre les racines, agrandissent le 
« domaine des continents; mais à mesure qu'elles gagnent sur la mer^ 
a elles n'augmentent presque pas en largeur ; leurs prc^ès mêmes 
a deviennent la cause de leur destruction. Les mangliers et les autres 
a végétaux avec lesquels ils vivent presque constamment en so- 
a ciété, etc., périssent à mesure que le terrain se dessèche, et qu'ils ne 
a sont plus baignés par l'eau salée. Leurs vieux troncs ^ couverts de 
a coquillages et à moitié ensevelis dans les sables, marquent , après 
« des siècles, et la route qu'ils ont suivie dans leurs migrations, et 
a la limite des terrains qu'ils ont conquis sur l'Océan, d 
Lorsque les palétuviers se multiplient au point de donner nais- 

(I) A. Maary, p. 4e. •<- (2) Voyages aux régions éqmnoxiales, t. IV, p. SS. 

16. 
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ss^Dce à des forêts maritimes, ils nuiseot à la salubrité de Pair et 
deviennent un foyer d'humidité morbifique (i). 

Toutes les montagnes» collines et vallées de la Serra de Mer sont 
couvertes de lignes de forêts vierges qui s'abaissent en s'approcbant 
des provinces de Pemambuco, Parahiba do Norte et Cear a, le sol, qui 
devient granitique^ paraissant moins favorable au développement 
des forêts. Ces forêts alternent avec les patingas ou épais fourrés com- 
posés de broussailles, de plantes grimpantes et d'arbrisseaux (2). 

Les forêts vierges présentent des différences snivant la nature du 
terrain, l'élévation du sol et la distance à l'équateur (3). 

Lorsqu'on atteint les bords du Parabyba, et en avançant vers 
l'équateur, ou voit reparaître ces forêts vierges à végétation luxu- 
riante. En remontant le fleuve des Amazones, jusqu'à plusieurs cen- 
taines de milles de son embouchure , on trouve une forêt impéné* 
trable, dans laquelle une extrême humidité, jointe à une température 
très-élevée, produit une végétation puissante et donne lieu en même 
temps à un dégagement extraordinaire de gaz acide carbonique (4). 

Sur la rive nord du fleuve des Amazones commence une immense 
contrée forestière, qui prend au S. 0. de la grande île de Marajo, 
formée au milieu des eaux douces , et s'étend du versant méridional 
de la chaîne arénacée du Para et du chaînon granitique qui sépare 
le Brésil de la Guyane française jusqu'au Rio-Negro, Elle règne sans 
interruption jusqu'aux montagnes granitiques de la Serra deParima. 
On trouve des forêts moins étendues sur les rives droites des trois 
fleuves latéraux de l'Amazone, le Topayos, le Xingu, le Tocan- 
tins (5). 

Il existe encore, à l'ouest, trois lignes de forêts presque aussi éten- 
dues que les précédentes : la Malta da Corda , qui occupe la partie 
occidentale de la province de Minas-Geraës ; el Matto Grosso (le grand 
bois) qui , en partant des forêts des Cordillères, court dans la province 
de Goyaz ; enfln la troisième ligne, qui traverse également la capi- 
tainerie de Malto-Grosso, longe le Guapore, le Madeira et le nord des 
marais de la Yargeria. 

La végétation de Los Campos <îst aussi vigoureuse que ceMe des fo- 
rêts, car tout est gigantesque dans la vie végétale au Brésil. 

(1) HumboI(}t, ouvrage cité, t. II, p. 250. — (2) Von Martius, Die Physiognamie 
des Pfianzenreichs in Brasilien, p. 9; A. Maury, p. 34 .— (3) Auguste Saint-Hilaire, 
Voyage nu Brésil, tableau, p. 205 et 206.— (4) Martius, ouvrage cité, p. 11. 
A. Maury, p. 30.— (5) DeHumboldt, Voyages aîix régions équinoxiales, t. VIlI, 
p. 40, 178 ; cité par M. A. Maury, Histoire des grandes forêts des Gaules, p. 38. 
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La Goyane, située au nord du Brésil , possède également des forêts 
vierges et des terres basses à palétaviers. Dans rintérieur des terres 
on y trouve de hautes futaies dans lesquelles dominent les espèces les 
plus variées^ telle que le bois de rose, le cotonnier sauvage, Tacomas, 
le baïra, etc. , le sparticum arboreum trifoliutn (i). On y rencontre 
aussi des forêts de cacaoyers, loin des bouches de TOyapoc et du Sin- 
namari (2). Les rives de TEssequibo sont surtout garnies d'admirables 
forêts. 

La Colombie est traversée par l'Orénoque, qui est une des divisions 
naturelles de Timmense forêt du nord de T Amérique du Sud. €e fleuve, 
entre les 4'' et 8^ de latitude, sépare la grande forêt de la Parima des 
savanes de TApure, du Meta et de Guaviare (3). Dans le voisinage de 
ses cataractes, les orchidées entrelacent les végétaux arborescents qui 
croissent sur ses bords. A ces lianes viennent se joindre des bannis- 
teria Jaunes, des bignouiacées bleues, des peperomia, qui contribuent 
à la magnificence de ces forêts (4). Près deCaripe. sur le flanc es- 
carpé de la montagne de Sainte-Marie , ces lianes enlacent tous les 
arbres de manière à former un tissu si serré, qu'il règne constam- 
ment dans cette forêt un demi-jour, une espèce d'obscurité , dont celle 
de nos forêts de pins n'approche pas. M. de Bumboldt (5) , qui a dé- 
crit cette forêt, dit que, bien que la température soit élevée , l'air ne 
peut évaporer toute la quantité d'eau qui s'exhale de la surface 
du sol. ^ 

Dans la forêt de Caripe, comme dans celle de TOrénoque, on voit 
souvent , sur le sommet des arbres, des traînées de vapeur dans les 
endroits où des faisceaux de rayons solaires pénètrent et traversent 
l'atmosphère épaissie. 

Les trois espèces principales qui constituent les forêts placées anz 
approches des régions équinoiiales sont les palmiers, les fougères et 
les crotons. Les premiers constituent souvent à eux seuls des forêts 
d'une certaine étendue. Les palmiers mauritia ou murichi forment des 
forêts humides, à l'embouchure de l'Orénoque, dans la vallée de Caura 
et d'Éverato , sur les bord$ de l'Atabapo et du Rio-Negro (6). Divers 
autres palmiers abondent dans la forêt de Caripe , sur les bords du 

(1) Retnte britannique^ troisième série, t. XIV, p. 260 et suivantes; Schombnrgk, 
A description of British Guiana (London, 1804), p. SI.— (2) Stedroan, Voyage à 
Surinam, Irad. franc., t. III, p. 468. — (3) Huinboldl, Voyage aux régions ëqui- 
noxiales, t. VU, p. 17. — (4) Humboldt, ouvrage déjà cité, t. III, p. 45. — (5) Hom- 
boldt, ouvrage cité, t. Uï, p. 209 et 210.— (6) Hunïboldt, Tableaux de la nature^ 
Irad. franc., t. 1T, p. 110. 
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Cassiquiare, aux cataractes d'Aturds ist de May pures; eD&n, dans les 
AudeS; sur la montagne de Qoindia , on voit le gigantesque ca* 
roxyUm andieola, qui atteint plus de 50 mètres de hautenr. 

Aa-dessos de la région des palmiers commence cdle des fougères 
arborescentes, qui appartiennent en partie à la région des cinehoua. 
Les palmiers et les fougères ont une végétation inverse : les premiers 
acquièrent des dimensions d'autant plus considérables qu'on approche 
davantage de Téquateur, tandis que les autres, à partir du 6° de la- 
titude N., vont au contraire en diminuant ; elles fuient les plaines et 
craignent les rayons directs du soleil , et on cesse d'en trouver près 
des cataractes de rorénoque (i), 

Lescrotpns arborescents forment , dans la péninsule d'Araya, de 
petits bois qui caractérisent la végétation de cette contrée (2). En re- 
montant rOrénoque au-dessus des bouches de F Apure et du Meta, ils 
disparaissent peu à peu , ainsi que les agaves et les cierges. On les 
voit reparaître ensuite dans les forêts, vers le haut Maranon, dans la 
province de Bracamoros (a). 

A la Nouvelle-Grenade, les contrées marécageuses s(mt peuplées de 
forêts formées de bambousiers, qui cessent de se montrer dans les 
marécages et les vastes plaines inondées du bas Orénoque, de TApure 
et de TAtabapo, où existent ces laurinées. 

Dans la Silla de Caracas et les Andes, les forêts cessent de se mon- 
trer dès que Ton voit paraître, au sommet des montagnes, les befaria. 
La hauteur à laquelle se trouve leur zone varie suivant les localités : 
près de Téquateur, le befaria xstuans et le befaria resinosa couvrjsnt 
les montagnes dans les parcours les plus élevés , jusqu'à 3,2oo et 
3,400 mètres; au contraire, dans la chaîne de Yenezuda , on les voit 
se rapprocha des plaines (4). 

S II. 

Forêts de l'Amérique septentrionale. 

Après avoir traversé l'isthme de Panama, on entre dans la répu- 
blique de Guatimala, puis dans le Mexique, où la végétation fores- 
tière varie naturellement avec la température : dans la région chaude 
(tierras calientes), dont la hauteur au-dessus du niveau de la mer 
varie de o^ à 600 mètres, on trouve des palmiers, le céphalanthe à 

(1) Huinboldt, Voyages, etc., l. VU, p. 297 et 298; A. Maary, p. 49 et suiv. — 
(2) Humboldt , ouvrage cité, t. IX, p. 132 et suÎTantes. — (3) Humboldt, oevrage 
cité, t. YII, p. 65, 66. — (4) Humboldt, ouvrage cité, t. IV, p. 236, 237 çt 23S. 
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fenillés de saule, le calebassier pinné; dans la région tempérée où est 
Mexico, et dont la hauteur varie de 600 à 2,200 mètres, les massifs 
de forêts renferment plusieurs espèces de chêne, Taune, le platane, 
l'arbousier à feuilles de myrte, Talisier denté. Un seul arbre, le ficus 
indieay dans les environs de Tampico, peut garnir une forêt; son 
tronc suffit, en effet, pour peupler les fourrés d'une infinité de rameaux 
et de filaments qui ressemblent aux câbles d'un navire. 

Il existe des forêts au sud de Campêche, le long du Rio-Ghampoton. 

En remontant le haut Mexique pour aller en Californie, les forêts 
sont composées d'arbres qui sont les mêmes, quant aux genres, que 
ceux de nos iiontrées, quoique conservant le caractère gigantesque 
propre aux végétaux du nouveau monde. Les forêts de l'Orégon, sur 
le rivage de la mer, sont peuplées de pins qui ont quelquefois 5 mètres 
de diamètre et 100 de hauteur. Les pins courent le long du littoral 
jusque dans l'Amérique russe, où ils se mêlent avec les chênes et les 
bouleaux. Les espèces les moins élevées dominent dans les forêts du 
Nouvel-Hanovre, de la Nouvelle-Géorgie, où elles garnissent, avec des 
sycomores et des érables, les paites qui descendent vers l'Océan. 

Au delà des Apalaches et des montagnes Rocheuses, on rencontre de 
nouvdles lignes forestières: la première est composée de cyprès gigan- 
tesques (cupresêus disticha)^ qui couvrent les vastes mardis du bas 
Mississipi et de l'Arkansas, de la rivière Rouge et de la Floride, et 
s'étendent jusqu'à l'embouchure de l'Ohio (1). Ces forêts marécageuses 
sont de véritables foyers d'infection, où les malheureux colons ga^ 
gnent les fièvres (2). 

Le Mississipi est l'agent destructeur de ces forêts. A l'époque de 
l'inondation^ les eaux sont sans cesse chargées dé masses énormes de 
bois qui encombrent son lit de gigantesques rafts, et qui se forment 
d'eux-mêmes avec plus de solidité que les radeaux faits de main 
d'homme. Le Wasbita, un des affiuènts de cefieuve, est interrompu, 
sur une largeur de 17 lieues, par uae succession continue de ces 
rafts (3). 

M. de Humboldt a observé un effet du même genre sur l'Orénoque. 
Ces forêts marécageuses se transforment avec le temps en tourbières 
ayant l'aspect de grandes plaines inondées. Le plus célèbre de ces 
marécages est le Great-Dismal (4). 

(1) T. Flint , The history and geography of the Mississipi valley, p. 41 , 42 (Cin* 
oinnali, 1832). — (2) T. Flint, ouvrage cité. — (3) Lyell, Principles of geology, 1. 1, 
p.^356, sixième édiUon. — (4) Revue britannique^ sixième série, t. IX, p. 257 
(1847);Â.Maury, p. 62. 
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La végétation change d'étage en étage sur les Àlle^anys : aux fo* 
rets de cbénes succèdent celles de pins, de magnoliers, de peoplieis 
et de différentes espèces de nisa villosa (l). 

Ces forêts des Allegbanys» qui constituent une des quatre zones 
forestières de T Amérique du Nord, s'étendent sur la côte S. 0., jus- 
qu'au sud de la baie de Cbesapeake (2). 

La seconde zone, qui correspond à la région des magnoliers» des 
catalpas, des tulipiers, s'étend sur les Florides et la Louisiane. Son ca- 
ractère distinctif , dans plusieurs parties, est l'existence de forêts de 
cèdres, connues sons le nom de cedar-swamps. 

Dans la Floride et la Caroline , il existe des forêts appelées pine- 
barrens^ composées de pins gigantesques. Ces forêts occupent une 
étendue de plusieurs centaines dé milles de longueur. 

La troisième zone forestière recouvre les collines et les petites mùùr 
tagnes des Carolines, de la Pensylvanie, et les pentes des AUeghanys. 
Dans le New- Jersey, et dans les environs de Hobocfaêne, des forêts sé- 
culaires courent parallèlement à la c6te (s). 

Les plus belles forêts de l'Amérique septentrionale se trouvent dans 
l'État d'Indiana, aux environs de New-Harmony, sur les bords du 
Wabasb. Le défrichement de ces forêts marche rapidement; des lé- 
gions de Backwoodsmen y vont établir leur demeure, et déjà le prix 
du bois est augmenté à New-Harmony. 

La quatrième zone présente le caractère de végétation de nos con- 
trées septentrionales; elle comprend la plus grande partie de l'État de 
New-York, de la Nouvelle-Angleterre, du Vermont, du Nouveau- 
Brunswick, le Canada et la région des lacs. 

Une grande partie de Long-Island est couverte de forêts, ainsi que 
les bords du lac Huron , où l'on trouve de gigantesques platanes, entra 
lesquels on aperçoit des groupes de mélèzes américains, de larix pen- 
dula. Autour des autres lacs la végétation n'est pas aussi grandiose. 

Les forêts du lac Érié et celles du lac Ontario resseml>lent aux fo- 
rêts du bas Canada. Sur les bords du lac Champlain, les forêts sont 
peuplées d'érables à sucre et de peupliers de Virginie. 

Près de la chute du Niagara, il existe une grande quantité de tu- 
lipiers, de cèdres rouges et d'ifs du Canada. A 7 milles de distance, à 
Kingston , on trouve une immense forêt composée de marronniers, 
qui ont exclu toutes les autres espèces (4). 

(I) Revue bHtanniquey deuxième série, t. XIV, p. 254 et suivantes. — (2) Mac 
Gregor» The progress o/the United States^ t. Il, p. 27> «— (3) A. Maury, p. 64. — 
(4) Revue britannique, article déjà cité. 
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A l'entour de Bloomfleld» à peu de distance da lac de Ganandaigua, 
il existe de magnifiques forêts de cbéues. 

A mesure que l'on s'avance dans le Canada» la végétation s*éliole 
partiellement, et finit par devenir tout à fait rabougrie. Ainsi» an nord 
de Québec, on ne voit plus que des petits sapins, des bouleaux nains 
et des peupliers grêles (i). 



CHAPITRE VL 

De Vitat forestier des Ues et de quelques contrées des côtes occi- 
dentales de l'Afrique. 

Nous ne terminerons pas le tableau que nous venons de présenter 
des forêts des continents sans dire quelques mots de l'état forestier 
des lies. 

Dans l'intérieur de l'tle de Terre-Neuve, il existe une vaste forêt 
composée d'arbres de cbétive apparence; cette forêt (2) couvre l'île 
partout où le sol est susceptible de produire des arbres : a Comme 
a celui-ci ne se compose que d'une couche peu épaisse , je fus tout 
« surpris de la voir douée d'un tel degré de force productive» et j'at- 
a tribuai ensuite à l'àpreté du climat, conjointement au défaut de 
« profondeur dans cette couche de terre» le peu de grosseur et d'élé- 
<c vation des troncs des arbres. Je m'enfonçai davantage dans les bois, 
« pour vérifier si elle ne résultait point de l'influence du voisinage de 
(( la mer. M'y étant avancé Jusqu'à 15 ou 20 kilomètres, je n'obtins 
a d'autre résultat que de remarquer que cet état de choses était un 
a caractère local. » 

Dans les Antilles , une partie des lies ont perdu les forêts qui cou- 
vraient les pentes de leurs mornes au moment de leur découverte ; les 
autres les ont conservées. 

Cuba n'offre plus que quelques grands massifs de palmas reaies qui 
donnent une nourriture abondante au bétail. 

Haïti n'a plus qu'une partie des magnifiques forêts qui s'y trou- 
vaient à l'époque de l'arrivée de Colomb. 

On trouve encore à la Martinique une forêt, celle du Carbet, dont 

(1) Mac Gregor, t. iv, p. 28 — t2) Del* Pylaie, Voyage à la côte de Terre*. 
Neuve, p. 25 ; A. Maary, p. 80. 
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la superficie est de plus de 6 lieues. Cette forêt renferme des gom- 
miers, des fromagers, des figuiers sadvages , des batatas. 

A la Grande-Terre il n'existe plus de forêts. 

A la Guadeloupe, les montagnes volcaniques sont toujours garnies 
d'une longue ligne forestière. 

A Marie-Galande, il y a presque autant de bois qu'à Tépoque de la 
découverte de Christophe Colomb (1). 

A la Trinité, on trouve encore des forêts presque impénétrables dans 
le centre, surtout dans le voisinage de la montagne du Terrana. 

Dans les lies de TOcéan, les bois touffus qu'elles renfermaient ont 
été éclaircis par les premiers navigateurs qui les ont visitées. 

A rile de Madère (Madeira, bois de construction), des forêts d'ar- 
disiers, qui s'avancent sur la côte^ donnent une idée des forêts primi- 
tives qui la couvraient. 

Les lies Canaries présentent enc(Nre des forêts vierges qui, étant dé- 
frichées, donnent naissance à de nouvelles essences^ comme celles 
d'Amérique. Après plusieurs régénérations, on voit reparaître les es- 
sences primitives. 

A l'Ile de Fer, on ne trouve que des massifs de genévriers, de pins 
etdemocans. 

Il existe à Ténériffe, au nord-^t, une grande ligne forestière, dans 
laquelle se trouvent les forêts de la Laguna,de la Goleta, deTaganaiia ; 
au nord, la magnifique forêt d'Agua-Garcia. 

L'île de Palma renferme encore des forêts séculaires. 

En Afrique, sur la côte occidentale, les voyageurs ont signalé 
quelques forêts. Au nord de la Sénégambie et du lac Cayor, dans la 
partie habitée par les Trazzahs , il existe plusieurs vastes forêts de 
gommiers. 

A l'embouchure du Sénégal, on trouve des forêts marécageuses de 
mangliers (2), et dans la Guinée ou le Congo, le long des fleuves, des 
forêts vigoureuses. 

Dans les environs de Sierra -Leone, il existe des forêts naines 
d'ananas. 

Au Cap de Bonne-Espérance, dans le pays desHottentots et des Bet- 
chouanas, se montrent des forêts de hautes futaies, renfermant des 
essences nombreuses , parmi lesquelles on distingue Vilex nocea^ le 
eurtisia faginea, le cunonia capensiSj etc. (3). 

La câte de Mozambique est couverte de forêts luxuriantes. 

(1) M. F. de Navarrete, t. II, p. 255. — > (2) Adanson, Voyage au Sénégal^ p. 34. 
— (3) A. Maury, p, S7 et suiv. 
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Madagascar et les lies environnantes ont une végétation forestière 
spéciale, qai rappelle, par sa magnificence, celle de TAmérique* 

Â File Maurice, le plateau central est couvert de vastes forêts com^ 
posées d'essences très-nombreuses ^ les fougères arborescentes ^ la cya- 
thea eoccelsa et borbonica. 

L'île Bourbon a une végétation moins vigoureuse que la (H'écédente; 
les tamariniers, qui atteignent des dimensions considérables, ne for^^ 
ment que des bois. 

On ne sait rien des forêts du centre et du nord-est de TAfrique. Des 
voyageurs assurent qu'il existe des forêts en Abyssinie* 

Si Ton se transporte dans les lies et les archipels des Indes, on 
trouve d'abord, à PouloPinang (Voir page 183) et dans la presqu'île 
de Malacca, des jongles épaisses sur les collines. 

Dans rile de Java, les montagnes présentent au voyageur cinq zones 
de forêts qui ont chacune leur caractère propre : au bas sont les pal- 
miers et les cocotiers ; au-dessus, de vastes massifs de figuiers entre- 
mêlés d'essences tropicales ou australiennes; sur le troisième étage 
on trouve les rosomalas, qui sont bientôt remplacés par les pins et les 
cyprès; puis on arrive à la région des laurinées, des magnoliers, etc.^ 
et, enfin , à la végétation purement herbacée. 

La côte de la Nouvelle-Guinée et les îles basses qui l'entourent 
sont couvertes de bocages formés par l'çntre-croisement du pterocar- 
pus indiens et du marsupinus. 

Dans l'archipel des Moïuqnes, il existe des forêts marines inondées 
périodiquement par la mer. 

Les Philippines ont aussi des forêts vierges d'un aspect imposant, 
ainsi que les Mariannes. 

En quittant l'archipel Indien pour se diriger vers la Polynésie, la 
végétation forestière change avec la flore. 

Les forêts de l'Australie renferment des essences qui sont propres à 
cette contrée et parmi lesquelles on distingue plusieurs dracœnà, le 
tacca pinnatifida, V araucaria excelsa^ Y acacia diphylla^ essences 
qui rattachent sa flore à celle de l'Amérique et du Cap. A l'exception 
des gommiers bleus, les arbres n'atteignent pas les énormes proportions 
de ceux des tropiques, quoique s'élevant néanmoins à une grande 
hauteur. 

Dans la Nouvelle-Zélande, les forêts ont un aspect plus imposant, 
quoique la végétation ait le même caractère que celle du continent 
océanien. 

Les îles de la Polynésie renferment aussi, çà et là, des forêts qui ont 
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leur earactère proiNre. Les flancs des eolKnei et des rnoolagoes de Tahiti 
sont parfois eoaverls d'épais massirs d'arbres, dans lesquels on trouve 
l'apape, le taifaï» Faïto on casuarina, le tiairi, etc., etc. 

On rencontre raremeot, en général, de grandes masses de forêts 
dans les archipels compris entre rAustralie et le nouveau monde, et 
seulement depuis le ï6S^ degré de longitude orientale jusqu'au 105*" 
àegeé de longitude occidentale. 

Dans les lies Sandwich , au sommet du Mouna-Roa et du Mouna- 
Koa, on retrouve une végétation qui rappelle celle des forêts de la 
Suisse et de l'Auvergoe. Les forêts, dans ces lies, sont très-épaisses et 
coupées par de profonds ravins. Des masses de fougères et des vignes 
parasites en défendent rentrée. 



CHAPITRE VIL 
Des déserts, des steppes, des llanos et des pampas. 

SI. 

Des déserts, des dunes. 

Les sols ayant des pouvoirs absorbants, émis^fs et réflecteurs dif- 
férents, selon qu'ils sont dénudés ou couverts de végétation, nous 
sommes ameoés naturellement à parler des déserts, des steppes, des 
llanos et des pampas. 

Les déserts sont les parties de la surface terrestre dépourvues de vé- 
gétation ; on en distingue de quatre espèces : 

r Déserts de sables; 
2* Déserts de roches ; 
S"" Déserts salés ; 
4"* Déserts glacés. 

1 ® Les déserts de sables doivent leur stériKté à la mobilité de leurs par- 
ties et au manque d'eau ; mais si l'atmosphère et le sol leur en fournis- 
sent, ils peuvent être transformés en terrains plus ou moins fertiles. 
Cette fixation peut avoir lieu naturellement ou par l'art; aiusi, une 
portion de désert à Tabri des vents violents et arrosée de filets d'eau, 
comme les oasis d'Afrique, se recouvre d'une végétation active. L'art 
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peut y suppléer comme il sait : En Espagne (t), près de San-Lucar et 
de Barameda, oo a pa rendre à la caltnre nn sol pondrenx d'nne ex- 
trême aridité ; à la surrace, les dunes amoncelées de San-Lucar sont 
recouvertes par nn sable quartzeux assez ténu pour être emporté par le 
Tent ; mais comme la partie inrérieure de ce terrain est constamment 
mouillée par le Guadalquivir, il suffit d'enlever le sable sec qui le re- 
couvre et de le niveler, pour obtenir un sol qui réunit au plus haut 
degré deux conditions essentielles à la fertilité : humidité et chaleur. 

Quanta la fixation d'un sol mouvant, Brémontier, ingénieur des 
ponts et chaussées, l'a opérée en le couvrant de plantations pro- 
ductives, comme ou va le voir. 

Les dunes sont des monticules de sable rejeté par les eaux de la 
mer ; celles qui se trouvent entre les embouchures de la Gironde 
et de l'Adour, occupent une superficie d'environ 1139 myria- 
mètres carrés , sur une élévation moyenne de 20 mètres. Ces dunes 
avancent dans les terres par l'impulsion des vents d'ouest, avec une 
vitesse de 24 mètres par an , et finissent par envahir des villages 
et des forêts. On a calculé qu'en vingt-quatre siècles tout le Bor- 
delais serait envahi par tes sables. Pour les fixer il y a deux choses à 
faire : développer la végétation et la protéger contre l'impétuosité 
des vents de mer, jusqu'à ce que les racines des plantes aient péné- 
tré dans le sol. Voici comment Brémontier a résolu la question : 
Depuis la base des premiers monticules Jusqu'à la ligne des plus 
hautes marées, le terrain est plat, le sable y roule sans s'y arrêter. 
On commence par y établir un semis de graines de pins et de genêts, 
et on recouvre le sol de branchages verts fixés solidement par des 
crochets enfoncés dans le terrain. An moyen de cet abri, les graines 
germent et les plantes se développent avec une prodigieuse rapi- 
dité. Celte première plantation, qui arrête les sables, est destinée 
à proléger celles qui doivent la suivre et s'étendre vers l'intérieur des 
terres. Quand cette plantation a cinq ou six ans, on en fait une autre 
contiguë à celle-ci , sur une largeur de 60 à 100 mètres; puis Ton 
continue graduellement jusqu'au sommet des dunes. En I809, les semis 
occupaient déjà une étendue de 3, 7 00 hectares dans le bassin d'Ar- 
cachon. Le succès a été tel, qu'en seize ans, des pins avaient déjà 
atteint une élévation de 10 à 12 mètres. Le succès obtenu a engagé à 
continuer dans cette localité et dans d'autres analogues , comme sur 
les côtes de Hollande, le même mode de plantation. 

(1) Économie rurale, Boassiugaalt , 1. 1% p. 638. 
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M. Cbevrenl , qui a étudié avec son esprit observateur les dunes 
qui se trouvent sur les bords de TOcéan, explique comme il suit leur 
formation, leur déplacement et la végétation qui s'y développe. Les 
vents chassent les sables jusqu'à ce que ceux-ci rencontrent un ob« 
stacle; il se forme alors un bourrelet ou une suite de danes qui ar-» 
rètent les eaux, lesquelles s'infiltrent dans le sable et humectent la 
base des dunes. Ces eaux , par l'action capillaire , font adhérer entre 
eux les grains de sable et les fixent au sol. Les vents enlèvent seulement 
la partie supérieure, qui va former de nouvelles dunes en avant. On 
conçoit, d'après cela, comment la végétation peut se développer dans 
les dunes, dont les bases sont humides. 

A quelle cause doit-on attribuer la formation de ces vastes déserts 
de l'intérieur de l'Afrique? Le déboisement» comme on le verra plus 
loin, peut transformer, avec le temps, une contrée en terrains stériles, 
ou à peu près; mais il ne peut être invoqué ici comme cause unique; 
il faut avoir recours à une grande cause géologique et à la constitu*» 
tion même du continent africain. 

Suivant M. de Humboldt (i), la grande catastrophe qui a ouvert le 
détroit des Dardanelles et des Colonnes d'Hercule, et a amené les eaux 
dans le bassin de la Méditerranée, parait avoir privé les pays clrcou- 
voisins d'une grande partie de leur humus. Les auteurs grecs, dans les 
légendes de Samothrace, Indiquent la date de ce grand cataclysme ; 
aussi, dans toutes les régions de la Méditerranée où il existe des cal* 
calres tertiaires et plus anciens, la surface du sol est, en grande 
partie, unie et rocailleuse, tandis qu'il y a exubérance de végétation 
dans les lieux qui s'élèvent comme des îles, là où la roche, moins fis- 
surée, retient l'eau à la surface ; le sol se couvre alors de terre végé- 
tale, comme les bords du lac d'Albano en sont un exemple. 

Voilà pour ce qui concerne l'Europe. 

Deux hypothèses ont été mises en avant pour expliquer les dé- 
serts de l'Afrique, véritables mers de sable ; la première admet qu'ils 
ont perdu leur humus à la suite de grandes inondations produites 
par l'éruption des eaux de l'Océan, ou par L'effet d'un cataclysme. 
Le sable, formé de parties mobiles et ne recevant aucune humidité 
de réservoirs d'eau inférieurs , ni de rosées nocturnes à raison des 
courants d'air chaud incessants, est sans cesse déplacé par les vents, 
de sorte que la vie ne saurait s'y établir. 11 se passera donc bien des 
siècles avant qu'elle ne se propage de la lisière verdoyante à l'inté* 

(1) Tableaux de la nature^ t. Il, p. is. 
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rieur des déserts. Mais, par cela même qu'on admet, dans cette hypo- 
thèse, que la terre végétale a été enievée^ on peut supposer aussi que 
les lieux occupés par ces déserts étaient antérieurement couverls de 
végétaux, et que, dès lors, il y avait de l'eau , élément indispensable 
à leur existence; la disparition de l'eau a donc suivi celle de la végéta** 
tion. Suivant la seconde hypothèse , ces déserts sont formés des fonds 
de mer qui, ayant été soulevés, sont restés depuis de grands amas de 
sable. Deux sondages effectués au Sénégal par M. Degousée ont in* 
diqué la présence d'eau saumàtre , à diverses profondeurs , jusqu'à 
plus de 50 mètres, ce qui viendrait à l'appui de la seconde hypothèse^ 

Les déserts africains, joints à ceux d'Asie, s'étendent sur une lignç 
immense, depuis l'extrémité occidentale du Sahara jusqu'à l'extrémité 
du Gobi et occupent une étendue de 130 degrés en longitude (i), Ces 
déserts occupent une large ceinture, presque continue, à travers le 
centre de l'Afrique, l'Arabie, la Perse, le Candahar, le Tbian-chan- 
nan-lou et le pays des Mongols. Il est impossible d'admettre que cette 
vaste étendue de terrains sablonneux ait été dénudée par l'effet d'une 
inondation générale, attendu qu'un grand nombre de faits, que nous 
avons fait connaître , et qui sont basés sur des documents historiques 
incontestables, prouvent, d'une mantère certaine, que plusieurs par- 
ties étaient boisées à une certaine époque et couvertes d'une belle vé- 
gétation, et que le déboisement les a converties en terres frappées de 
stérilité aujourd'hui. 

Plus des deux tiers de cette surface nue et aride sont situés à l'ouest 
de l'Indus et dans la zone la plus rapprochée des tropiques. Or, comme 
l'action solaire élève la température du sable , sous cette latitude , à 
plus de 50 ou 60 degrés, on conçoit l'influence qu'exerce la continuité 
d'un tel état de surface à l'égard de la distribution^de la chaleur sur 
une vaste partie du globe. Le seul Sahara d'Afrique, en y compre- 
nant les oasis épars, et non le Darfour et le Dongola, a une superficie 
de 194,000 lieues carrées de 20 au degré, plus du double de celle dç 
la Méditerranée. 

L'exemple suivant donne encore une idée de l'influence calorifique 
de ces déserts sur la distribution de la chaleur (2) : 

Dans, les forêts de l'Or^noque, où , au milieu de la plus vigoureuse 
végétation, il existe d'immenses Ilots de roche nue, s'élevant à peine 
de 6 à 7 centimètres au-dessus du reste de la plaine, M. de Humboldt 
a trouvé, pendant les longues nuits des tropiques, la température des 
strates de gneiss de 36 degrés^ l'air ambiant n'ayant que 35^,8. Les 



(1) Asie cerUraUf t. Ul, p. 192. — (i) Asie centrale^ t. m. 
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courants ascensionnels d'air cband continuaioit donc encore pendant 
qoe le soleil était au-dessous de rhorizon. 

Revenons aux déserts d'Afrique. 

La mobilité des particules de sable s*oppose, ayons-nous dit, dans 
les déserts , au développement de la végétation , attendu qu'étant 
sèches, elles sont transportées sous forme de tourbillons. 

En Egypte, pendant trois ou quatre mois de Tannée, la surface, 
privée de végétation, est balayée par les vents. Une partie de la pous- 
sière est transportée et jetée dans le Nil , et une autre se disperse dans 
les déserts et dans d'autres portions de l'Egypte. Si, tous les ans, 
l'inondation du Nil ne déposait pas un limon qui remplace l'humus 
enlevé par les vents, l'Egypte ne serait plus qu'un désert. 

Les marais desséchés des bouches du Rhône présentent des effets 
semblables. Il en est de même des grandes plaines du bassin du Rio 
delà Plata, connues sous ie nom de Pampas. Ces Pampas, où paissent 
de nombreux troupeaux de chevaux , sont privés de végétation pen- 
dant la sécheresse. La terre, qui est sablonneuse, se réduit alors en 
poussière ; le vent en forme des monticules ; toute la terre est alors 
privée de végétation pendant la sécheresse. 

Ces tourbillons de poussière s'étendent souvent très-loin. 

Les cendres du Vésuve sont quelquefois transportées à Venise, en 
Grèce, à 500 et 700 kilomètres de distance. On a, des exemples de 
cendres volcaniques transportées jusqu'à 1,200 et 1,700 kilomètres. 
On a vu souvent des vaisseaux à ooo et 1,000 kilomètres à Touest 
des côtes de l'Afrique couverts d'un sable rougeâtre transporté par les 
vents. 

Il pourrait se faire, comme Bolomieu l'a avancé, et après lui Ro- 
zières, ingénieur en chef des mines, attaché à l'expédition d'Egypte, 
que l'accroissement annuel du sol de TÉgyple fût non-seulement dû aux 
inondations du Nil , maisi3ncore aux sables des déserts environnants 
transportés par les vents. 

Plusieurs causes concourent à rendre l'Afrique d'une extrême aridité 
sur des espaces immenses : la structure intime de son sol, la position 
relative des régions contiguës, l'action des vents de terre brûlants , 
l'absence de grandes rivières, de hautes montagnes et de forêts exha- 
lant des vapeurs aqueuses et produisant un abaissement de tempé- 
rature. 

Toutes ces causes de sécheresse et de chaleur ne paraissent pas tou- 
tefois suffisantes pour expliquer la permanence des mers de sable des 
plaines d'Afrique ; il faut admettre, nous le répétons , l'une des deux 
causes précédemment énoncées. 
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â*" Les dés^ls de roches sont formés de roches dénudées n'éprouvant 
aucune décomposition sous les influences atmos{diériques, et qui ne 
peuvent former un sol propre à la végétation, l^es karrenfelder des 
Alpes et de la Suisse en sont des exemples : ce sont des calcaires dé- 
nudés, auiqueis les eaux pluviales enlèvent peu à peu de la matière, 
soit par voie de dissolution, soit par frottement. On doit comprendre 
encore dans cette catégorie les coulées de lave qui ne se décompo- 
sent pas. 

Ces déserts influent sur le climat des contrées environnantes, comme 
les mers de sable, à raison de leur pouvoir absorbant, émissif et ré- 
flecteur; ainsi que le fait observer M. de Humboldt, les pouvoirs ab- 
sorbants et émissifs des roches dépendent de la couleur, de la dcn- 
site, de la capacité calorifique et du poli de leur surrace (i). 

Il sufflt de rappeler les contrastes qu'offrent « les formations blaa- 
a ches de calcaires secondaires ou tertiaires, de grès quartzeux et de 
a trachytes fëldspathiques, avec les syénites riches en amphibole, les 
« diorites, les basaltes, les mélaphyres, les calcaires bleus ou noirs de 
c( transition; les thonschiefer soyeux et les micaschistes d'un éclat 
«métallique; c'est de l'état particulier de la surface que dépend le 
<i partage entre les rayons absorbés et les rayons réfléchis. » 

S"" Déserts salés. On désigne ainsi les terrains recouverts d'efflo- 
rescences salines et qui ne sont propres qu'à la végétation de certaines 
plantes, parmi lesquelles nous citerons les saUcomiaherbacea^ Yatri- 
plex salina, V aster trifolium , le rumex maritimus , etc. Ces déserts 
peuvent être rendus à la culture en disposant le sol de manière à en- 
lever l'excès de sel ; l'exemple suivant en donnera la preuve. La Seille, 
dans les environs de Dieuze (Meurthe) , depuis le village de Ltndre- 
Basse jusqu'à Marsal^ coule dans une vallée dont le fond est formé 
d'allttvions reposant sur des marnes irisées. Toutes les prairies com- 
prises entre la digue de l'étang de Lindre, les jardins du village et la 
côte de Dieuze, formaient jadis des marais infects, où l'on ne trou- 
vait que des joncs, quelques carex et des ombellifères. Sur les points 
culminants au-dessus des eaux , il n'y croissait qu'un petit nombre de 
plantes grasses, propres aux terrains salés. Aujourd'hui il n'en est 
plus ainsi ; on a assaini ces marais infects par de profondes saignées 
et par des remblais qui , en exhaussant le sol, permettent aux eaux 
pluviales d'enlever l'excès de sel et de le livrer à la culture. 

En général, quand les terrains salés sont exhaussés de quelques 

{\) Asie cenirale^iAW' 
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décimàUres aa^da^Ms cto pftrUis ks plus banai «t qM^ii sont entoarés 
de fossés d'ccoolêaeat distiBéf à rccetoir tn «aux «t à entretenir de 
rbumidité dans le sol , b végéiatton sa développe ayee plos eu moins 
da bffce^ suivant le climat et la nature du sons^sol. 

Noos ne ^oitterons paa les terres salées sans parler d'an travail 
intéressant de M. Isi&re Pienre, professenr de chimie à la Facnlté 
dpe sdeooee de Ci^n (i) , publié il y a pem de temps. M. Pierre a 
cherché si, dans sa localité , le sel ordinaire n'existait pas natnreUe- 
meat dans la t^re en quantité afqprécîable, et si la nature n'avait pas 
Hu moyen de conserver et de perpétuer indéfiniment eette qmntité 
pour les besoins de Ta^rioBitore. 

Il a commencé par rechercher la quantité de sel qui se trouvait 
dans la t^rre depuis la superficie jusqu'à une profondeur de 4ê cenli- 
inèties, et depuis 20 centimètres jusqu'à celle de 40. Il résulte de ses 
expérienees que, dans une terre en aainfoin depuis deux ane, qui 
n'avait reçu ni engrais, ai labour depuis cette ^>oque9 il existail jus- 
qu'à une profondeur de 40 centimètres plus de 1 ,600 kilogrunmes de 
chlorures par hectare, et que les 7/a de ces Aiorures se trouTuient dans 
les 20 derniers centimètres. 

Il a reconnu en outre» en analysant les eaux phivialef , que les eaux 
pluviales restituent au sol une partie notable des substances minérales 
solpblegs que les récoltes lui ^lèvent) qu'à Caen on pest évaluer ap- 
proximativement eette rastitutioA annuelle» par hectare de tenw, à 
près de 60 kilogrammes de chlorure, dont les 8/4 à l'état de sel aiarti. 

)1 est à remarqua toutefois que, Caen n'étant qu'à l s Ukimtoss de 
la mer, cette quantité de sel a pu être enlevée par les vents d'ouest 
qui la rasent , et déversent en pluie la vapeur d'eau qu'ils trans- 
portât. 

4^ Les sommités des hautes mcmtagnes et les contrées polakes œu* 
vertes de neige ou de glace sont des déserts glacés qui ne peuvent être 
pris en considération qu'à raison de leur influence sur les plateaux ou 
coitf r^ veittnas pour abaisser leur tempémture. 

HL 

Des steppes, des tiaiios, des savanes et des pampas. 

Les steppes, proprement dits, suivant les expressious de Volney, 
sont des plaines herbagères, couvertes de petites plantes salines Ou de 
grandes plantes de la famille des composées et des légumineuses qui 
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ont qadqœiw 3 oiètres et plus de bauteor. Elles caractérisent par- 
ttcalièr^Dent la Russie méridionale, la Sibérie et le Kurdistan, 

Sur le baut plateau de TAsie centrale, entre FAltal et le Kuen-Lûn, 
depuis la muraiUe de la Chine jusqu'au ddà des monts Célestes et vers 
le laod'Aral, se trouvent les steppes les plus grands, sî ce n'est les 
plus élevés du monde. Une partie de ces steppes, ceux des Kal- 
mouks et des Kirghises, occupait une étendue de 79 milles gtogra- 
pbtques. 

La végéfcation y est interrompue çà et là par des collines et des To- 
rets ie 1^, et présente des groupes beaucoup plus variés que 1^ 
llanos et les pampas de Caraccas et de Buenot^yres. 

Les plus beaux steppes de TAsie, ceux qui sont habités par les peu- 
ples pasteurs, sont garnis de bas arbrisseaux, de rosacées, de fleurs 
bbaches luxuriantes, de couronnes impériales, de tulipes, etc. Qud- 
ques-UDs de ces steppes ne sont que des plaines de graminées; d'autres 
sont couverts çà et là d'efflorescences salines, et produisent des s^Uola 
et d'antres plantes marines. 

Dans ràmérique méridionale , les steppes portent difiérenls noms, 
qoû l'on résume en cdui de savanes. Ils diffèrent des stqqpes asiatiques 
en ce qu'ils sonttransformés pendantlasaisonsôcheen véritables déserts 
de sable. Ces steppes, suivant M. de Hamboldt (i), depuis la chatne lit* 
torale de Caraccas jusqu'aux forêts de la Goyaoe, depuis les montagnes 
Migeuses de Mérida jusqu'au delta que l'Orénoque forme à son embou- 
dinre, au S. 0., se protongent^ comme un bras de mer, au delà des 
rives du Meta et du Vichada, jusqu'aux rives inexplorées du Guaviare 
et jusqu'au groupe de montagnes isolé appelé par les guerriers espa- 
gnols le Paramo de la Summa-Paz (le beau féjo^r de la paix éter- 
nelle) ; ils occupent un espace de t6,ooo milles carrés. 

Les llanos de rAmérique du Sud sont situés sous la zone lorride , 
comme la ^us grande partie du Sahara, de l'est à l'oueet; ils ont 
trois fois moins d'étendue que les déserts de rAfrique, et sont ra* 
fraîchis par les alizés; tandis que ces derniers, sitcûés «ir le même 
paraMe que l'Arabie et le sud de la Perse , sont mis en contact aveu 
des conches d'air ^ui ont passé sur des continents embrasés et rayon- 
nant de la chaleur. 

Yoioi comment les lianes ou savanes agissent sur le rayonnement 
nocturne: ces plaines, couvertes de graminées, s'échauffisnt par l'action 
solaire, mèpe lorsqu'elles sont entièremeat saches, beaucoup moins ce 



(I) Tableaux de la nalure, 1. 1, p. 20. 
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ncndant que le sable dès déseris. Los feuilles membraneuses, lancéolées 
et aiRuës des petites monocotylédonées (famille des cypéracées et des 
eraminécs) rayonnent yers les espaces célestes, et ont «o pouyoïr 
émissif irès^onsidérable. qui abaisse la température de la couche 
d'air en contact avec elles de 7" on s" au-dessous de celle de la tempo- 
rature ambiante. C'est à cette cause frigoriCque et à la condensation 
des vapeurs qui en est la conséquence, qu'il faut attribuer, pendant 
une longue absence des pluies sous les régions équinoxiales, la fraî- 
cheur et la conservation de la végétation. Les simples graminées her- 
bacées et les arbres des forêts se trouvent dans des circonstance» très- 
différentes Le« arbres refroidissent l'atmosphère autour de leurs 
cimes. les couches refroidies descendent vers le sol, qui ne peut 
rayonner, tandis que les graminées se trouvent plongées dans 1 at- 
mosphère dont elles ont abaissé la température et précipite I humi- 
dité sous forme de rosée. .,^ . J u-ll 

MM dé Humboldt et Bonpland , couché» sur 1 herbe, par de belles 
nuits des tropiques, dans les plaines de Venezuela et dubas Orénoque , 
ont ressenti une fraîcheur humide dans des lieuï où les couches d air, 
situées à 2 mètres environ au-dessus du sol, avaient une température 
de 26"* à 27°. Ce phénomène météorologique appartient presque exdu- 
sivement au nouveau monde. , „.. . 

Or si l'on remarque que les llanos du bas Orénoque , du Mêla et 
du Guaviare ont 29,ooo Ueucs carrées d'étendue (la France, y com- 
pris la Corse, n'en ayant que 17,000) , que les pampas du Rio de la 
Plala et de la Patagonie en ont i?6,200, que les prairies du Missoun 
et les plaines entre le lac des Esclaves et l'océan Boréal ont éga- 
lement une très-grande étendue, on pourra se faire une idée de 
la grandeur des" effeto du rayonnement nocturne produU dans les 

savanes. , , . i 

Relativement à l'action frigorifique des forêts, nous renvoyons le 
lecteur à la page 139, où cette question a été traitée; nous ajouterons 
seulement que, lorsque le sol des forêts est marécageux, l'abri des 
arbres s'oppose à l'action solaire et devient nuisibre au clunat. Ces 
forêts gèlent profondément et forment ainsi de petits glaciers qui ré- 
sistent longtemps à l'action de la chaleur rayonnante. 

Pour compléter le parallèle que nous avons essayé d'établir entre 
le nouveau monde et l'Afrique, nous rapporterons les causes qui, sui- 
vant M. de Humboldt, rendent le premier moins chaud que celle-ci : 
a L'étrôitesse du continent, si déchiqueté au nord des tropiques où 
« l'évaporalion d'une vaste nappe d'eau tempère les courants d'air 
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m ^ncenàmis; YOcéan libre doDt la surface est balayée par le souffle 
et rafralcbissant des veuts alizés; Taplatissemeut des côtes orientales » 
K les courants marins froids qui , partant des régions antarctiques et 
« se dirigeant du S. 0. au N. E., viennent d'abord/rapper, sous le 35® 
(( de latitude australe, la côte du Chili; puis, longeant le littoral du 
c( Pérou vers le nord , jusqu'au cap de Parina , se tournent brusque- 
ce ment à l'ouest ; les nombreuses chaînes de montagnes abondantes en 
a sources, et dont les cimes glacées s'élèvent bien au-dessus de toutes 
a les couches de nuages et déterminent sur leurs pentes des courants 
« d'air descendants; l'abondance des fleuves d'une longueur énorme 
a qui, après d^innombrables détoprs, viennent tous déboucher sur les 
« côtes les plus distantes; des steppes non sablonneux^ par conséquent 
<K rayonnant moins de chaleur ; des forêts impénétrables qui abritent 
« le sol contre les rayons du soleil , couvrent les plaines bien arrosées 
« de l'équateur, et répandent dans l'intérieur di^ pays, loin des mon- 
a tagnes et de l'Océan, des masses énormes d'eau, tant d'absorption 
« que de végétation (i). » 

Enfin les quatre cinquièmes de l'Amérique du Sud étant situés au delà 
de l'équatenr et renfermant de grandes masses d'eau et de hautes 
montagnes , cette portion du nouveau monde doit être plus fraîche et 
plus humide que la portion correspondante de notre hémisphère qui 
appartient à l'Afrique. 



CHAPITRE VIIL 

Des principales contrées marécageuses ou couvertes de bruyères 
de la France^ et de leur influence climatérique. 

Il entre naturellement dans le plan de cet ouvrage de parler des 
contrées marécageuses et couvertes de bruyères les plus étendues qui 
existent en France, afin d'indiquer, autant que les documents histo- 
riques et les relevés statistiques le permettent , rinfluence qu'elles 
peuvent exercer sur les climats locaux , et de faire sentir la nécessité 
de les améliorer. Les contrées que nous allons passer en revue sont : 

(1) TabUaux de la nature^ 1. 1, p. 32. 
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f "^ la Sologne, 2"* la Bretine , S"" la Bresse et la Dotnbes, 4^ la Ga^ 
margne , 5** les landes de Gascogne. Notts y Joindrons la Campiine 
belge, que Ton améliore anjonrd'tnii, et afin de la mettre en parallM^ 
atec la Sologne. 

SI. 

De la ^logne. 

La Sologne est cette vaste portion de§ départements dn Loiret^ du 
Cher et de Loir-et-Cher, d*nne étendue d'environ 450^ooo hectares, 
qui s'étend, an nord, jusqu'au val de la Loire , an sud, à partir de 
Vierton jusqu'au Cher, à l'est jusqu'au pied des montagnes du San- 
cerrois, et comprenant les cantons de Gien, Argent, Aubigny^ ia Cha« 
pelle d'Àngillon et Tierzon, et se terminant, à l'ouest, à la limite du 
départ^ent de Loir-et-Cher. 

Dans Cette circonscription, les vais de la Loire et du Cher sont sé- 
parés par un faite principal constituant la pins grande partie de la 
Sologne, et qui s'incline natureltement de Testa Tonest, suivant la 
direction de seÈ grands cours d*oaU« Ce fattè> qui s'abaisse également 
au nord, vers la Loire> est traversé par plusieurs petites vdlées à 
pentes l'apides, dirigées du sud au nord , et dans lesquelles coulent les 
rivières de Notreheure, de la Tielle, de la Bédable^ etc., ete* A peu de 
distance de Sully, le sol s'ioclinant vers l'ouest, les riviôrés suivent 
naturellement cette direction et coulent dans les vallées longitudi- 
nales, dont les principales sont celles du Beuvron et du Cosson. 

A la hauteur d'Argent, le terrain s'incline vers le val du Cher et 
commence le bassin de la Grande-Sauldre et de ses affluents, qui sont 
d'autant plus nombreux qtie Ton s'tvwce davantage vers Test, et 
dont les principaux sont FOisenotte, la Nère, la Petite-Sauldre, le 
Naon et la Rère. La rive droite de la Sauldre est en pente rapide 
jusqu'à sa rencontre avec le chemin de fer du Centre ; un peu au delà, 
elle s'abaisse et reçoit plusieurs ruisseaux provédant âés ëtsltigs, Jusqu'à 
son embouchure dans le Cher près de Selles- sur-Cher. 

Les ti'Ols prindpâles rivières de la Sologne sont donc le Cosson» le 
Beutron et la Sauldre. Nous mentitmoerons eneoroi eomme oonrs 
d'eati de quelque importance^ leBarangeon, qui se jette dans le Cher 
& peu de distance de Viérton. 

Les vallées sont larges et marécageuses^ les pentes peu élevées^ 
l'écoulement des eaux* par conséquent^ trës-fiûble; le Ut desrivièrsi 
et des ruisseaux se transforme en marais qui se dessèchent pendant 
les chaleurs de Tété, et répandent alors, dans les contrées voisines, des 
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B, en usrs premières rtcs fièvres infermiUBiif^s o» pa- 
lodiennes auxquelles les habitants sont en proie âans les mois â*août 
el de sêj^mbrâ. 

BttM las parties élevées , il existe également im ttaréeagM ot ttn 
trèi^graDd nombre d'étangs qui les renâegl mâlsrineÉ. 

Le sol de la Sologne est presqne partout recouvert d'une coiidM d^ 
dilovitm, souvent très-mince, que l'on reconnaît au mélangeât gatots 
de diverses satures, et au-4essoits de laqudle se trouve un sous^sol 
argileux qui retient les eaux et les force de s'écouler à li surface. Dans 
lel vallées, l'épaisseur de la oouehe végétale variede o^,s à 6"*,6; sur 
lesplatèaux, «De en bmneoup moindre. Parmi les galets, on distingue 
des fragments de basalte, qui indiquent, pour ainsi dire, la date dd dilih 
viom, lequel m formée en partie, aux dépens du terrain pttftic^ller 
à kl Sologne setfffiis à l'action des eàux. 

Le terrain de la Sologne, dont M. Dufresnoy û Ihit une ét«de spé- 
ciale et qâi en a donné une bonne description » est composé de saUe 
siliceux, d'argile sableuse, d'argile compacte, de calcaire d'eau douce 
à texture compacte et de marne d'eau douce. Il appartient à l'étage 
moyen da terraiu tertiaire. 

M. Bertera, auquel on doit une carte géologique de la Sologne, 
admet pluSieuts divisions dans le terraia qui la constitue, divisions en 
rapport avec l'ordre de superpositiou des roches et to coqcIms^ et qui 
se succèdent dans l'ordre suivant en s'élevant dans les formations : 

1^ Calcaire d'eau douce; 

2"^ Argiles lég^resi* renfermant du silex, de la craie en fragme^nts 
angiltetix et en cailloux roulés ; 

z'^ Sables et argiles compactes, qui constituent le terrûn propre* 
ment dit de la Sologne; 

4^ Fahluns formant quelques dépôts superficiels à Touest de la 
Sologne^ notamment aux environs de Coiitres et dé Thenay. 

Le cakaire d'eau doiicë forme une ceinture mince le long dé la 
vtdiée de la Loirè> du nord è l'ouest, deptiift Vietine-én-Val, à quelques 
lieues io^esstts d'Orléans Jiisqa'att-dessous de Bloiâ. €n le rencontre 
eneoie à là limite svd, notamment à Ghàtillon et h Selles; dans la vallée 
du €ber, on le voit surgir de dessous le terrain propre à la Sologne. 

Les argiles légères avec illex de la craie sont plus perméables à 
l'eau que les argiles compactés*, aussi les étangs sont-ils plus rares 
dans les contrées od elles se trouvent^ et celles-ci moins insdubits 
qurles autres; la cHUure y est plus facile el phis avantageuse. U par* 
tie orientale de la Sologne est coiistitaéeavec wiïe espèce d'argile qoe 
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Voa tronve eoeore sur toate la rive gauche de la SaiiMre jiuqQ'a ooe 
petite distance de Saibris. 

Les argiles compactes occupent toute la partie de cette proTince 
située au nord de la Sauldre; elles constituent notamment les cantons 
de Vemon, de la Ferté-Beauharnais, de Trembtévif et de la Motte- 
Beuvron. 

Il n'a point été question, dans Ténumération des différent^ terrains 
de la Sologne, de la craie qui se trouve dans la partie orientale et à 
laquelle il faut rapporter les belles exploitations de marne de Blanca- 
fort, d*Aubigny et d'Ennodre. Cette formation secondaire, sur laquelle 
repose le t^rain de la Sologne, existe, sans aucun doute, au-dessous 
de la formation d'eau douce. 

Four bien apprécier les avantages ou les désavantages d'un climat, 
il faut consulter les relevés statistiques; or les renseignements re- 
cueillies en 1848 et 1849 ont conduit aux conséquences suivantes. 

Une étendue totale de i,ooo hectares, en Solide, se divise, en 
moyenne, comme il suit : 

1^ Terres labourables 463 hect. 

2*^ Prés 45 

^rBois, taillis et futaies.... 116) 

^ (Sapins 59) ^^^ 

4® Pâtures, bruyères, landes, terres vagues ou non 
classées 377 

6** Étangs 28 

6® Vignes, chènevières.^etc. ....> is 

1,000 hect. 
A cette division on peut substituer celle qui suit : 

Terres arables en rapport et prés 3/12 de la surface totale. 

. Plantations 2/12 

Jachères, landes et étangs 7/12 

Or, comme la superficie totale est de 450,ooo hectares, il s'ensuit 
qu'il y a environ 262,600 hectares en jachères, landes et étangs^ 

Nous ferons remarquer que les terres classées comme labourables 
ne rapportant qu'une année sur deux ou trois, il n'y aurait réellement 
en moyenne, annuellement, sur les 450,ooo hectares dont se compose 
la superficie de la Sologne, que 66,250 hectares produisant récolte. 

Les récoltes sont tellement médiocres, que le revenu net d'un hec- 
tare n'est que de 5 à 6 fr.; encore le produit du bétail entre-t-il dans 
cette^somme pour un peu moins de moitié. 

Les flèvres^intermittentes sont évidemment le résultat !<" de la sta- 
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gMticHd des eftux, djoe à l'^isteocc d'aœ couche imperméable et à la 
dîfflcnlté de leor donner un écoulement dans les landes, les bruyères 
et dans les bas-fonds où dies s*aceumnlént par suite de l'encombre - 
ment des cours d'eau et de l'état marécageux des vallées ; 2"" de l'èxis- 
teace d'un nombre excessivement grand d'étangs, dont la plupart, se 
desséchant en grande partie en été, déterminent la production des 
miasmes délétères. 

La durée de la vie moyenne peut être établie comme il suit dans un 
certain nombre de cantons, comme on le voit dans le rapport adressé, 
en 1850, à M. le {»réfet du Loiret, par M. Machart, ingénieur en 
chef des ponts et chaussées, chargé de la direction des travaux d'amé- 
lioration de la Sologne. 



DÉSIGNATION 
DES GANTONS. 


îfi 

sis 


IJ 

% i 


DURÉE DE LA VIE 
moyenne 

Ott rapport de la po- 
pulation aux nais- 
sances annuelles. 


OBSERVATIONS. 


Département du Cher, 

pelle- d'Angillon.Aubi- 
onx ^t Vierzon 


«hect. 


13,40 


ans. 
30,04 


Sur les limites des can- 
tons qui ont le plut d'e- 
tangs se trouvent des corn- 
muMê qui en sont dèponr* 

L'influence de la stagnation 
des eaux ne se àiontre donc 
qu'affaiblie dans le tableau 
ci-contre. D'autre part, 
dans le Loiret, qu'il existe 
ou non det étangs, le ter- 
rain est partout siliceux. 
Dans le Loir-et^Iher , on 
rencontre la marne i la li- 
mite ; c'est pour cela qu'on 
peutliien établir une com- 
paraison entre les divers 
cantons d'un même dépar- 
tement ; mais non pas en- 
tre ceux d'un département 
et ceux d'un autre. 

Au point de vue de la 
stérilité, on peut comparer 
des terrains éfalement slli- 
ceux du Cher et du Loiret. 
La durée de la vie moyenne 
y est sensiblement la mê- 
me, bien que le voisinage 
du val de la Loire donne 
an dernier une population 
plus forte .des denx tiers. 




Département du Loiret. 

Cantons de la Ferté et de 
Solly (moins la \ille de 

C|]||v\ 


41 liecA. 
7 hect 


11,31 

22,50 


23,33 
S0,«4 


auiij; •••• 

Cantons de Cléry, Jargeau 
^(;ien 




Département de Loir-et- 
Cher. 

Cantons de la Motte-Bea- 
vron, Neang, Romoran- 
tin et Salbris (moins la 
Ville de Romorantin)... 

Cantons de Bracienx, St- 
Aignan, Selles - sur - C 
«t Colores. • • 


45 hect. 
Hbeet. 


15.40 

37,ao 


29,41 
84,34 
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« Cei dâfliw, dit M^ Madtarf , paraksilit àocoâër mm «MM^fliM 
« one dodble inflficnce. 

« 8i l'on <»mp8re d'abord c»tre eux les HidIodi IhÉiMplM^ éanK 
«le dépi^temeol do Loiret cra dam cdai de Loir^-Otiiff^ du Voit, 
<t sairant que la proportion des étangs s'élète, la poptrIatiM ^êrkt 
« dans QB rapport p]m grattd que cettil da iiaifdd an double, et (ft dd^ 
« rée de la Tie moycotie décroître d'an qtiart à on sixlènti!* t/iitflfieft^ 
« des exfaalaisoos méphitiques se montre là daûi toute Isa feree« 

« Que l'on rapproche les cantons du Cher de eeuï de roœil de 
« Leir^t-Cber (Bracieux, Contres, etc.), quoiqae la sârraée Aei étangs 
«soit un peu plus forte dans ces derniers, où y troutëra H tie 
« moyenne sensiblement plus longue, et la population presque tripK 
« C'est qu'Ici on commence à entrer dans les terrains marneai ^ tandis 
«que les terres sabloùnaises du Cher sont les plus arides de la So~ 
«logne. La différence de fertilité do sol compense, et bien au delà, 
«telle que pourrait apporter, dans la salubrité du climat, la pfopor 
« tion légèrement inégale des étangs. 

« Enfin, dans les argiles compactes dei cantons de Là Ferté et de Sully, 
« à grande distance des maruièresi les deux causes de dépopulation et 
«de mortalité, la misère et la fièvre^ agissent réunies. Le nomlure 
« d'habitants est inférieur méihe à celui du Cher, et la Tie moyenne se 
« réduit aux deux tiers de la durée qu'elle atteint dans les terres mar- 
« neases de Loir-dt-Cher, » 

Notis ajouterons, enfin, que le nombre d'habitants Q*est, ea 
ndoyenne^ par kilomètre carré, que dé 21,15, tandis qu'en Fd^nce il 
est trois fois plus considérable, et que les relevél des conseils de révi- 
sion nous apprennent que la moitié des jeunes gens atteints par ta 
conscription sont impropres au service militaire» 

Le bétail, éolhbie l'homme, se ressent de cet état de choses qui ne 
lui permet pas de prendre son déreloppement ordiûaire ; il est petit 
et maigre^ et doué dé peu d'activité. Toutes les productions de la »a- 
tdre sont donc dans un état continuel de souffrance; conséquence 
inévitable da la stagdatiou des eaux et du défaut de culture. 

L'état déplorable dans lequel nous voyons la Sddgne n'a |MS tdu^ 
jours existé. Des doctiments historiques montrent qti'une grande par- 
tie de la Sologne était anciennement bdisée (p. ios). Au déboisement 
ont succédé renvahilsement des eaux, les bruyères et^ par suite, l'in- 
salubrité. 

La dépopulation elt prouvée par tes restai que l'on trouve «fioofe, 
dans diverses commdnes. de ti'avaux d'assaiaissémeat §t de ^lostruc-* 
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tkm q«i attestent qu'Uûc popoIatioD nombreuse se liVrait jadis à une 
agriculture bien entendue, dans un pays où l'on ne yoit plus main- 
tenant que de rares et ebétifes habitations^ une population mala- 
dive, des marais, des bruyères et des terres incultes. Au surplus, eet 
exemple de TenVahissement des eanx et des sflbies à la suite d'une 
dépc^ulation, n'est pas le seul que nous présente Tbistoire : rAmérique 
et rÉgypte nous en rournissent de nombreux, en prouvant en même 
temps que cet état de <;hoses est suivi de modifications dans le climat. 

Pour Taire cesser deï état de misère et régénérer la Sologne, des 
plans ont été proposés à diverses époques. Dans les procès-verbaux des 
séances de rassemblée provinciale de TOrléanais, tenue à Orléans pen- 
dant les mois de novembre et déceitabre 1787, est consigné un rapport 
de Lavoisier sur l'agriculture en général, et dans la province de l'Or- 
léanais en particulier, où se trouvent des idées extrêmement justes sur 
la question, comme on en jugera par le passage suivant : 

« Le climat de la Sologne est en général malsain, et si nous ne vous 
« en parlons pas , ce n'est pas que nous cherchions à ménager votre 
" sensibilité; Ai. la Géard, l'on de vos procureurs syndics, nous a déjà 
« instruit que la vie moyenne, en Sologne, était plus courte que dans 
« le reste de la généralité. Quelle affligeante vérité 1 Mais la cause do 
<c l'insalubrité du climat est connue; elle tient à l'impénétrabilité du 
a sol et à la stagnation des eaux, qui forment de cette province ua ma* 
«rais pendant l'hiver. Le remède n'est ni inconnu ni difficile* Un 
« canal qui traverserait cette province rassemblerait les eaux et leur 
ft procurerait un écoulement ; il donnerait aux denrées un débotiehé qui 
«leur manque; en augmentant la valeur du bois, il favoriserait leà 
« plantations auxquelles la Sologne est propre , surtout celle du piilt 
« Le projet de ce canal ne présente ni de grandes dépensée » ni de 
« grandes difficultés. » 

En 1787, Lavoisier indiquait donc la route que l'on doit suivft 
pour l'amélioration de la Sologne, la seule qui puifôe eonduife au but 
quâ Ton se propose; gloire lui en soit rendue. 

Jusqd'en 1828, divers projets furent successivement mis en avant 
pour canaliser la Sologne, mais dans des vues d'intérêts eommerciauXi 
A cette époque, M. deRiccé, préfet du Loiret, publia une notice pleine 
d'intérêt sur l'amélioration de la Sologne, laquelle n'amena aucun ré- 
sultat. 

En 1846, M. de Villeneuve, alors préfet, soumit cette importante 
question au conseil général , qui accorda une allocation pour l'étude 
des cours d'eau du département , en commençant par ceux de la So- 
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logne, cèdsidérés sons le triple rapport de la salobrité pobiiqoe, de 

rirrigation et de la force motrice; les fonds Be furent pas employés. 

En 1848, M. Pereira, alors préfet, reprit le projet de son prédéces- 
seur et le mit à exécution. 

M. Macbart, ingénieur en chef des ponts et chaussées , chargé du 
service des études, adopta en principe que, pour améliorer la Sologne, 
il fallait : 

1^ Assainir les parties marécageuses; 

2° Donner de l'eau aux parties arides et à celles qui sont de nature 
à être transformées en prairies ; 

3^ Porter sur tous les points de la Sologne, et au plus bas prix 
possible , à Taide de canaux , la marne sans laquelle aucune culture 
n'est possible dans un sol siliceux. 

Pourapprécierjusqu'àquelpointceprojetd'améliorationpeutremplir 
le but que l'on se propose, il faut se rappeler, comme on Ta vu précédem- 
ment, que la Sologne est traversée, de Test à l'ouest, par trois coursd'eau 
principaux : la Sauldre, le BeuVron et le Cosson, formant trois val- 
lées à peu près parallèles et séparées par des faites qui constituât les 
axes principaux auxquels on doit rapporter les opérations d'irrigation et 
autres. Ces coursd'eau, avecd'autres moins importants,quivontsejeter 
comme eux dans la Loire, sont alimentés par un grand nombre de petits 
ruisseaux prenant leur source dans des étangs ou des marais, et dont 
la pente, quoique assez Taible, serait cependant assez forte pour assurer 
le parfait écoulement des eaux, si leurs lits étaient curés et redressés. 

Le sol de la Sologne, éminemment siliceux, repose sur un banc 
d'argile très- puissant, imperméable, qui s'oppose au filtrage des eaux 
pluviales. Là où il n'y a pas de pente, les eaux accumulées forment 
naturellement des marécages, qui sont autant de foyers pestilentiels ; 
tandis que dans les parties en pente les eaux s'écoulent avec une 
grande rapidité» et le sol, pendant la belle saison, reste dans un grand 
état de sécheresse. On passe ainsi subitement d'un sol extrêmement 
humide à un sol extrêmement sec. Les projets d'assainissement doi- 
vent donc consister à donner au second ce que le premier a de trop , 
afin d'équilibrer l'état hygroscopique du sol. 

Le projet d'assainissement des parties marécageuses situées sur les 
plateaux consisterait à réunir les eaux de chaque parcelle de terrain, 
au moyen de sillons tracés par la charrue , dans les fossés de clôture 
des héritages, mis en communication directe les uns avec les autres 
par l'intermédiaire de rigoles, lesqudles seraient chargées en même 



Digitized by 



Google 



D£ LÀ SOLOCrIf£. 269 

temps de conduire la portion surabondante des eaux dans les mis* 
seaux, qui les déverseraient dans les rivières. 

Les marais proviennent : l^ de sources à mi-côte qui déversent 
continuellement leurs eaux dans les terrains environnants; 2<' d'é- 
tangs en partie comblés qui ne peuvent être desséchés complètement 
à raison d'un sous-sol imperméable; 3"" de fonds de vallées n'ayant 
point de pente sensible; 4^ de ruisseaux et de rivières, qui, étant 
remplis de vase, forment des flaques d'eau au milieu desquelles on ne 
distingue plus de lit. Tous ces marais assainis formeraient des prairies 
productives, comme des essais^ faits sur une assez grande échelle, 
l'ont prouvé. 

On assainirait le fond des vallées en curant à vif les cours d'eau, 
rectifiant les^ coudes et détours brusques, qui allongent quelquefois 
de moitié le parcours des eaux, et réduisent dans la même proporticm 
la pente déjà très-faible de la plupart des ruisseaux. De petites^ rigoles, 
exécutées perpendiculairement aux cours d'eau par les propriétaires 
sur leurs terrains respectifs, compléteraient le système général d'opé- 
rations. Quant à Tassainissement , on l'obtiendrait en établissant à 
flanc de coteau des rigoles portant bateau, et destinées à recueillir les 
eaux provenant des sources qui se trouvent ^ur les coteaux , afin de 
les déverser en aval dans le ruisseau. 

L'assainissement des plateaux et des vallées étant achevé, on s'occu- 
perait de l'irrigation. Les anciens étangs situés sur les plateaux, du 
moins les principaux, au lieu d'être desséchés complètement pour être 
livrés à la culture, seraient conservés pour être transformés en réser- 
voirs; à cet effet, on les curerait à fond , et les déblais serviraient à 
exhausser les bords, afin d'élever le plus possible le niveau de l'eau. 
Ces réservoirs serviraient à l'aménagement des eaux provenant des 
fossés et rigoles et distribuées ainsi, à l'aide de rigoles d*irrigation/dans 
les terrains inférieurs , que l'on transformerait ainsi en prairies. Les 
eaux des rivières et des ruisseaux seraient employées également aux 
irrigations, après que Ton se serait assuré, toutefois, qu'elles sont 
bonnes à cet usage. 

Pour compléter ce système, faciliter le transport des marnes, et 
donner aux réservoirs et aux rigoles toute leur importance en leur 
assurant un volume d'eau toujours en rapport avec les besoins de 
l'agriculture, on établirait un grand canal de navigation et d'irrigation, 
qui porterait , par ses nombreuses ramifications , la fertilité et la vie 
dans toute la Sologne. Les principaux embranchements de ce grand 
canal seraient rdiés aux réservoirs et aux rigoles d'irrigation à l'aide 
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de longues rigoles formaot elles-mêmes de très-petites artères de 
navigation. La superficie de la Sologne se trouverait ainsi recouverte 
d'un réseau formé d'un canal principal, de canaux secondaires > de 
rivières , de ruisso^ui, de rigoles de dirférents ordres, et de fossés 
d'enceinte, qui exigeraient infailliblement l'établissement d*un nombre 
considérable de ponts, pouccaux, passerelles, etc. 

L'arti^e principale de ce réseau serait un grand cmial de mviga- 
tion et d^arrosage s'etnbranchani à Maimbray, sur le canal latéral 
é la Loire^ iraverswU la Sologne de l'est à l'ouest, et allant joindre 
le Cher eana^isé, à Montriehard^ pour se réunir à ia Loire devant 
Tours. 

Ce canal , qui serait à grande section et avec une pente de o'^.os 
par kilomètre, pourrait débiter 7°''',40 par seconde; Teau lui serait 
amenée par une dérivation de la Loire, partant de la Madeleine, à 
7 kilomètres environ à l'aval de Cosne, et aboutissant à Haimbray. 
Le canal, à partir de ce point, suivrait le flanc du coteau 4e la Loire, 
en s'élevant graduellement^ en vertu de la différence de sa pente à 
celle du fleuve, jusqu'à Saint- Aignan le Jaillard, où il existe d'abon- 
dantes marnières; là, il se dirigerait vers le sud pour entrer dans la 
Sologne, en suivant à peu près la limite qui sépare les eaux descen- 
dant perpendiculairement à la Loire de celles qui prennent leur cours 
à l'ouest, il dominerait ainsi les sources du Gosson, du Bourillon, de 
la Canne, passerait près de Yillemurlin, entre Isdcs et Vannes, près 
de Souvigny et de Sennely , et fi-ancbirait en tranctiée de U"*,5é de 
hauteur maximum au-dessus du plan d'eau le faite qui sépare le 
Cosson du Beuvron, pour aller traverser celte dernière rivière de 
Chaon, jusqu'à la sortie de la tranchée, sur une longueur de 7d kilo- 
mètres. Le canal ne formerait qu'un seul biez. Là seulement seraient 
placées deux écluses destinées à abaisser le plan d'eau de 6"^, pour 
diminuer d'autant le remblai sur le Beuvron. 

Le canal de la Sologne^ jusqu'à la rencontre du chemin de fer du 
Centre, partagerait le pays en doux régions bien distinctes : celle de 
droite, à laquelle il pourrait fournir des eaux ; celle de gauche, d'où 
il ne pourrait guère qu'en recevoir, attendu qu'elle serait à un niveau 
plus élevé que celui de ses eaux. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le système général d'amélioi ation 
à effectuer duss les parties de la Sologne situées sur chacune des deux 
rives dm eanal principal ; nous nous bornerons seulement à mention- 
ner «n autre grand canal dit de la Sauldre» situé sur la rive gauche, 
tequd, s'MdNrancbant avi^c Je pi entier, se relierait m système générai 
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five est la Grafide-Sauldre. Ua liéeret de J'AiMBblée oatioDalei du 
J juin 1849, ii?aU décidé qa'on e«ii«l serait dérivé de cette iinate et 
éUkbli sur 1^ baïUems, afin de aervir aa tiraaeport dee narncs ^ 
Blancafprt et k i'irrîgatioii, et qu'U es aerail détaché plasieaTs bran- 
ches, l'iue aq delà an ebamin de fer, eatre le Beovnm et b Bféant, 
raaire vers les Jarrièreâ, destinées à restituer à la Sauldre k soperflu 
de ces eaqx* Les trayaox de ce casai, conimMicés en join 1848, par 
an atelier national, sans projets préparés, forent intenompus en mai 
1849, et viennent d'être repris cette année par ordre de Teaipa^or 
Napoléon III j sons les auspices doqnd on espère qne s'effectuera 
la r^aération de la Sdc^, l'ane des pins grandes aitreprises 
agricoles de Tépoqne; question dont la solution est jogée di?one- 
pneni;. 

Une dm oanses de la suspension des travaux» en 1849, parait avoir 
été le donte qni s'était éleré snr la posstbitité d'alimenté le canal 
avec les eanx de la Sanldre; mais des travaux ultérieurs ont prouvé à 
MM* les ingénieurs que ce doute n'était pas fondé. Voici comment 
l'exprime à cet égard M. Machart, dans un rapport adressé à M. le 
préÂt du Loiret et destiné à être présenté au conseil gén^ml dans sa 
session de 1851: 

€ La pente de là rivière est tellement forte, qu'en faisant partir d'oa 

< point pm à â,ooo mètres environ à l'aval de Btancafort une déri- 
« vation à fond horixontal , d(mt les eaux seraient tenues au nivean 
c de la Sauldre, on arrive, après un parcours d'un myriamètre, sur 

< le point culminent d'un col d*oà l'on domine, à 8 mètres de hao- 
« teur, deux vastes étangB versant, l'un dans la Sauldre, l'autre dans 
s le Beuvron. En rekvant leurs chaussées, les réunissant par une tran- 
c chée éant les digues sorviront à faraner la digue de l'un d'eux ^ on 
K peut les transformer en un seul réservoir capable de contenir envi* 
€ ron 72 millions de mètres cubes d'eau. > 

a Si, ap lieu de partir de 9,000 mètius en aval de Blancafort, on 
« a'en approche un peu ptas, sans pour cela rriever le niveau de la 
c rigele horixentale, eUe se trouvera iert an-dessous du niveau de la 
« Sanldi», dont elle devra ètra sépaiéeparun barrage. Dans les tempe 
« de crae, il suffira de l'ouvrir pour fê» les eaux s'éeoulent dans la 
f rigirie, an vertu de la pente de supericie qui s'y établira, et aillent 
« alîBMBler les réservoirs. DiW les séc^Miusses, on fermera ce barrage; 
« on en ouvrira un aute^ m et tan t ienanal en coflununicatioB avec le 
c fointde la rivière qui est au aiyeau^son pland'eau^ eton n'aura 
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< pkis à emprunter que la miDime quotité d'eau nécessaire pour 
a subvenir aux besoins de la navi^tion et à Tévaparation, sur une 
c distance de 10,000 mètres ; te reste du canal, suffisamment abaissé 

< au moyen d'écluses, à Taval des réservoirs, sera alimenté par eux. 
« Par son tracé sur les hauteurs, par la nature du terrain traversé, 

€ lequd est partout couvert d'étangs, le canal de la Sanldrc sera 
c dans une position analogue à celle du grand canal de la Sologne, 
« après la traversée du chemin de fer. Tout ce que nous avons dit de 
a ce dernier, au point de vue agricote, est aussi applicable à Tautrc^ 

< qui rendra les mêmes services sur une moindre échelle. » 

Tel est le plan proposé dans le but d'assainir les parties maréca- 
geuses, d'irriguer les plateaux et d'établir des voies de communication 
peu dispendieuses par eau. Supposons ce plan exécuté, les canaux 
exécutés et le pays assaini, on peut se demander dès aujourd'hui si 
toutes les terres sont propres à la culture des céréales ou à être trans- 
formées en prés. Les personnes les plus compétentes se sont déjà pro- 
noncées à cet égard, et nous partageons leur opinion : la plus grande 
partie des terres, étant sablonneuses, sans^ consistance, ne sont bonnes 
qu'à recevoir des semis d* arbres verts , culture qui contribuerait à 
restituer au sol la couche d'humus que le défrichement lui a enlevée, 
et permettrait, dans un avenir plus ou moins éloigné, celle des cé- 
réales. 

Parmi les opinions émises à ce sojet, nous citerons celle de M. Ad. 
Brongniart, chargé par le gouvernement d'une mission dans la Sologne 
pour étudier les plantations forestières à y introduire : « Dans l'étal 
« actuel de la Sologne, le sol consacré à la culture arable, aux prui- 
a ries, aux bois ou laissé en bruyères, formant environ 440,000 hec- 
« tares, qui, à l'exception des prairies, vaut rarement plus de 200 fr. 
a r hectare, peut représenter une valeur totale de l28,ooo,ooo fr.^ 
« donnant un revenu approximatif de 3,900,ooo fr. En dépensant, 
a pour ramélioration agricote d'un tiers de ce terrain, et pour la plan- 
« talion en bois des deux autres tiers, dans l'espace de vingt à trente 
« ans, la somme de 00,000,000 fr . , on peut amener la Sologne à dou- 
ce ner un revenu annuel de 1 8,800,000 fr. Ce serait une augmentation 
a de revenu de près de 10 millions pour une dépense de 55 millions... 
« . . . . L'extension des bois sur ce sol aride aurait l'avantage de rem- 
a placer, en partie du moins, les vides formés dans nos anciennes forêts 
« par les défrichements si multipUés depuis une trentaine d'années, et 
a d'assurer pour l'avenir, au centre même de la France, à 30 ou 40 
a lieues de Paris, dans une région que la Loire et les canaux mettent 
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e ensuite en communication avec le reste de la France centrale^ d'as- 
« surer^ dis-je, une abondante production de combustible et de bois 
a de service, dont la quantité tend à diminuer cbaque jour sur le sol 
« français, et nous met ainsi dans la dépendance des forêts du nord 
t de TEurope à une époque où la construction et l'entretien des cbe- 
« mins de fer en exigent une quantité plus considérable. 

.« Enfin, le boisement de cette région lui apurerait une salubrité 
« que des travaux d'assainissement ne pourraient lui procurer qu'à 
a grands frais et par des travaux non productifs. 

« On arriverait ainsi à transformer une contrée égale en surface à 
« nnr des départements de la France, actuellement aride , pauvre, 
a malsaine et presque dépeuplée, en un pays productif^ nourrissant 
a une population saine et plus nombreuse, et jouant un rôle important 
« dans la richesse générale de la France. » 

Le reboisement delà Sologne, comme moyen d'assainissement et 
d'utilité privée et publique, a été conseillé, du reste, depuis quatre- 
vingts ans, par les personnes qui se sont occupées de son amélioration, 
notamment par Lavoisi^ (page ^67). C'est le moyen le plus économique 
d'abord d'utiliser une partie des terres et d'en revenir à leur état pri- 
mitif, afin de restituer au soH'humus que le déboisement lui a enlevé. 
Mais, pour engager les propriétaires à couvrir leurs terres de semisd'ar- 
bres verts, surtout dans l'intérieur dû pays, il faut établir d'abord des 
voies de communication faciles et peu dispendieuses. Atteindra-t-on ce 
but uniquement au moyen des canaux? Nous ne le pensons pas. Il est 
probable qu'avec des voies ferrées semblables à celles qui existent 
dans le voisinage des mines ou des grandes fabriques, et sur lesquelles 
la traction est faite à force d^homme ou de cheval, on arrivo'ait au 
même but sans dépenser autant. La question est assez importante pour 
que le gouvernement la prenne en sérieuse considération. 

Quoique depuis cinq ans nous ayons défendu ayec. persévérance la 
cause de la Sologne, nous ne nous dissimulons pas qu'elle doit être en- 
visagée, de la part du gouvernement, avec une extrême réserve, dans la 
crainte d^ordcxiner des travaux d'art dont la dépense ne serait pas en 
rapport avec les avantages qu'on en pourrait retirer. La marche qu'il 
suit aujourd'hui estdictée parlasagesse; en commençant l'amélioration 
par le canal de la Sauldre, dont la dépense peut s'élever au vingtième 
environ de celle qui est nécessaire pour l'exécution de tous les travaux 
d'art, on verra alors les avantages que l'on peut se promettre du sys- 
tème général de canalisation proposé, et l'on comparera la dépense 
avec celle qu'exigerait la construction de voies ferrées^. I^ question 

r8 
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de la Sologoe, efi un Biot, doit être coa^dérée comme étant à 
rétude. 

S U- 

La Brenne. 

La Breime, située entre Tlndrc et la Creofe^ (appartement de i'Inir^^ 
j^résÉile une floperfloie circolaire de frius de 200 kilomètres de drcon- 
ftraice> on e&Tiron so^ooo hectares» e'est-è^dire le ciBqaième de eelte 
de la Sologne, qui est étalué&à près de 450^000 hectares. Son sol argiio- 
siliceux repose > comme en Sologne^ sur une couche d'argtte iaq)éné- 
trahie plus ou moins épaisse^ qm s'oppose à i'tnflltratioa des eaux ; 
die est couverte d'étangs, auxqu^s on attribue les fièvres intermit- 
tentes auxquelles la population est «n proies he bétail , qui se resseol 
également de cette inflacoce pernicieuse^ est cbétif et de petite taille. 
La popuhitien est» en moyenne, d'environ 1& habitants par kilornèb-e 
earréy de même qu'en Sologne. Les villages sont rares, et les villes si- 
tuées à quatre ou ânq lieues de distance* Get état de choses n'a pas 
toujours existé. Essayons de remonter à ce qu'était jadis cette cond^^ 
afin de voir s'il ne serait pas possible d'y revenir. 

On a vu^ dana le tableau des forêts de là France (p. 210), qd'il y « 
douze siècles la Brenne était couverte de forêts entreeoupées de prair 
ries, arrosées d'eaux courantes et vives» et qu'elle étak renomméf 
par la fertilité de ses pàturaf^ et la douceur de son climats 

A la disparition des forêts sudcédèrent les étangs^ qui ne tardèrent 
pas à envahir les terrains improductifs et sans valeur. Leur multiplica ^ 
timl fut portée à un tel point, qu'en 1714 laseule terre de Bouchet-oi- 
Brenne en comptait 309 (i). Quoiqu'on en ait desséché un grand nora^ 
bre et que le pays se soit bien amélioré depuis soixante ans, en lear 
leur superficie totale était encore de 4,ooo hectares, c'est-à-dire lé ^ 
de la superfide totale, tandis qu'en Sologne elle n'est que le ^^ La 
Brenne renferme donc fim d'étangs que la Sologne dans le rapport de 
7 à 4 ; l'air doit donc y être plus insalubre. Le terrain, avee son sous- 
sol imperméable et son peu dlndinàison, se prétait parftiitemeût à 
l'établissement des étangs; aussi les communautés religieuses se hà- 
tèrent-^lli^ de les propager, dans le double but d'utiliser des terres 
improductives ^ sans valeur, et d'en retirer une nourriture préférabte 
à eelte des plantes potagères. 

Dknihuér te nombre des étangs» assainir» former des prairies et bot» 

(i) Pigaaiol de la Force» DescripHon de la Fr^neCé , ;, , 
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ser, pour en revenir à l'état de choses des siècles passés , puis marner 
les terres propres & la culture, yoilà ce qu'il y a à faire pour améliorer 
la Brenne, qui louche, pour ainsi dire, à la Solpgne, puisqu'elle n'en 
dst éloignée que de 50 à 60 kilomètres. 

l)es tentatives ont déjà été faites au commencement de 1794 pour 
dessécher les étangs; mais elles ont échoué devant des préjugés que 
Ton retrouve dans les pays où il en existe un grand nombre. Lorsque 
la loi du 14 frimaire ao II, qui ordonnait le dessèchement des étangs, 
parut , de nombreuses réclamations s'élevèrent contre cette mesure : 
on disait qu'elle était la perte de l'agriculture et du commerce de la 
Brenne, et le complément de sa ruine ; on déplorait la perte du pacage 
d'un nombreux bétail, pacage qui ne fournissait cependant à ce der- 
nier que des herbages et des fourrages médiocre ou de mauvaise qua- 
lité. On disait encore, et avec une apparence de raison, que les digues 
des étangs une fois rompues, le sous-sol étant imperméable, les eaux 
formeraient des nappes d'une plus grande étendue. On pouvait répondre 
à ces objections qu'il n'en était pas ainsi lorsque la Brenne était couverte 
de forêts et de riches pâturages, parce que la culture et les racines des 
plantes et des arbres, en divisant la terre, facilitaient la liltration et 
l'écoulement des eaux. Au surplus, la coâstitution géologique du pays 
ti'étant pas changée depuis, rien ne s'oppose à ce que l'on en revienne 
à son état primitif. 

C'est dans de telles circonstances que le gouvernement peut interve- 
nir avec avantage, en éclairant les masses par des spécimen d'amélio- 
ration ou des essais de colonies agricoles étahliessur des bases sanc- 
tionnées par l'expérience. C'est ce que ne fit pas et ne put faire la 
Convention, dont toutes les forces vives étaient employées à comprimer 
ia nation sous un joug de '/cr et à combattre sur les frontières. Ces 
temps néfastes sont déjà loin de nous; la civilisation a marché à pus 
de géant, et tout nous lait espérer que Tacconiplissement de cette 
œuvre est réservé à notre époque. 

S IIL 
De U BfisM et d« te DMibM. 

Je passe à la Bresse et à la Dombes. 

Le département de l'Ain est partagé en deux parties, presque égales i 
par larivi^e qui lui dann« son nom. Sur la rive droite se trouvent 
k Bress« et la Dombes, «ur la riva gauche, le Bugey et le pays de 
Gex, dont je n'ai point à m'occuper. 

i8. 
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La Bresse et la Dombcs font partie d'un même plateau, compris 
eotre laSaôae, l'Ain et le Rh6oe, lequel se rattachant, jusqu'aux portes 
de Lyon, aux hauteurs de Calvière, va en s'abaissant du midi an nord, 
et se prolongeant jusque sur les départements de Saône-et-Loire et du 
Jura. Ses parties culminantes sont placées vers le Montellier, entre 
Chalamont et Meximieux. De ces points, le plateau commence à s'inflé- 
chir vers le midi, et les cours d*eau s'y dirigent naturellement; tandis 
que les plus considérables, ceux qui se trouvent au centre du plateau, 
la thafaronne, le Moignan^ le Renon, Tlrame, la Yeyle, etc., etc., ont 
leur cours au nord-ouest, dans une direction presque contraire à celle 
des grandes rivières qui la bordent. 

Les parties culminantes sont à 300 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, et à 1 30 mètres au-dessus des rivières qui les bordent au sud , à 
l'ouest et à l'est ; la pente du plateau est plus forte qu'elle n'est en au- 
cun pays de plaine, puisque la pente la plus faible, du midi au nord, 
est de ^ millimètres par mètre, c'est-à-dire quatre fois plus forte que 
celle du bassin du Uhône et du Rhône lui-même. A partir de ces 
mêmes points, la pente de Test à l'ouest est de plus de i centimètre 
par mètre, c'est-à-dire cinq fois plus forte que l'autre. 

Le plateau est composé de couches successives d'argile, de marne et 
de graviers, recouvertes d'une dernière couche plus ou moins épaisse de 
nature argilo- siliceuse qui se laisse difficilement traverser par l'eau ; 
c'est pour ce motif que l'on a découpé le terrain cultivé, surtout vers 
la partie nord du département , en petites pièces bombées dans leur 
milieu, d'une superficie d'environ 6 ares, afin de faire écouler les eaux 
pluviales superflues dans des fossés perpendiculaires appelés chaintres 
et baragnons; exemple que Ton n'a pas encore cherché à imiter dans 
plusieurs localités analogues. 

En s'avançant vers le midi, la terre végétale perd peu à peu de sa 
consistance et devient moins compacte ; c'est pour ce motif que la 
Bombes souffre moins des années humides que la Bresse. Cette der- 
nière^ sans ses prairies peu étendues, ses étangs desséchés et ses terres 
calcaires, serait inférieure à la Bombes. 

La surface du plateau constitutif de la Bresse et de la Bombes est 
sillontaée d'un grand nombre d'ondulations on plis de terrain dont on 
a profité pour établir des étangs, comme on l'a fait en Brenne. Dans 
la partie nord de la Bresse , les anciens étangs ont été desséchés et 
transformés en prés d'assez bonne qualité. Ils avaient moins d'étendue, 
parce que les bassins des petites rivières occupaient les grands plis de 
terrain. 
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La partie inondée présente une. superficie de uoiti kilomètres car- 
rés^ ou 107,500 hectares, dont 20,000 hectares en étangs; les étangs 
s'y trouvent donc dans la proportion d'un peu moins de l de la super- 
ficie totale, c'est-à-dire quatre fois plus qu'en Breune, et sept fois plus 
qu'en Sologne. Sur ces 107,200 hectares , 83,200 appartiennent à la 
Bombes et 24,ooo à laBresse. 

Il résulte d'observations authentiques recueillies par M. Pnvis, et 
consignées dans la Statistique du département de VAin, que la salu- 
brité disparaît et l'insalubrité commence là où le défrichement s'arrête. 
Nous citerons un seul exemple, mais qui est significatif : la ville de 
Bourg est saine ; à une demi-lieue de distance commencent les grands 
étangs, et les fièvres reparaissent avec toutes leurs conséquences. On 
ne peut trouver une preuve plus manifeste de l'influence délétère des 
étangs sur la santé publique. 

Les 24,000 hectares de pays inondé, c'est-à-dire de pays à étangs, 
qui appartiennent à la Bresse, sont plus fiévreux que la partie inondée 
de la Bombes, probablement à cause d'une plus grande imperméabilité 
du sol ; on voit encore par là l'influence des propriétés physiques du 
sol sur l'état sanitaire d'un pays. 

Bes documents historiques montrent que la disparition des bois 
dans la Bombes est la conséquence de la nécessité où Ton s'est trouvé 
d'avoir de grands pâturages pour remplacer les prés transformés en 
étangs. Les taillis, abandonnés aux fermiers pour leur chauffage, ont 
été successivement détruits, et sont devenus des pâturages où il reste 
encore quelques bouleaux, témoins accusateurs du déboisement. 

Les faits recueillis jusqu'ici prouvent que la Bombes était jadis un 
pays riche et peuplé. Bans la plupart des villages, maintenant presque 
déserts, on voit des églises dont l'étendue n'est pas en rapport avec la 
population actuelle; ainsi celles de Yersailleux, Marlieux, Saint-Paul, 
Bouligueux, le Montellier, contiendraient une population triple de 
celle qui se trouve aujourd'hui dans ces localités. Le dépeuplement et 
l'insalubrité ne remontent pas au delà du quinzième siècle, époque où 
Ton a commencé à établir des étangs ; mais ce n'est qu'au milieu du 
dernier siècle qu'ils ont acquis le plus grand développement. 

Bepuis le commencement du dix-septième siècle, la surface des 
étangs établis s'est élevée à 14,000 hectares. Il y avait alors un en- 
gouement, une manie d'étangs , à laquelle il faut rapporter l'état ac- 
tuel de la Bresse et de la Bombes. Cet engouement, cette manie s'ex- 
plique facilement : les étangs sont cultivés tous les trois ans, deux an- 
nées en eaux , la troisième en avoine. Cet assolement convient à un 
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pays où il n'y a ni b&timents, ni bestiaax, ni engrais; en outre, le 
poisson se vend facilement^ à Lyon, de 70 à 80 (r. le qaintal métri- 
que. L'insalubrité était parvenue à nntelpoint| qu'on sentit la nécci- 
sité, à diverses époques, d'y temédien En 1939^ une commission d'en- 
quête composée d'hommes éclairés, et dont faisait partie M. Puvis, fut 
nommée à cet effet. Yoici les résultats auxquels cette commissioQ est 
parvenue, et qui ne sont pas sans intérêt pour la question de la Solo- 
gne. Pour ne pas en affaiblir l'importance « nous transcrivons littéra- 
lement les passages les plus remarquables du rapport de M. Puvis (1) : 

« La presque totalité des personnes interrogées conviennent de Tin- 
« salubrité des étangs ; une grande partie les accuse d'en être la prin- 
« cipale cause ; un petit nombre l'attribue, en premier ordre, è la na- 
« turedn sol; d'autres aux prairies marécageuses; quelques-uns à la 
« flouve, et presque tous ont aussi donné, comme l'une des causes, 
« le mauvais régime des habitants. En même temps, un grand nombre 
« de faits ont été produits, dans le cours de l'enquête, qui ont prouvé 
« que la salubrité reparaissait toutes les fois que les étangs étaient des- 
«séchés. La commission^ en s'appuyant sur les faits nombreux que 
« lui a révélés l'enquête, sur l'avis de tous les médecins qui se sont 
« occupés de salubrité, de tpus les agronomes et les économistes qui 
«ont écrit sur la matière, en remarquant que la Dombes, avant la 
« multiplication des étangs, était beaucoup plus cultivée et plus peu- 
« plée que depuis qu'ils ont envahi les meilleures parties du sol ; que 
« depuis lors, plus de la moitié de la population et des habitations 
« semblent avoir disparu ; que pendant que la Bresse, de même forma- 
« tion que la Dombes^ avec un sol moins bon, moius salqbre, en des- 
« séchant ses étangs, est arrivée à un état prospère et à une population 
«de l,60Q âmes par lieue carrée | la pombes, au contraire ^ en 
« multipliant les siens, est descendue h nne culture du sol presque sani 
«produit net, et è une population de mdos de 400 âmes par lieue 
«carrée; remarquant, enfin, que l'insalubrité et les fièvres reparais- 
« sent partout avec les étangs, et qu'ainsi que nous le verrons dans u0 
« moment^ la salubrité reparait partout où se sont faits des desséche- 
« ments ; par ces motifs, disons-nous^ la commission est restée unani- 
«mement et pleinement convaincue que les étangs sont, sans aucun 
« doute, la plus puissante cause de l'insalubrité de la Bombes. 

«Elle admet que les prairies marécageuses, le mauvais régime, et 
« peut-être la nature du sol, y contribuent aussi; mais elle pense que 

(1) statistique du département de VÀin, 
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« toutes ces causes réunies sont loin Je prodnire on erfct délétère com- 
« parable à celui des étangs, etc., etc., etc. » 

La commission, ayant constaté les ç^usçs ^q l'ips^lol^rit^, a Af^ftbé 
les moyens d'y remédier^ elle a déclaré îmqiMii^temeQt, saui bés^r, 
que le moyen le plus efficace était le dessécl^eQiç^t des étIAgs, um un 
dessèchement brasqoe, simultané, mais un dessèchement graduel, afin 
d'y amener peu à peu les propriétaires par la persuasion. 

A ses yenz, l'emploi de la chaux est un moyen assuré d'amélioré le 
pays, comme Texpérience en fournit de nombreux e^efpples. Çn tsan, 
la eoQ9missiou9vait déjà coqstaté les progrès de cette amélioration, qui 
frappaieut déjà tous le$ esprits, et \\ lui semblait qpe l'insalubrité 
tçqdait k diminuer. A cette même époque, le décreisçement de la PQ« 
pulatien semblait aussi diminuer, par suite de la mise en culture d'un^ 
portion des étangs. Ces grands avantages étaient dus, noua le répétons, 
au desséchemeut partiel et momentané du sol inondé et à l^phû ù$ 
lacbaux. Quels résultats, dès lors, n*QbtiendraitrQupassi le^ étaugl 
cessaient d'être en eaqx et étaient transformés eu prairies comm^ 
dans les aècles passés ! 

Mais si, ^ riufluence délétère des mmffW qpi s'échappent des Wm 
marécageuses, se joignent l'action ipcesniute de l'hqmidUé 4e Tai^ 
nue nourrUmre de mauvaise qualité et l'absence de toute pfécautîoo 
hygiénique, cm oonçoit ^rfaitemoit comment ^ causes réquies mor 
difient profondément la copstitutiou des habitants de la Dombes, ap 
poiut d'eu faire une classe d'hommes à part, comme ou Ip yoit égale- 
ment m Sologue, dans une partie du Forez, ete«) etc. 

S IV. 
De la Camargue et de la Craa. 

I^'tle de la Camargue, située dans le départemeut des Bouches«da^ 

BbAue, ast bornée, h Test, par la grande branche du Rhôue, ausQ4 

par kl mer, et i l'ouest par le Bhâne mort et le petit Hhôue. £lle pré* 

«eote mue sup^ficie divisée comme il suit (i) : 

Dans le tei^toife d'Arles : 

Étang de Valeaf es 6,480 heek 

Autres étangs moins considérables 4^as6 

Marais r . • • • t si^seo 

Terres arables 8,7^0 

55^000 hect. 

(1) statistique du déparlement des fiouebe^-^^-^nç pour 1929^ par la 
comte de TilleneaTe. 
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Daos le territoire des Saiotcs-Maries ; 

Étangs 

Marais ma aoa 

Terres vagues et pâturages ' 

Tenres arables 

Total 73,000 beet. 

M. Gasparin accase une superfieie de 79,ooo hectares, dont l3,ooo 
senlement en culture (i). 

La Camargue, comme on le voit, est le delta que forme le Uhdne 
en se divisant entre Trinquetaille et Fourques. Les atterrissements du 
Rhône empiètent journellement sur la mer et étendent le sol de la Ca- 
margue. Vers le sud-est, cet empiétement est très-rapide, et influe sur 
la rade de Bouc et les étangs de Martigues, dont le comblement est 
très-sensible. Depuis 1737, époque où fut construite la tour de Sain^ 
Louis, les atterrissements du Rbône se sont étendus à plus d'une lieue 
en mer, et ils continuent avec la même rapidité. 

On distingue deux régions : une région supérieure et une région 
inférieure. Dans la partie supérieure, qui est assez exhaussée pour être 
à Tabri des inondations, il n'y a pas d'étangs , mais il y a des parties 
basses où les eaux séjournent et forment des marais très-étendus-, dans 
une portion de ces marais l'eau reste pendant neuf mois, tandis que 
dans l'autre elle ne disparait jamais entièrement. 

La partie inférieure est en grande partie sous les eaux ; on y trouve 
deux grands étangs : celui de Vakarès et l'étang de Giraud à l'est. 

Le sol est fortement imprégné de sel marin, et se prête difficilement 
à une culture variée, en raison de sa ténacité. Les terres ont, en gé- 
néral, une teinte plus ou moins noirâtre, et foisonnent beaucoup en 
les travaillant. Elles consistent en dépôts limoneux (silice, argile, dé- 
bris calcaires, oxydes de fer et de manganèse) , le tout recouvert d'une 
forte couche d'humus qui, dans les marais, a de la ressemblance avee 
la tourbe. L'eau salée qui imprègne le sol, remontant à la surface par 
la capillarité, en été, y dépose du sel en efflorescence, lequel recouvre 
de grands espaces. Dans les terrains les plus bas, suivant M. de Gas- 
parin, la couche superficielle est presque du sel pur. A un niveau un peu 
plus élevé se trouvent les pâturages , dont la terre contient 2,6 p. o/o 
de sel; les terrains les plus salés en culture en renferment 1,2 p. oo. 

La nature du sol varie dans les diverses parties de la Camargue. 

(1) Annales agronùmiqûes, 1. 1, p. 289. 
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Dans la partie nord, près ie Tricquetaille» les saUes dominent et 
couvrent de grands e^aces ; au sud» l'argile est plus abondante, et àj^ 
minue en approchant de la mer, où les sables du rivage envahissent 
le sol cultivé. 

Les vents forment des plaines sablonneuses aux abords du grand 
et du petit Rhône, surtout à la pointe septentrionale de Tile. 

Un nombreux bétail pacage dans les pâturages de la Camargue ; 
savoir, 75,ooo bêtes à laine pendant huit ou neuf mois de Tannée 
et qui les quittent vers la fin de mat pour les montagnes pastorales 
où elles vont passer Tété; 2,000 chevaux errent toute Tannée dans 
les marais, ainsi qu'un grand nombre de boeufs libres qui y sont à 
Tengrais. 

Les marais fournissent un excellent engrais et un fourrage que le 
bétail mange en vert dans la belle saison, et dont une portion est 
réservée pour Thiver. Ces marais sont donc de véritables prairies na- 
turelles. 

Depuis longtemps on a admb la possibilité de transformer un jour 
la Camargue en une contrée des plus fertiles, en y exécutant, avec 
une spge persévérance, des travaux et ouvrages d'art, tels que chaus- 
sées, canaux d'irrigation et de vidange, et enlevant aux terres ^ 
par des lavages^ Texcès de sel qui nuit à la culture ; mais il est dé- 
montré aujourd'hui que Ton ne peut dessaler les terres de la Camar- 
gue en y amenant des eaux douces qui , en dissolvant le sel, l'entrai- 
néraient à la mer an moyen de fossés d'écoulement ( Note citée plus 
haut de M. de Gasparin); nous y re?iendrons plus loin. Poursuivons 
notre exposé. 

Dans la petite Camargue, il existe une forêt de pins dans les sables 
qui recouvrent la partie méridionale. 

La Cran, dont Tétendue est à peu près la même que celle de la Ca- 
margue , est une vaste plaine comprise entre les Alpines et la mer, 
d'une part, et entre le Rhône et les étangs deMartigvies de Tautre; elle 
s'étend entre Arles, Salon et Fos. On évalue son circuit à environ 
120 kilomètres. La nature de son sol est bien différente de celle du sol 
de la Camargue : celui-ci est limoneux et sans mélange de cailloux, 
tandis que la Cran est couverte de cailloux de toute qature et de toute 
grosseur, provenant des montagnes de la haute Provence. La plaine 
de la Crau n'est pas unie ; sa surface, très-inégale, présente des dépres- 
sions remplies d'amas d'eau et même des vallées sèches, à la vérité 
peu profondes, mais qui sillonnent la plaine vers ses bords du côté des 
étangs de la Yaldue çt de Fos. A part les cailloux, le sol de la Crau est 
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eompoté d^one terre légère, roogeàtre. Les odlloax, qui sont sborent 
agglutinés, formeDt une conehe d'épaisseur variable qui est qudquetois 
de 5 à 6 déeimèlres de profondeur. L<?s eaux filtrent avec la plus 
grande facilité à travers cette terre. La Crau se trouve par là, pendant 
MW partie de Tannée, dans un état de sécheresse qui s*6ppose à toute 
espèee de végétatiea. Malgré cette stérilité apparente, l'homme est 
par^enfi, à fcHrce de soini^ à obtenir d'abondantes moissons sur une 
portion du soL 

Toute la lisière est cultivée jusqu'à une certaine distance, à Texeep- 
tion de l'espace qui s'étend depuis Fos jusqu'au Plân-du-Bourg, terri- 
toire d'Arles. Celle partie, nommée la Coustière, est formée des allu- 
vions du Rhône, et consislc en marais remplis do roseaux; de joncs, 
de carex, etc. Ces pâturages aqueux ou prés palustres servent à la nour- 
riture des chevaux. La Coustière est traversée par plusieurs canaux 
ou roubincs^ qui servent de communication sur différents points, au 
moyen de barques légères. 

Onirouve, au milieu de la Crau, des espèces d'oasis, des îles de ver- 
dure, que l'on cultive avec succès, et qui offrent d'excellents pâtu- 
rages. On évalue à \ environ la superflcie de l'ancienne Crau qui est 
cultivée. Le canal de Craponne, qui l'entoure en partie, et celui deBois- 
gelin, qui en traverse certains cantons, ont permis de défricher avec 
beaucoup de succès plus de la moitié de la portion qui appartient au 
territoire d'Arles, les f du territoire d'Eyguières, autant de celui de 
Salon, la plus grande partie de celui de Crans et de Miramas, et plus 
du tiers de celui d'Istres. La partie défrichée du territoire de Fos est 
peu considérable. 

Quoique la Crau, pendant les chaleurs de l'été, soit dans un grand 
état de sécheresse, cependant, après les pluies d'automne, il y croit 
une herbe très-courte, substantielle , qui convient parfaitement à la 
nourriture des bétes à laine. 

Les eaux de Craponne et de Boisgelin ayant été dirigées vers celte 
contrée, on est parvenu à obtenir d'abondantes récoltes au milieu de 
ces cailloux stériles, où l'on cultive les céréales, la vigne , le mûrier 
et l'olivier. Avant que ces canaux fussent établis, les limites de la Crau 
s'étendaient jusqu'aux murs mêmes de Salon; elles en sont maintenant 
à un myriamètre de distance. Il en est de même sur presque toute la 
lisière et les environs d'Arles, d'Istres, de Grans^ qui présentent une 
suite de riches cultures et de vertes prairies, 

On a attribué ces heureux changements aux eaux de la Durance 9 
qui ont déposé sur ces plaines une cpuehe de limon fécondant, ayant 
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dans qoelques endroits jusqu'à o",66 d'épaisseur. Où aide à ce colma- 
tage naturel, en construisant des neys ou nays^ qui sont de grandes 
fosses 9 pour faciliter le dépôt des terres tenues en suspension dans 
i'eau de la Durance, 

. Pivers projets ont été proposés pour améliorer les terrains salés de 
la Camargue. M. de Gasparia (l) a proposé de combiner les trois 
moyens suivants : V les arrosqges d'eau douce pour dessaler les terres, 
et l'application des machines à vapeur pour élever les eaux douces an 
niveau des terrains saléà j 2** les défrichements progressifs des pâtura- 
ges et les travaux profonds qui en résulteront ; 3° rétablissement d'un 
juste rapport entre l'étendue des fermes et les ressources moyennes des 
fermiers, qui produira un accroissement de population dans le pays. 

M. de Rivière a combattu , en partie, dans les Annales d'agricul- 
ture, les vues de M. de Gasparin. Il pense que, pour tirer parti des 
terrains salés de la Camargue, il faut rompre le sol par des labours, 
tnoltipliés et par l'emploi d'un amendement capable d'en tenir éloi- 
gnées les unes des autres les parties constituantes. Ces dispositions^ 
suivant lui, permettent d'obtenir de belles récoltes pendant quelque 
temps seulement, attendu que le sel n'est que déplacé, principalement 
dans la plaine comprise entre les pacages de la Cran , les coteaux vi- 
gnobles de Saint-Gilles et la Méditerranée, et dont l'étendue est de 
150,000 hectares. A l'époque où il écrivait; le quart de cette superfi- 
cie était en culture, un autre quart en marais, et le surplus, c'est-à- 
dire la moitié^ était stérile* 

Les terres cultivées sont recouvertes de substances végétales non 
décomposées, telles que des roseaux, afin d'entretenir une humidité 
constante, seul moyen d'empêcher que le sel ne vienne effleurir à la 
surface et ne nuise à la végétation. 

M, de Rivière n'approuve pas le système actuel d'irrigation et de 
lavage. La Camargue est entourée, dit-il, de fortes digues qui Tem- 
pêchent d'être exhaussée et fertilisée par le fimon du Rhône, sans que 
rien la garantisse des eaux désastreuses de la mer, en sorte que les 
vents du sud et du sud-est, qui soufflent vers l'équinoxe d'automne, 
avec les torrents de pluie qui tombent ordinairement à cette époque, 
causent l'Inondation d'une grande partie de la surface. En dernière 
analyse, le projet exigerait une trop grande mise de fonds, un accrois- 
sement de population et la présence obligée des propriétaires, ce que 
Ton ne peut espérer, à cause de l'insalubrité du climat. Il croit qu'a- 



(1) Annales <V agriculture, r série, t. XXVIll, p. 145; 1824. 
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vaot de recourir à l'emploi des machines. très*coùteiises et assajettis- 
santes pour élever l'eau destinée au lavage des terres, il faudrait tenter 
d'utiliser les crue^ fréquentes du fleuve, qui maintiennent quelque* 
fois ses eaut au-dessus du niveau des fonds les plus élevés. «Ost 
a alors , dit-il , qu'enrichi tour à tour des dépouilles de presque tons 
«les départements du sud-est et du centre de la France, le Rhône 
a offre , en quelque sorte, aux agriculteurs, le choix entre toutes les 
« natures de limon dont ils peuvent espérer de couvrir leurs champs. > 

Au surplus, il propose, comme point de départ^ l'assainissement du 
pays , marche qui nous paraît la plus directe en opérant comme il 
suit. Le niveau moyen au-dessus des basses eaux de la mer est d'en- 
viron 2 mètres, celui des pâturages i",25, et celqi des marais 0"»,75, 
et la pente est très-faible. On est garanti des eaux du Rhône par de 
fortes chaussées; en formant une digue du côté delà mer, on ne crain- 
drait rien de ce côté, et on n'aurait plus à s'occuper que des eaux 
pluviales. En supputant la quantité d'eau qui tombe annuellement 
dans la contrée, il conclut qu'en mars tout serait à sec dans l'Ile si les 
étangs étaient endigués, et qu'alors l'assainissement serait complet. 
M/ de Rivière indique aussi tïomment on peut amener l'eau ^u Rhône 
dans les étangs et les marais, aGn de les faire servir à l'arrosement et 
à l'alterrement. 

M. de Gasparia , juge très-compétent dans la matière, a défendu 
son plan d'amélioration (i) de la manière suivante. II commence par 
déclarer qu'il est d'accord avec M. de Rivière sur tout ce qui concerne 
les terrains salants de la Méditerranée, si ce n'est qu'il diffère d'opinion 
sur la manière de se procurer l'eau douce nécessaire pour les dessaler 
et faire les irrigations. Sans renoncer à l'emploi des machines à va- 
peur, le seul qui puisse permettre d'arroser périodiquement, M. de 
Gasparin convient qu'il peut en exister de moins dispendieux. 

Les terres à blé de la Camargue sont plus élevées que le niveau 
moyen du Rhône, mais dans les crues de ce $euve elles lui sont infé- 
rieures ; c'est pour ce motif que les propriétaires riverains ont élevé 
des digues pour s'opposer à l'envahissement des eaux. On a cru remar- 
quer que, depuis l'exhaussement de ces digues, la fertilité des terres 
était moiadre et leur salure plus grande; pour parer à cet inconvénient, 
M. de Rivière propose déporter, au moyen de fossés, sur les terrains, 
les eaux du fleuve dans les crues, qui y déposeraient leur limon. Cette 
opération devrait être successive et lente, sans quoi les troupeaux ne 

(1) Annales d*agriculttu%méme volume, p. 193. 
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pourraient entrer dans les pâturages inondés sans inconvénients graves. 
M. de Gasparin fait observer avec raison qu'il est douteux que ce pro- 
cédé, qui, du reste, est rationnel, soit employé aujourd'hui, tant est 
grande la répugnance du fermier de la Camargue à se priver de la 
moindre partie de ses herbages. 

M. de Gasparin croit que ce n^est pas à dessaler le pays que Ton 
doit se borner; irfaut encore, tout en adoptant la méthode des col- 
mats, dirigés successivement dans les parties basses du domaine, 
pourvoir à Tarrosement de toutes les prairies qu'il est nécessaire d'y 
établir. Voilà ce qui lui fait penser que son plan s'associe parfaitement 
à celui de M. de Rivière , et que seul il peut tirer la Camargue de 
Pétat rétrograde où elle est tombée. 

M. de Rivière fait encore plusieurs objections auxquelles M. de Gaspa- 
rin répond. Il dit, par exemple, qu'on ne saurait adopter un plan suivi 
d'amélioration et de culture pour la Camargue, qui changerait toutes 
les habitudes du pays, demanderait la présence des propriétaires, une 
plus forte population agricole et des capitaux considérables ; que l'in- 
salubrité de l'air s'oppose à ce que le propriétaire ait des agiiculteurs 
étrangers pouvant s'y fixer, et que les habitudes du pays ne sont pas 
de verser de grands capitaux sur les exploitations rurales. 

L'exécution du plan de M. de Gasparin n'exige pas , à beaucoup 
près, la résidence constante du propriétaire à son domaine; il consiste 
à diviser le sol en un nombre de métairies ou fermes, proportionné 
au capital des fermiers, et à avoir une machine qui procure une quan- 
tité d'eau suffisante d'une manière constante. Une résidence plus ou 
moins prolongée pendant les prémices années, et des yisites fré- 
quentes ensuite^ établissent définitivement cet ordre immuable. Pen- 
dant ces résidences mêmes, la santé du propriétaire est loin d'être 
exposée, s*il prend des mesures hygiéniques. Quant à la population 
agricole, M. de (lasparin fait voir qu'il faut renoncer aux bras no- 
mades des ouvriers temporaires, et que, par l'établissement d'un 
grand nombre de fermes, on attirera sur son terrain tous ceux qui 
suffiront à sa culture. Dès que l'on aura une ferme bâtie et um3 po- 
sition stable à offrir, on trouvera, en Dauphiné, dans la haute Pro- 
vence, dans les Cévennes, des familles laborieuses qui viendront les 
occuper. 

' Lé plan de M. de Rivière s'étend à l'ile tout entière, qu'il voudrait^ 
par une seule opération, assainir et rendre à la culture eu desséchant 
les marais et les étangs qui couvrent une grande partie de sa surfoce. 

Enfin, dans la note précédemment mentionnée de M. de Gasparin 
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(Aimalei agronomiques , 1. 1", p. 48a), cet habile et savant agricul- 
teur a démontré que les terres de la Camargue ne pouvaient pas être 
dessalées avec de l'eau douce, attendu que la salure est due à une 
couche d^eau salée inférieure au terrain et qui, remontant par la ca- 
pillarité quand le sol se dessèche, y dépose continuellement du sel. 
L'irrigation^ au surplus^ n'est pas le seul moyen de dessaler momen- 
ianén^ent la surface du sol : M. de Gasparin admet aussi qu'on y par- 
vient par des labours fréquents» qui rompent la continuité des couches 
supérieures, et permetlent alors aUx eaux pluviales de lavw iesguérets, 
qui perdent les 9/10^' de leur sel. 

Suivant n. de Gasparin, le sel nuit à la végétation en ce qu'il re- 
tient l'eau dont les plantes ont besoin, et qu'il leur enlève même, en 
été, une partie de leur humidité. C'est pour éviter cet inconvénient 
qu'on recouvre les terres salées de roseaux qui s'opposent à l'évapora- 
tion de la surface. 

En g^éral, toutes les fois que l'on peut se procurer de l'eau par 
une irrigation continue, laquelle maintient les terres salées daos un 
état de fraîcheur habituel, on a des produits abondants et d'excel- 
lente qualité. 

Nous nous arrêtons, dans la crainte de donner trop d'étendue à ce 
paragraphe, notre but ayant été de montrer la diversité des opinions 
sur la manière d'opérer Tamélioration de la Camargue, et d'indiquer 
au lectemvoù en est aujourd'hui la question. 

§ V. 

h&s landes de Gascogne. 

Les landes de Gascogne occupent une superficie àe 12,000 kilo- 
mètres carrés dans une des plus belles parties de la France. Ce sont 
de vastes plaines sablonneuses, couvertes d'ajoncs et de bruyères, qui 
annoncent l'absence de toute culture, et qui sont entrecoupées de ma- 
rais insalubres. Dans le voisinage des rivières et des ruisseaux, les 
terres sont fertiles et couvertes de belles plantations. 

Depuis la Teste jusqu'à Bayonne, sur une étendue de 100 kilo- 
mètres, il existe une chaîne d'immenses étangs^ véritables fléaux des* 
tructeurs, qui sont alimentés, en grande partie, par les eaux pluviales, 
et qu'on pourrait dessécher au moyen d'un canal allant de la Teste à 
Bayonne. 

U existe, dans cette coniréc, deux espèces de marais : les uns se 
trouvent le long des rivières, les autres dans l'intérieur des terres; 
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les plus coBsîdéraUes sont dans le ToioBage à» VAdmv* Ces àamen^ 
en raison du sol élevé des landes «pourrai^l être faeileoieat asséebés* 
Henri IV, qui en avait conçu le projet , s'en préoeeupait nvesienit 
mais il ne le mit jamais à exéeution^ 

Il faut rapporter aux dunes l'existence des marais. Les dunes (i) 
sont des monticules de sable rejeté par la mer et poussés sans cesse 
dans rintérieur par les vents. Entre rembouchure de l'Adour et celle 
de la Gironde, elles forment une ligne non interrompue de 234 kilo- 
mètres, et couTteiit une superficie de 1,139 myriamètres; leur hau- 
teur varie de 4 à 50 mètres. 

Poussée» en avant par les Tents, dles envahissent champs, habita- 
tions, bois, etc., èté«, el avancent, en moyenne, chaque année, de 
24 mètres sur le développement dû bassin d'Arcachon. On a calculé 
qu'en vingt-quati^ siècles, tout le Bordelais serait envahi par ces sables 
s'ils n'étaient pas fixés par la végétation; mais éette fixation est 
beoreuseménf accomplie, grâce au génie de Brémontier. 

Ces monticules de sables, qui roulent, pour ainsi dire, sur eux- 
mêmes, obstruent souvent les rivières et les ruisseaux, et refoulent 
les eaux dans les terres, qui se trouvent ainsi exposées au double 
fléau des eaux et des sables, et sont changées en marécages. Les sables 
du bassin d'Arcachon présentent cette particularité, par suite de la 
retenue des eaux, qu'à quelques centimètres de profondeur au-dessous 
de la surface, il existe une coudie humide qui donne de lar cohérence 
aux grains de sable et pehnet à la végétation de s'y développer^ 
aussi le pin maritime y croit -il avec force, quoique le sol, à la sur- 
face, soit brMant C'est précisément ce qui arrive dans les sables de 
la Sologne, à cause de l'imperméabilité du sous-sol : les semis d'arbres 
verts y réussissent également à merveille. 

Ëo fixant les dunes au moyen de semis d'arbres verts, comme l'a 
fait Brémoulier, on pourra desséclœr ces immenses terrains submergés 
par les eaux, qui sont sans cesse refoulées par les sables. Nous nous 
arrêtons, pour ne pas entrer dans des détails qui nouséloignerai^t de 
notre siyet. Nous avons voulu seulement signaler Texistence de vastes 
étangs et marais dans les landes, et la cause à iaqudle il faut rappor- 
ter leur production. On évalue la superficie inondée à 63,ooo bec- 
tares, dont40,ooo, suivant Brémontier, peuvent être facilement ren- 
dus à la culture. Nous avons di^ préeédemmenti que les dunes étaient 
poussées en avant par les vents. En réalité, suivisnt M» Cbevreul (2) , 



(1) Yoirpa§eaS3.^(2) Teirp«fta64* 
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qui a étudié 1« question, il n'y a de déplacé que lai partie" supérieure, 
ec^posée de grains àe sable non mouillés, qai n'adhèrent pas les ans 
aux antres en vertu de raction capillaire de Teau. Le sommet des 
dunes, étant enlevé par le vent, Ta former de nouvelles dunes en 
avant , et ainsi de suite. 

§VI. 

La Campine belge mm en parallèle avec la Sologne. 

La Campine est cette vaste étendue de bruyères et de terrains vagues 
qui occupe le faite de séparation des vallées de la Meuse et de TEs- 
caut. Elle s'étend sur la Hollande et la Belgique : de là les dénomina- 
tions de Campine hollandaise et de Campine belge; la dernière est la 
seule qui ait été améliorée et dont il sera question ici. 

La Campine a une superficie de 31 1,7 39 hectares, divisés comme il 
suit : 

Dans la province d'Anvers 163,078 hectares. 

Dans la province de Limbourg. ..... . 148,661 

Cette contrée n'a qu'un versant, dont Texpeation moyenne est di- 
rigée vers le sud-ouest. 

Les rivières qui la traversent suivent naturellement la direction de 
ce versant. On peut le partager en deux bassins principaux, celui de 
la Dyle et celui des Nèthes. 

En étudiant le sol, on voit que sa disposition générale a certains 
points d'analogie avec celui de la Sologne. 

Il y a toutefois une différence dans l'état des rivières, que l'on peut, 
dans le premier aperçu, diviser en Sologne en deux catégories : celles 
à grande vitesse et à grand débit, telles que la Sauldre et ses affluents, 
et celles à faible débit, comme le Beuvron, leCosson et leurs affluents. 

En Campine, au contraire^ les pentes sont peu considérables, surtout 
dans le bassin des Nèthes. Les rivières y sont dans un bon état de 
curage et bien alimentées. 

Le sol de la Campine se compose d'un sable quartzeux très-fin, noir, 
brun ou rouge, ayant une grande profondeur. La partie supérieure, 
qui forme la couche végétale, contient une faible quantité d'humus. 

Â une certaine distance au-dessous du sol se trouve un agrégat de 
sable formant un tuf imperméable à l'eau et aux racines pivotantes* 
Cette couche imperméable a peu d'épaisseur ; il suffit de défoncer le 
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terrain josqo'à o™,60 pour le trayerser et rendre la terre propre à la 
coltnre. 

On reoeimtre çà et là» ao-dessoos de la coocbe de sable, des bancs 
argileux qui serrent à la fabrication de la brique. On trouve aussi de 
dislance en distance de vastes dépôts tourbeux, particulièrement dans 
les d^ressions de terrain. U se forme quelquefois, dans ces dépres- 
sions, des flaques d'eau qui ne sauraient être comparées aux âang» de 
la Sologne et aux terrains marécageux situés au fond de nos vallées et 
qui sont dos à Fargile du sous-sol et au mauvais écoulement de l'eau 
souterraine. 

' A raison de la nature du sol, le vent le déplace très-faeilement, 
particulià*ement sur les plateaux, surtout lorsqu'il n*est pas fixé par 
la culture, par les bruyères ou par des plantations de pins. Le dépla- 
cement du sable produit des dunes comme en Gascogne. 

On voit d^à une différence essentielle entre la Campine et la Solo- 
gne. En Campine, là où il existe un banc imperméable, il est facile de 
le détruire, tandis qu'en Sologne la coudie imperméable, qui est sour 
vent très-profonde, ne saurait être enlevée. 

Les résultats statistiques démontrent qu'en Campine il y a 80 habi- 
tants par 100 hectares, tandis qu'eu Sologne il n'y en a que 21. 

Dans la première contrée, la population est vigoureuse et bien por- 
tante; en Sologne, l'insalubrité et le défaut de culture en déciment tes 
habitants.- Les 2/5» de la population totale, qui est de 250,000 âmes 
en Campine, se livrent à la culture. 

On peut diviser ainsi son sol : 

Culture ordinaire 1/3* 

Prairies 1/8* 

Bois 1/6* 

Bruyères et terrains vagues 2/5*^ 

n n'en est pas en Sologne, où les habitants sont isdés, comme en 
Campine, où ils sont groupés dans des villages autour desquels sont 
les champs cultivés. Le terrain amélioré, dans la Campine, produit 
du seigle, des pommes de terre, de l'avoine, du trèfle, et donne en 
général des résultats sopéricurs à ceux de la Sologne. 

Autour des centres d'habitation se trouvent de vastes bruyères 
d'une aridité désolante. Les rares habitants que l'on rencontre dans 
ces déserts se livrent à l'exploitation des bruyères, qui servent de 
litière aux bestiaux, de combustible, ou bien à élever de chétives habi- 
tations. Quoi qu'il en soit, le sol de la Campine n'est pas inf<»rtile. On 

«9 
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eo a la preuve dans le pays de Waes qoi^ non dérricfaé il y a cio-^ 
qoantc ans, est aujoiird'bai couvert d'qoe admirable culture. 

Ce résultat remarquable a engagé des spéculateurs à porter en Gam- 
pine leurs capitaux et leur iudustrie pour défricher et vivifier ce pays* 
Sans le pays de Waes ou a reconnu qu'il ne suffisait pas de chercher 
uniquement dans le sol les conditions nécessaires à une bonne cuiturci 
mais qu'il fallait encore y apporter des amendements et des engrais. 

L'idée d'améliorer la Campine est déjà andenne. On fait remonter 
à plusieurs siècles les premiers défrichements de bruyères et les me- 
sures gouvernemeutales prises à cet effet. En 1440, il était déjà ques- 
tion de canaliser les deux Nèlhes dans un but agricole. 

Napoléon, dont les vastes conceptions n'avaient de limites que celles 
de la puissance de l'homme, avait repris un projet conçu en 1626 
pour joindre le Rhin à l'Escaut, et voulut doter, en 1803, le pays de 
cette belle ligne de navigation destinée à affranchir la communication 
de la Belgique avec l'Allemagne des transports pénibles et coûteux 
par des rivières. Les travaux forent commencés, puis interrompus 
en 1808. 

Les guerres qui mirent fin à l'empire arrêtèrent cette gigantesque 
opération Jusqu'en 1828, où un nouvel effort fut encore inutilement 
tenté, quoique ce mode de communication ne dût être créé que dans 
des vues d'intérêts purement commerciaux et en dehors de l'améliora* 
tioa de la Campine, cependant, si les projets eussent été réalisés, on au- 
rait trouvé l'avantage de se procurer des engraiset desamendements à 
moins de frais. En 1834 et 1835, M. Teichmann, inspecteur général 
des ponts et chaussées, présenta un projet complet pour l'amélioration 
de la Campine, lequel consistait en une série de canaux établis dans 
un but tout agricole. Ce projet fut suivi d'un autre, présenté en 1840 
par H. Knmmer, à qui revient en grande partie la gloire de la solu- 
tion de cette grande question. 

Cet ingénieur a d'abord posé en principe qu'il était nécessaire que 
les engrais fussent créés ou rendus abordables dans les localités dans 
le plus bref délai. Les engrais devaient venir du dehors en même 
temps que l'on devait créer des prairies destinées à fournir des four- 
rages au bétail. La première condition est remplie en ouvrant des 
voies de communication et surtout des voies navigables, qui, en raison 
du bas prix des transports, conviennent parfaitement aux besoins de 
l'agriculture; la seconde, en créant des moyens d'irrigation peu dis- 
pendieux. 
' M. Kummcr a démontré ensuite que la première opération à faire 
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pour arriter à ce but était d'établir, sur le faîte, des canaux mis en 
commoDication avec la Meuse pour lui emprunter les eaux néces- 
saires aux irrigations. Son projet s'est rattaché égal«nent à l'idée de 
la jonction du Rhin à l'Escaut, présentant ainsi à la fois un caractère 
commercial et agricole. Il fut sanctionné le 10 février 1848, par une 
h)î qui a consacré en même temps le principe de la participation des 
propriétaires riverains aux dépenses des travaux exécutés par FÉtat. 
Le projet de M. Kummer se compose d'un système de canaux qui est 
complété par la canalisation des rivières aboutissant aux grandes 
lignes navigables, telles que la Petite-Nèthe, la Marck, la Pulle, la 
Laeck, etc. t 

Un emprunt qui allait être voté par les chambres devait servir à 
l'exécution de la plus grande partie de ces travaux, lorsque la révolu- 
tion de 1848, dont les contre-coups se firent sentir dans toute FEa- 
rope, ébranla partout le crédit financier et arrêta subitement l'impul- 
sion qui avait élé donnée. 

Lorsque Ton voit que les résultats obtenus en Campine ont demandé 
plusieurs siècles d'étude, que des projets ont été commencés, inter- 
rompus et repris, alors que le gouvernement prétait son concours, on 
ne doit pas s'étonner que l'amélioration de la Sologne ne marche pas 
aussi rapidement qu'on le désirerait. Soyons assez sages pour profiter 
de3 leçons de l'expérience, et ne prenons, dans tous les projets qui ont 
été mis successivement en avant en Belgique, que ce qui peut être utile 
à notre pays. 

Les résultats obtenus jusqu'ici en Campine mettent en évidence 
celte vérité fondamentale de toute agriculture, que l'irrigation agit 
non -seulement comme arroscment, mais encore comme fournissant au 
sol des substances fertilisantes, même à des distances assez considéra- 
bles du point de départ des eaux d'arrosage, et prouvent aussi que la 
création des prairies est la clef de voûte des défrichements. 

Pious trouvons ici une nouvelle preuve des vicissitudes de l'esprit 
humain. Les communes recherchent aujourd'hui, dans la Campine, le 
concours du gouvernement, podr les travaux de transformation, avec 
autant d'ardeur qu'elles en mettaient autrefois à le repousser. Les 
ventes par adjudication des fourrages sur pied sont faites au profit 
des habitants mêmes de la localité, et ils sont consommés sur place, 
preuve que le bétail est plus nombreux. 

Les travaux d'amélioration ont pris un développement considérable. 
Au commencement de 1848, l,300 hectares avaient déjà été préparés 
à l'irrigation par le gouvernement, mis en vente et adjugés. La 

19- 
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presque totalité des communes ont cédé à Tamiable leur terrain s^uis 
qu'on eût recours à des moyens coercitifs. Deux ou trois compagnies 
d'Anvers, de li^e et de Maestricht se sont rendues adjudicataires des 
terrains transformés. L'État a aussi acquis quelques lots pour y faire 
des expériences; ainsi on Toit constamment^ dans cette grande opé* 
ration, le concours de l'État qui, en se plaçant an-dessus des préjugés 
et des petites passions, a voulu donner l'impulsion à une rég^ration 
qui va rendre à la Belgique 300,000 hectares de prairies et de terres 
cultivées. Mais on ne s'est pas borné à défricher, à irriguer, à apporter 
des amendements, on a senti encore l'impérieuse nécessité d'augmenter 
la population du pays. Une colonie se forme aujourd'hui où l'on éta- 
blira une école pratique destinée à recevoir des Flandres quelques cul- 
tivateurs nécessiteux choisis, qui apporteront dans la Campine de 
bonnes méthodes pratiques. En résumé les conditions de succès, pour 
le gouvernement belge, ont été les suivantes^ comme le fait observer 
judicieusement M. Delacroix, ingénieur des ponts et diaussées attaché 
au service de la Sologne, et chargé par le gouvernement d'une mis- 
sion spéciale en Campine : 

r II a basé son opération de défrichement sur l'importation ou la 
création la plus prompte possible des engrais et des amendements; 

2^ Il a cherché et trouvé la solution de ce problème dans l'établis- 
sement de voies de communication, et principalement de canaux, et 
dans la formation de prairies préalablement à toute autre culture; 

3"" Il a pris, pour base de la formation de ces prairies, rirrigation, 
et pour cela il a établi de suite un réservoir sur les faites de la Cam- 
pine, réservoir communiquant avec la Meuse; 

4"* Ce réservoir est le canal demandé depuis si longtemps de la 
Meuse à l'Escaut, et non-seulement il apporte, par ses bateaux, les en- 
grais et les amendements, mais l'ean elle-même du canal les tient 
en suspension. Les eaux des grandes rivière sont en général fertili- 
santes; 

5° Il a donc eu à sa disposition nne masse d'eau considérable, 
d'excellente qualité, et pouvant s'étendre sur tous les terrains envi- 
ronnants. On pouvait donc dire à tous les propriétaires : Venez et 
^nez; 

6^ Mais la création des prairies irriguées était nne œuvre nouvelle. 
De plu?, c'était une opération délicate qui exigeait des vues d'ensemble 
et des études spéciales. Il a fait faire, par ses ingénieurs, les travaux 
préparatoires, et a livré aux propriétaires les terrains ainsi préparés, 
aj^ès remboursement par eux des dépenses faites, et pour lesquels il 
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n'y avait plus que quelques travaux intérieurs à faire et à lever la 
vanne qui amenait Tcau; 

7^ Il a montré par des exemples comment on devait op^er, et il a 
fait voir quels étaient les résultats ; 

8® Enfin, comme ii rencontrait un obstacle à cette marche (la pos- 
session indivise des terres incultes), il Ta fait disparaître par la loi 
du 25 mars 1847« Puis il a appuyé d'un crédit la continuation de ces 
travaux. 



CHAPITRE IX. 

Des causes du déboisement» 

Le déboisement d'un pays est dû à des causes nombreuses, parmi 
lesquelles il faut mettre en première ligne : 

1** Les guerres; 

S"" Les progrès de la civilisation ; 

3*" Les usages, en y comprenant le libre pacage du bétail ; 

4'' Les industries qui ont employé le bois comme matière pre- 
mière ; 

5'' Une législation insuffisante pour empêcher les abus. 

SI. 

Les guerres et les progrès de la dvilisation. 

Les forêts furent les réduits naturels où les premières sociétés cher- 
chèrent un refuge contre les conquérants qui voulurent les assujettir, 
des derniers durent employer le fer et le fen pour détruire ces lieux 
de retraite ; l'histoire nous en fournit de nombreux exemples : du 
Gange à l'Euphrate, sur une étendue de douze cents lieues en lon- 
gueur, et de plusieurs centaines de lieues en largeur, trois mille ans de 
guenres ont ravagé ces contrées ; d'd>ord Cyrus, puis ses successeurs, 
Alexandre, les Romains, après eux les Sarrasins j et, enfin, les Turcs, 
ont bouleversé successivement une grande partie de l'Asie. 

Les progrès de la civilisation ont contribué peut-être aussi puissam- 
ment à la destruction des forêts que les guerres et les conquêtes. 

Nous en avons indiqué des preuves nombreuses dans la Bible, où il 
est fait mention de lieux boisés en Syrie et en Judée, qui ne sont plus 
que des déserts (pagç 185). 
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La Bible mentionne des forêts qui n'existent plus, telles que celles 
de Khareth et de Kborcba, dans la tribu de Juda ; la forêt qui couron- 
nait le district de Baala» sur les frontières de Benjamin et de Juda, où 
Josué leur répondit (i) : « Si vous êtes un peuple si nombreux, mon- 
« te2 àla foréty et faites- vous place en coupant le bois dans le pays des 
c Pharazéens et des Raphaïms, puisque la montagne d'Épbraïm est 
n trop étroite et trop petite pour vous. 

« Mais vous passerez à la montagne, et vous gagnerez de la place 
« pour y babiter en coupant les arbres et défrichant la forêt ; et vous 
« pourrez passer encore plus loin lorsque vous aurez exterminé les 
« Ghananéens. » 

Nous pourrions multiplier les citations qui prouveraient qu'en Ju- 
dée le déboisement doit être attribué, en grande partie, à l'accroisse- 
ment de population. Nous disons en grande partie, car on est porté à 
croire qu'il est dû aussi en partie aux Phéniciens qui, se livrant pour 
la plupart au commerce maritime depuis les temps les plus reculés, 
déboisèrent la Syrie et les côtes de la Libye (2). 

En Egypte, la civilisation a fait disparaître de bonne heure les fo- 
rêts qui devaient couvrir les deux chaînes limitrophes de la vallée du 
Nil, 

On ne trouve plus aujourd'hui , dans la Thébaïde , que quelques 
palmiers isolés, restes de cette végétation forestière au milieu de la- 
quelle se trouvait Thèbes. 

En général, la Syrie, l'Aldjézirèh et l'Irak- Arabi sont aujourd'hui 
déboisés ; les forêts ne se montrent plus que dans les montagnes de la 
Ghaldée, où l'on trouve des massifs imposants de chênes à des 
hauteurs an-dessus dn niveau de la mer de 1,500 à 9,600 pieds an- 
glais. 

Si nous revenons dans les Oaules (Voir p. 1 08 et iniv.)> nous voyons 
que lors de leur conquête Jules César fut oblij^ de faire des abatis dans 
les forêts pour les traverser et occuper le pays. Peu à peu les défricb»* 
ments s'étendirent, par suite de l'accroissement de population et des 
progrès de l'agricnlture. Ces défrichements furent d'abord inconsidé* 
rés; des lois les restreignirent, à la vérité, sous Toccupation romaine^ 
mais il n'en fnt pas de même dans la suite : rien ne put arrêter les dé« 
yastatîons pendant les temps de barbarie. 

Les moines, de leur côté, défrichèrent les terres et abattirent des 
bob dans les plaines pour les cultiver, ou sur les coteaux pour y plan- 
Ci) Josué, XVn, 1 5-3 ; Samuel, XVIïI, 6. — (2) A. Wàury, p. ge . 
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ter des vignes. Us contionèreut jusqu'à ce qu'ils ei^rent acqim d^ ri- 
chesses suffisantes pour jouir des douceurs de ta vie. 

Soos Charlemague, les défricbemeuts avaient pris une telle extea- 
sion, qu'il fallut y mettre un frein ; aussi ce roi législateur, comme on 
le voit dans ses Gapitulaires , prit -il des mesures qui arrêtèrent mo- 
mentanément le mal. 

Dans le neuvième siècle, les Normands, par leurs incursions, et les 
flots de croisés qui se portaient vers les lieux saints, furent cause que 
dans beaucoup d'endroits les terres restèrent incultes ou furent enva- 
hies par les eaux stagnantes; les forêts négligées ou détruites de- 
vinrent insensiblement, dans le nord et dans Touest , les landes de la 
Bretagne, les déserts de la Champagne, les vastes déserts du Poitou ; 
dans le centre, les terres marécageuses de la Bresse et du Forei, de la 
Sologne, du Berry et du Gàtinais ; dans le midi , les champs de sable 
duMédoo, les terrains graveleux du Limousin et du Périgord, les 
rpdies dénudées du Languedoc et de la basse Provence, 

S II. 

Les us9gC8, le libre parcours du bëtail, Temptoi du l)ois comme matière première. 

Les drmts d'usage ont contribué puissamment au déboisement de la 
France. 

Sons l'empire de la féodalité, le déboisement deviilt d'abord ra{»de, 
les bois ayant peu de valeur. Les seigneurs et les corporations à qui ils 
appartenaient, et qui n'en retiraient presque aucun revenu , durent 
défricher dans le but d'attirer les colons sur leurs terres. Pour les y 
maintenir et en accroître le nombre> ils concédèrent des droits d'usage 
ruineux pour les forêts, lesquels consistaient à couper des bois de 
chauffage et de construction, et à laisser pacager le bétail, comme 
montons, ehèvresy dont la dent meurtrière hâtait la destruction du 
bois* 

]>e telles concessions produisirent d'abord debonseffets; mais la po- 
pulation étant devenue surabondante , les forêts ne tardèrent pas à 
s'appauvrir, soit par des exploitations immodérées et vicieuses, soit 
par l'abus des usages concédés, et étant ainsi successivement dépouil- 
lées de leur superficie, elles passèrent du domaine forestier dans le 
domaine rural. 

Un autre droit féodal vint mettre un frein aux défrichements hrré- 
fiécbis et contribua au reboisement de la Fraooe ; ce droit est oclui de 
forêt et de garenne,' qui consistait dans la défense absolue de chasser 
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et de pécher, lequel n'appartenait qn'an seignenr, qni ne s'appropriait 
pour cela ni le territoire ni le flen?e qu*il frappait d'interdiction ; 
mais, comme l'observe très-bien M. Manry (i) , « l'établissement d'une 
a forêt avait pour résultat nécessaire l'abandon de la culture et Témi- 
c gration des habitants, qui ne pouvaient vivre ni cultiver en présence 
c des bétes féroces dont le territoire était peuplé. Le propriétaire étant 
c absent, le souvenir dq droit de propriété se perdait, et le seigneur 
« demeurait seul possesseur du territoire abandonné. » 

Des ruines découvertes dans les forêts du Haut-Rbin , dans celles de 
Grand (Vosges), de la Meurtbe et dans plusieurs autres localités, et 
qui ne remontent qu'à l'occupation romaine, prouvent bi^ que ces 
lieux, après avoir été habités, ont été abandonnés (2). 

Les forêts reparurent alors presque aussi nombreuses qu'elles Té- 
taient dans les Gaules lors de l'occupation romaine; un grand nombre 
de documents historiques ne laissent aucun doute à cet égard. 

Les usagers exploitaient les forêts dans lesquelles il existait des po- 
pulations, se livrant à des industries qui employaient le bois comme 
matière première. Ces populations formaient souvent des corporations 
puissantes qui se mettaient au-dessus des ordonnances; ainsi, il exis- 
tait des corporations de charbonnier^, de forgerons, de boisseliers, de 
boisiers, de verriers, de tourneurs, de sabotiers, de cendriersi de cer- 
cliers, de tuiliers et de potiers, qui, en se réunissant, donnèrent nais- 
sance à des villes et des villages. Des luttes s'établirent entre ces cor- 
porations et les seigneurs, luttes qui tournèrent au désavantage des 
forêts, que ces corporations dévastèrent pour se venger de leurs vexa- 
tions. 

L'abaissement graduel de la noblesse, l'affermissement du poavmr 
royal, les progrès de la civilisation et Faffranchissement des com- 
munes firent cesser cet état de choses. 

A la suite des guerres du moyen âge, de vastes étaidnes de ter- 
rain étaient devenues stériles, des actes nombreux du commencement 
du quinzième siècle offraient à ceux qui voudraient s'établir dans une 
seigneurie, autant de terre qu'ils pourraient en cultiver, tout le bois 
nécessaire à la construction des habitations, à leur entretien et au 
chauffage (3). 

Les usagers, une fois en possesrion de leurs droits, en abusèrent, et 
on eut à déplorer de nouveau la diminution rapide des forêta, qu'ils 
ne cessaient de dévaster. Les forêts royales, dtms lesquelles les droits 

(1) Histoire des grandes forêts de la Gaule^ p. 220. -* (2) A. Manry, ouvrage 
déjà cité, p. 21 1 . — (3) Coutumes du Nivernais, qnest. 303. 
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de flitorage s'étaient étendus particulièrement, furent plus exposées 
que les antres (t). 

lies droits d'usage, dit M. Dravel, sont si désastreux , qu'il n'est pas 
rare de voir des propriétaires renoncer à la possession des fonds qui en 
sont grevés, pour ne pas en supporter les charges. C'est ainsi qu'avant 
la révolution le monastère de Saint-Paul avait abandonné aux usagers 
les forêts de Bouche-Rouge, de Boussemel et de Babargne (Pyrénées- 
Orientales) ; c'est ainsi que quinze l'oréts domaniales de l'Aude oUt 
disparu des sommiers de l'administration et ne sont plus que des 
terrains vagues (2). 

C'est ainsi, ajoute encore M. Dravel, que 134 forêts, contenant en- 
semble 52,795 hectares, étaient depuis plus d'un demi-siècle laissées 
à la libre disposition des communes du Comminge (Haute-Garonne), du 
Gouserans, dueomté de Foix (Âriége) et de la montagne Noire (Tarn), sans 
que l'on s'occupât de revendiquer en faveur de l'État des propriétés 
qu'il avait autrefois possédées en vertu de titres les plus authentiques. 

S ni. 

Des mesures prises pour arrêter la dévastation des forêts. 

L'ordonnance de Charles Y, de 1376, renouvelée en 1402 par 
Charles VII, et en 1515 par François I", avait apporté dans l'admi- 
nistration forestière de véritables améliorations, mais applicables seu- 
lement aux forêts royales. Une autre ordonnance, celle de 1518 (a), 
offrit la première disposition favorable aux bois n'ayant pas cette ori- 
gine; elle prononçait des peines sévères pour la répression des délits 
et malversations, en défendant et en punissant le défridiement dans les 
bois du domaine royal ; elle contenait entre autres dispositions que les 
princes, prélats, seigneurs, nobles, vassaux et autres, pouvaient, si bon 
leur semblait, user dans leurs bois et forêts des dispositions et dé- 
fenses concernant les bois royaux. 

La population rurale, habituée à ne supporter aucun frein, pmralysa 
par une vive résistance les effets qui pouvaient résulter de ces bon- 
nes dispositions. 

Henri II, en 1554, François II, en 1559, s'occupèrent aussi d'amé- 
liorer l'administration ; mais ce fut en 1563, sous Charles IX, que la 

{i) L(dsfore*tières,i. J,p, 506.— (2) Traité des forêts cParbresrésineuXtp, 83 
et saiYantes. — (3) Soeiété des conférences forestières. 
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législarion, jnsqae-là seulement facultative dans les bois des parlica- 
liers et communantés, devint obligatoire ponr tous. 

Henri IV, eu 1 597, fit revivre les anciennes dispositions concemaùt 
cette réserve, et remit en viguenr en les complétant par de nonvdles 
mesures les anciens règlements et défenses touchant l'administration et la 
conservation des forêts. Eufln l'ordonnance de 1609 résuma toute la lé* 
gislation antérieure, l'améliora, la fortifia et vint assurer la restaura- 
tion des forêts. Cette ordonnance est un véritable code forestier pour 
le temps, dont Tinfluence a été très-puissante pour la conservation de 
nos forêts. 

La dévastation des forêts s'accrut considérablement datts les sei- 
zième, dix septième et dix-huitième siècles, et au fur et à mesure que 
la population augmentait et que les terres acquéraient plus de valeur. 

L'établissement des forges et les besoins de la marine doivent être 
rangés parmi les causes les plus actives de la destruction des forêts. 

Les gouvernements, en prenant des mesures pours'opposer au déboi- 
sement dans les forêts, y concouraient eux-mêmes en prenant d'unema- 
nière immodérée tous les bois dont ils avaient besoin pour la marine; les 
sapinières des PjTénées vont nous en fournir des exemples frappants (i). 

« Louis XIV fit extraire des Pyrteées la plupart des mâts qui fu- 
« rent nécessaires pour le rétablissement de la marine française ; les 
« fournisseurs de la marine ont détruit toutes les forèti oti ils ont 
€ pénétré. 

« Les forêts de la basse Navarre , qui sous Louis XIV étaient en état 
« de fournir seules à l'entretien de tontes les flottes du roi^ se préaen- 
c tent plus de ressources que dans les parties inaccessibles. 

« Les forêts de Pact et de Benou (Basses-Pyrénées), qui, depuis 1768 
« jusqu'en 1778, furent exploitées avec un grand succès pour la mà- 
« tore de Bayonne, ne renferment plus que des arbres rabougris et 
« des broussailles. 

« La vallée d'Aure (Hautes-Pyrénées), qui en 1751 possédait 8^000 
« mâts des plus fortes dimensions, ne présente plus de ressources à 
« la marine que pour des fournitures, des espars et aubres menus 
«bois. 

• La forêt de Margoueilh, dans le territoire de Bagnères^*Bigorre, 
« n'est plus qu'un vaste pÀturage, qui va s'étendre sur celle de Tran- 
« soub, si l'administration ne prend de promptes mesures pour en prê- 
te venir la ruine totale. 

(1) Dravel, Traité des forêtê d^arbres résinêUâif, p. 50 et stiitàtitês. 
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* La forêt do Gabas (Basses-Pyrénées)^ où la marine a depuis Iretito 
» ans UD bel établissement que je viens de visiter^ a été si maltraitée, 
« qu'elle parait avoir été incendiée dans presque tontes les parties ^ni 
«ont été exploitées. Sans une prompte réforme, c'en est fait avant 
« quinze ans de la seule torôt qui, dans les Pyrénées et la France en- 
« tière, fournisse du bois pour la mAlure. >» 

Les forêts qui s'approchaient de la Méditerranée n'ont pas été plus 
épargnées, non-seulement en raison des besoins de la marine, mais 
encore de ceux des forges. Je continuerai à citer textuellement 
M. Dravel, jugetrès^compétent dans la matièi^. 

« Dans le département de l'Ariége, les forêts de Méran, qui alimen^ 
« talent autrefois quatre grandes forges et trois scieries, sont entier 
« rcmenC ruinées ; celle$ de la vallée de Sauraz, dont la contenance 
« en 1670 était de 2,295 hectares, sont réduites à 70 hectares. 

« Les sapinières de la vallée de l'Andoura ne sont plus qu'un vaste 
« pâturage; en0n , les forêts de pins des montagnes de Gudannesiont 
« ruinées sur nue si grande étendue ^ que les racines et les troncs, qui 
«attestent leur ancienne existmice, sont Jugés suffisants pour ali^ 
« monter deux grandes forges à fer pendant un grand nombre d'an-* 



« Dans le département de la Haute-Garonne, on ne connaît pins 
« l'emplacement des forêts du Capitaine et de Combègue qui, en 1667^ 
« fournirent 500 mâts à la marine royale (f )* » 

« La forêt du Lys, à l'extrémité de la vallée de l'Arbotist, qui con-» 
« tenait vers la môme époque 4,ooo cauts (2) , fournit à peine aux be- 
« soins indispensables des habitants de celte vallée. 

« Et les forêts de Comminges, qui alors étaient jugées en état d'ap^ 
« provisionner tous les arsenaux de la marine (8), ne donnent èbê 
« coupes sufflsantes que pour payer les gages des gardes, et depnii 
« qu'un ordre sévère y a été établi par les agents forestiers. » 

§ IV. 

Faenlté ààmée par TËtaide défricher les bois aliénés, et antres caniei dépendlatai 
de l'administration. 

Pour dernière cause qui accélère le déboisement, il faut compter ta 
faculté que donne l'État, quand il aliène ses forêts, de les déMeher, 
afin d'en retirer un plus grand prix. Exemple funeste qu'il donne aux 

(1) Procès-yerbal des commissaires de là réformation, du 19 ayril 1667 — (2) Procès- 
tcrbal des mêmes commissaires, du S mai 1670. -^ (3) Procès-verbal des mêmes 
commissaires. 
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propriétaires, asxqnels il aurait mauvaise grâce de refuser ei^uite 
la même faculté quand ils Tendent des fonds de bois. 

La loi du 29 septembre 179 1 déclara que les bois des particuliers 
cesseraient d'être soumis au régime forestier et que les propriétaires 
de ces bois seraient libres de les administrer à Tavenir comme bon 
leur semblerait. Sous Tempire de cette nouvelle législation, qui dura 
jusqu'en ispa, des défrichements, prohibés depuis plus de deux cent 
cinquante ans, recommencèrent librement et se multiplièrent dans une 
proportion menaçante pour la société. Durant cette période de onze 
ans, on défricha 50,ooo hectares (l) , en moyenne 4,545 hectares par 
an, et on ne sait où se serait arrêté le déboisement si la loi du 9 flo- 
réal an XI (29 avril 1803) n'eût remis ^n vigueur les dispositions 
contre le défrichement et renouvelé pour les propriétaires la défense 
d'abattre aucun arbre de futaie sans déclaration préalable. 

Nous arrivons ainsi au code forestier promulgué en 1^27, dont les 
bases ont été prises dans les ordonnances de 1669. Suivant ce code, 
les particuliers peuvent encore aujourd'hui exploiter leurs bois comme 
et quand ils le veulent^ et en jouir comme il leur plaît, pourvu qu'ils 
ne défrichent pas; mais cette liberté, surtout dans les localités où les 
produits forestiers ont peu de valeur, est un moyen détourné d'ar- 
river au déboisement et à la transformation de leurs propriétés. En 
effet, un bois, une fois exploité, est livré au pâturage des troupeaux 
et autres bestiaux, et, quand ils ont détruit toute production forestière, 
on demande une autorisation de défrichement, qu*on n*a plus de motif 
pour refuser. 

L'administration a eu aussi sa bonne part dans la marche rapide du 
débois^nent. Tout en posant en principe l'interdiction de défricher 
les bois, le code forestier (art. 219), reproduisant à peu près textuel- 
lement les dispositions de la loi du 9 floréal an xi (1803), a confié à 
l'administration le pouvoir de permettre, dans des circonstances dont 
on l'a laissée juge, les défrichements sollicités par les particuliers, et 
lui a ainsi abandonné toute la responsabilité des autorisations de dé- 
fricher. Sans doute, dans beaucoup de cas, lorsqu'il s'agit de masses 
boisées peu importantes situées à proximité des centres de population 
et sur de bons sols, le défrichement peut être d'intérêt public, parce 
que, dans cette situation, le sol doit rendre beaucoup plus par la cul- 
ture arable qu'il ne donne par la production forestière, et que la so- 
ciété est intéressée à ce que le sol produise le plus possible. 

(1) Exposé des motifs du projet de loi sur les défrichements, présenté en fé- 
Trier 1846, à la chambre des députés. 
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Les autorisations de défriebements dans ees conditions exception- 
nelles doivent donc être considérées comme basées sur de sages prin*' 
cipes d'économie politique... JUais en a-t-on toujours agi ainsi? L'É- 
tat a aliéné lui-même avec faculté de défricber, plutôt pour donner 
de la valeur aux bois à vendre que parce qu'ils étaient placés dans des 
conditionsde sol et de situation où ledéfrichementétaitdlntérèt public ; 
cnûn les bois actuels de l'État aliénés sans faculté de défricher, et par 
conséquent avec la moindre valeur résultant de cette restriction, ont 
étédéfricbés plus tard avec l'autorisation nécessaire. Les déboisements 
opérés de cette manière, avec l'autorisation postérieure ou formelle de 
l'administration, se sont étendus, en quarante et un ans, de 1803 jus- 
qu'en 1844 inclusivement, sur 825,000 hectares; ce qui donne en 
moyenne un défrichement de près de 800 hectares par an. (Exposé des 
motifs du projet de loi sur le défrichement.) 

L'insuffisance de Torganisation administrative et du personnel 
chargé de la surveillance des forêts a contribué aussi, mais indirecte* 
ment, à Tappauvrissemont du sol forestier, par les abus du pâturage 
et les vices d'exploitation ; il faut y comprendre encore les causes dues 
à la constitution économique de la propriété foncière, lesquelles sont 
nombreuses et toujours agissantes. Nous citerons spécialement celles 
qui dépendent des particuliers, et qui tiennent à rinfériorité du retenu 
net du bois, comparé à celui des propriétés d'une autre nature. 

La Société des conférences forestières proposa, comme mesures ur- 
gentes pour arrêter les efl'ets désastreux dus au déboisement, les me- 
sures suivantes : 

1^ Soumission au régime forestier de tous les terrains déboisés en 
nature de prés, bois, pâtures ou pâturages, qui occupent les pentes ou 
les plateaux élevés des montagnes, et qui seraient désignés par les com- 
missions départementales du reboisement ; 

2"" Soumission partielle au régime forestier des bois de particuliers 
situés dans les montagnes, et seulement sur les points déterminé^ par 
les commissions départementales du reboisement ; 

3® Interdiction absolue de défricher dans les zones et régions mon- 
tagneuses désignées par lesdites commissions. 

SV. 

Des causes qui ont eoncoura aa déboisement en Allemagne, en Angleterre et dans 
le nouveau monde. 

En Allemagne, les forêts furent soumises aux mêmes causes de des- 
truction qu'en France. Les défrichements n'eurent aucun frein sous 
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les GarloTingiens ; Cbarlemagoe ordonna lui-même le déboisement de 
certains cantons de ses foréls (i). Pendant le neuvième siècle, d'im* 
portants déboisements eurent lieu (2). 

Les usagers et Taffouage, soumis à aucune règle^ furent des causes 
de dévastation des forêts. 

Déjà» au douzième siècle, dans certains cantons forestiers, les dé- 
vastations avaient été telles^ qu'à peine les seigneurs et leurs gens trou- 
vaient-ils le bois nécessaire à leurs besoins (a). Je citerai notamment 
la forêt d'AlthoIt. 

L'empereur Henri VII, en 1 309, fit replanter la forêt de Nuremberg, 
qui avait été défrichée cinquante ans auparavant (4). 

Des colons s'établissaient par centaines dans des forêts défrichées, y 
bàtissaieit des chaumières avec jardins potagers (5). 

Les seigneurs mirent bientôt un frein à ces désordres ; mais les guer- 
res fréquentes qui eurent lieu en Allemagne arrêtèrent les bons effets 
des mesures prises. 

On Toit qu'en Allemagne, comme ailleurs, les progrès de la civili- 
sation et rexubérance de la population ont contribué puissamment 
au déboisement. 

Si nous nous transportons en Angleterre, nous trouvons que des 
causes semblables à celles que nous avons indiquées ont contribué au 
déboisement des forêts. 

Du temps de César, la Grande-Bretagne était couverte de bois, puis- 
qu'il l'appello horrida sylvis. L'an 207 de notre ère, au rapport de 
Dion Cassins et d'Ilérodien, les logions romaines et les troupes auxi- 
liaires furent employées par l'empereur Sévère à abattre ces forêts. 

Les divers souverains qui ont régné sur l'Angleterre et l'Écossc ne 
paraissent avoir eu qu'un but en conservant les forêts qui avaient 
échappé aux Romains : celui de se ménager la conservation du gibier ; 
mais les développements successifs de la civilisation ont peu à peu 
amené la destruction de ces forêts , à tel point que cette contrée est 
aujourd'hui celle qui est le plus dépourvue de bois en Europe. 
Dans les trois royaumes, comme nous l'avons déjà dit, une autre 
cause a hâté la destruction des forêts : le pouvoir, voulant enlever tout 
refuge aux montagnards en Ecosse, aux outlaws en Angleterre et aux 
whiteboys en Irlande, abattit les bois. 

Jeande Lancastre employa vingt-quatremllleouvrierspourabaltreles 

(1) CapiU de Vitlis, 36.-^(2) Kg. Anton, CeschichU der deuischen Landwirih- 
schaf, 1. 1, p. 469 et suivantes ((îœrliz, 1799).— (3) Anton, Gesckichte, elc.^ t. 1, 
p. 327.— (4) Alf. Mauiy, p. 191. — (5) Gudunus, Codex diplomatie, mogunt,^ 
1. 1, p. 235. 



Digitized by 



Google 



DES CÂU$£6 DU B6MHSEWS1IT. 505 

foréte de TÉcosse (i). Robert Bnice en détruisit un grand nombre dans 
son expédition à Inverary contre Gamin, et dans la partie septentrio* 
nalede ce royaume, les Danois en incendièrent une partie. On a trouvé 
ua ordre do général Monk, daté de 1656, qui pèsent de détruire les 
boisd'Alberfoyle{2). 

Les Toréts du nouveau monde, notamment celles de l'Amérique du 
Nord, doivent leur défricbement, non-seulement aux progrès de la ci- 
vilisation et àTaccroissement de la population^ mais encore à l'action 
incessimte des grands fleuves qui coulent dans cette vaste contrée. 
Dans l'État d'Indiana, aux environs de New-Harmony , des légions de 
badn¥00dmen se transportent au milieu des Toréts qu'ils défrichentac- 
tivemfflits à l'époque actuelle, le boisa déjà singulièrement renchéri. 

§ VI. 

De rînflueoce des crises financières et des révolaUons sur le déboisement en France. 

Les conquêtes, les progrès de la civilisation, les droits d'usage, et 
le libre parcours du bétail ne sont pas les seules causes qui aient con- 
tribué au déboisement; il faut encore y joindre les révolutions et 
les perturbations diverses qui surviennent surtout dans les finances. 
Toute cause anormale dans la marche du gouvernement nuit donc à la 
conservation des forêts; les exemples suivants^ pris dans les deux der- 
niers siècles et dans celui-ci, en fourniront des preuves nombreuses. 
L'hiver de 1709, qui a été si désastreux pour la France, fit périr les 
blés, les vignes, les arbres fruitiers, et une masse immense d'arbres 
de toutes espèces dans les forêts et dans les bois. Le gouvernement, sans 
s'assurer si le mal était sans remède, pressé par la crainte de la fa- 
mine, et pour donner de l'ouvrage, permit les défrichements, et par- 
tout il y eut un élan général pour en entreprendre. Ces dérrichements 
eurent lieu principalement dans des terrains que les lois et les cou- 
tumes avaient jusqu'alors maintenus en bois et en pâturages. On s'at- 
tacha de préférence aux sols en pente, comme étant plus féconds; 
amsi les terrains en pays de montagne$ ne furent pas épargnés. 

La révocation de Fédit de Nantes et les dragonnades avaient amené 
la vente des bois et des futaies des malheureux protestants, qui allaient 
chercher sur une terre étrangère la liberté de conscience qu'on leur 
refusait en France. Ces bois et ces futaies ne tardèrent pas à être abat- 
tus par les acquéreurs, et une partie fut défrichée. 

(I) A. lUury, p. 133, ^ (2) AIT. Maary, BùMre des forêts de rancienne 
GaHUyi*. 132. 
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Après la mort de Golbert^ les nobles et le clergéi qui s'étaient £sdt 
donner on s'étaient emparés d*an grand nombre de bois et forêts du 
domaine, se hâtèrent de les exploiter. Le régent, Tayant appris, fit 
rendre un édit, en 1719, pour faire rentrer dans le domaine tous les 
bois qui en étaient sortis depuis des époques déterminées. 

En 1762, nouvelle disette des blés, qui fit encore recourir le gou- 
vernement à la fatale ressource des défrichements, dont on usa d'une 
manière immodérée. L'élan était donné; au mois d'août 1766, parut 
une déclaration pour encourager les défrichements, avec exemption, 
pendant quinze ans, de tailles, de dîmes, de vingtièmes, etc., etc. 
On ne dérogea pas toutefois à l'ordonnance de 1669 sur les défridie- 
ments en pays de montagnes. L'impulsion fut telle , que les défriche- 
ments devinrent une mode; le gouvernement et les propriétaires ne 
voyaient de produits désirables que dans les blés. Les états et les par- 
lements du midi résistèrent aux édits, ainsi que plusieurs autres par- 
lements; plusieurs cependant y adhèrent au bout de quelques années. 

En 1770, les ministres, dans un compte rendu au roi, prouvèrent 
que l'on avait défriché, le Languedoc excepté, 359,282 arpents, dont 
on porta le revenu à un taux exagéré. 

Tous les économistes du temps, entre autres l'auteur de VAmi des 
Ihommes, préconisèrent les avantages du défrichement. S'il n'avait 
été question que des landes stériles, il en serait résulté de grands 
avantages pour le pays; mais non, on en voulait aux bois. Entraîné 
par le mouvement général, en 1770, le parlement de Toulouse enre- 
gistra lesédits, et, depuis cette époque, les défrichements n'eurent plus 
de frein jusqu'à 1789. 

Dans les cahiers des charges, dits de doléances, remis aux députés des 
états généraux, et qui furent rédigés par les hommes les plus éclairés 
des bailliages, on remarquait dans presque tous ceux du midi des 
plaintes sur la disette et la cherté des bois et les abus du défrichement; 
on y demandait des mesures répressives pour prévenir ces abus et 
punir les délits. Vains efforts, le décret du 2 novembre 1789, con- 
cernant les biens du clergé, y mit obstacle. Ce décret fit revivre d'an- 
ciennes questions litigieuses entre des communes et des particuliers; 
partout on fit des actes d'occupation et de préhension; les lois ou 
coutumes qui défendaient le pacage des troupeaux dans les taillis 
royaux ou seigneuriaux furent considérés comme des droits de féoda- 
lité ; les indigents firent des coupes dans les bois royaux et ecclésiasti- 
ques, et vendirent publiquement le produit de leurs déprédations. En. 
un mot, les forêts furent saccagées. 
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L'Assemblée constituante, arertie par l'administration des eaux et 
loréts des délits qui se commettaient nnit et joor par des particuliers, 
et même à main armée , dans les bois des ecclésiastiques et des com- 
munes^ et effrayée des suites qui pouvment en résulter pour les siècles 
à venir, rendit un décret pour arrêter le mal. Ce n'était là qu'un pal- 
liatif momentané; car, l'Assemblée constituante, en comprenant dans 
la vente des domaines nationaux tons les bois qui n'étaient pas conti* 
gus à de grandes masses de forêts, et surtout par son décret du 10 mai 
1790, fit plus de mal que si elle eût laissé agir les usagers et les indi- 
gents; la dévastation devint alors légale, puisque les particuliers ac- 
quéraient une faculté de défricher. 

En septembre 1791, cette assemblée^ comprenant toute l'étendue 
du mal , rendit un décret d'organisation de Tadministration fores- 
tière; mais, en arrêtant le mal d'un côté, clic le favorisait de l'au- 
tre, puisqu'il était dit dans ce ^cret que les bois appartenant aux 
particuliers cesseraient d'être soumis aux agents forestiers. Rien ne put 
arrêter alors le dièboisement. 

Le règne de la Convention mit le comble aux déprédations. Cette 
terrible assemblée regarda comme au-dessous de sa mission de s'occu- 
per des forêts. On vantait dans les clubs les avantages de la liberté» 
qui permettait aux pauvres de se procurer du bois pour leur chauf- 
fage» sans bourse délier, dans les forêts nationales» et aux habitants des 
campagnes un pacage facile pour leur bétail. De toutes parts» les 
bois nationaux furent saccagés» et les acquéreurs des biens d'émigrés 
et du clergé se mirent à défricher pour payer le fonds avec la super- 
ficie. 

Nous arrivons au consulat et à l'ère impériale, à cette grande épo- 
que de r^énération sociale, où le mal fut arrêté dans son principe. 
Le premier consul prit des mesures conservatrices^ et, par son décret, 
du 16 nivôse an iX; sépara la partie administrative des eaux et forêts 
de la régie de l'enregistrement, afin de ne pas laisser les forêts à la 
libre disposition du ministre des finances, qui en usait suivant les be- 
soins du moment. D'un autre côté, frappé des inconvénients résultant 
du déboisement, et qui lui étaient signalés par les préfets^ il fit impri- 
mer les statistiques des départements afin de consulter l'opinion pu- 
bhque. Nous donnerons plus bas , d'après M. Rougier de la Bergeiie 
(Des forêts de la France), un extrait de ces statistiques, auquel 
nous joindrons d'autres documents précieux sur le même sujet, re- 
cueillis par le même auteur auprès du gouvernement et des sociétés 
d'agriculture. Les guerres de Tempire ne permirent pas à Napoléon 



Digitized by 



Google 



506 CHAPITRE X. 

de réparer les jtôsastres causés dans les forêts par la révoitttion et les 
causes ioeessantes qui avaient agi dans les siècles antérieurs. Larestau- . 
ration, pressée par diverses exigences, ne le fit pas non plus ; bien au 
contraire, elle aliéna une partie des bois de l'État, avec faculté de dé- 
fricher. Les forêts ont donc toujours été victimes des commotions po- 
litiques. A la paix seule appartient de défricher les landes et les terres 
en friches, et de planter celles qui ne peuvent être appropriées aux 
besoins de l'agriculture. 



CHAPITRE X. 
Des effets du déboisement. 

SI. 

Effets du déboisemeDt sur les sources. 

On a observé depuis longtemps que le déboisement tarit ou di- 
minue les sources et exerce aussi une influence plus ou moins mar- 
quée sur la quantité d'eau vive qui coule dans une contrée. Un 
grand nombre d'observations ont déjà été rapportées à cet égard, 
mais nous ne mentionnerons qup les plus probantes. 

De Saussure (i) signale déjà la diminution des eaux des lacs de 
Suisse à la suite de défrichements, notamment de ceHes des lacs de 
Morat, de Neuchàtel et de Bienne. 

Choiseul-Gouffier n'a pu retrouver dans la Troade le fleuve Sca- 
mandre, qui était encore navigable du temps de Pline; son lit est aujour- 
d'hui entièrement desséché ; mais les cèdres qui couvraient le mont 
Ma, où il prenait sa source, ainsi que le Simoïs, n'existent plus. 

M. Boussingault (2), pendant son séjour en Bolivie, a étudié cette 
question; il a pris pour base de ses observations des lacs situés dans 
des plaines ou sur les divers étages de montagnes, lesquels peuvent 
être considérés comme des jauges naturelles, destinées à évaluer sur une 
très-grande échelle les variations résultant de la quantité d'eau cou- 
rante qui arrose un pays. 

Le niveau moyen des eaux, des lacs qui n'ont pas d'iissue varie à 
différentes époques de l'année, selon que la saison est sèche ou plu- 

(1) Voyage dans les Alpes, t. II, cliap. XVI. 

(2) Annales de physiqtie et de chimie, t. LXIV, p. 113. 
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vienne ; la qoa&tité moyenne d'eau courante vient-eile à diminuer, le 
niveau moyen des lacs doit s'abaisser ; dans le cas contraire, il s'é- 
lève. Le volume d'eau n'éprouvant aucune variation, le niveau r^te 
constant. Ces lacs peuvent donc servir de jauges naturelles. Précisons 
les faits : 

La vallée d'Aragua, province de Venezuela, située à peu dé distance 
de la côte^ a un climat très-favorable et un sol d'une grande fertilité. 
Elle est bornée au nord par la chaîne du littoral, au sud par des mon- 
tagnes, à Test et à l'ouest par des collines qui la ferment de toutes 
parts : les rivières qui y coulent n'ont donc point dlssue v^rs l'Océan ; 
en se réunissant, elles donnent naissance au lac de Tacarigua ou de 
Yalenciana, qui, à l'époque où M. de Humboldt le vit, au commence* 
ment de ce siècle, éprouvait depuis une trentaine d'années un dessè- 
chement graduel dont ou ignorait la cause. 

Oviédo, historien de la province de Venezuela dans le seizième siè- 
cle, rapporte que la ville de Nueva-Valencia fut fondée en 1555, à 
une demi-lieue du lac de Tacarigua. Celte ville, où se trouvait M. de 
Humboldt en 1800, en était éloignée de 2,700 toises, preuve du retrait 
des eaux qu'un grand nombre de faits attestent ; suivant lui, la dimi- 
nution des eaux devrait être attribuée aux nombreux défrichements 
qui avaient été faits dans la vallée. 

En 1822, M. BoussingauU apprit des habitants que les eaux du lae 
avaient éprouvé une hausse très-sensible; des terres qui étaient jadis 
cultivées se trouvaient sous les eaux ; ajoutons que, dans l'espace do 
vingt-deux ans, la vallée avait été le théâtre de luttes sanglantes, du- 
rant la guerre de l'indépendance ; la population avait été décimée , 
les terres étaient restées incultes, et les forêts, qui croissent avec une si 
prodigieuse rapidité sous les tropiques, avaient fini par occuper une 
grande partie du pays ; ou voit par là l'influence qu'exerce le boisage 
sur la quantité d'eau qui coule ou qui séjourne dans un pays, puisque 
des lacs qui avaient perdu leurs eaux par l'effet du déboisement, les 
ont recouvrées par le reboisement. 

Nous empruntons encore à M. Boussingault d'autres exemples qui 
mènent à la même conclusion, et qui sont d'autant plus remarquables 
qu'ils ont été pris dans des climats analogues à ceux d'Europe , puis- 
qu'ils s'appliquent à plusieurs lacs qui se trouvent sur les plateaux de 
la Nouvelle-Grenade, à une hauteur de 2,ooo à 3,ooo mètres, où la tem- 
pérature, toute l'année, est de 1 4 à 1 6 degrés : les habitants du village de 
Dubaté, situé près de deux lacs qui étaient réunis il y a une soixan- 
taine d'années, ont été témoins de l'abaissement graduel des eaux, de 

20. 
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telle sorte que des terrains qui se trouvaient sous les eaux, il y a 
trente ans, sont aujourd'hui livrés à la culture. L'examen des lieux et 
l'enquête faite par M, Boussingault lui ont démontré que ce change- 
ment était dû à la disparition des nombreuses forêts qui ont été abat- 
tues. 

D'autres lacs, tels que celui de Tota, peu éloigné de Fuquené, si- 
tués dans des localités où il n'y a pas eu de déboisement^ n'ont 
éprouvé aucune diminution dans leurs eaux. 

M. Desbassyns de Richemont a constaté également qu'il existe dans 
l'Ile de l'Ascension une belle^ source au bas d'une montagne, laquelle 
s'est tarie par l'effet du déboisement et a retrouvé ses eaux quand la 
montagne a été reboisée. Il ne reste donc plus aucun doute à l'égard 
de l'influence exercée par les bois sur la conservation des eaux vives 
dans une contrée. 

On conçoit parfaitement qu'un sol couvert d'arbres est moins pro- 
pre à favoriser l'évaporation qu'un terrain déboisé. Qui n'a remar- 
qué, en effet, en parcourant une route traversant successivement un 
pays découvert et un pays boisé, quelque temps après une saison plu- 
vieuse, que la partie boisée est encore couverte de boue, tandis que 
Tautre est entièrement sèche. 

Mais cette diminution des eaux courantes par suite de défriche- 
ments doit-elle être attribuée à une moindre quantité de pluie, à une 
plus grande évaporation ou à une nouvelle répartition des eaux plu- 
viales? I^ observations suivantes serviront à montrer les difficultés 
qu'on éprouve à répondre d'une manière précise à ces questions. 

En 1826, les montagnes métallifères de, Marmato ne présentaient 
que quelques misérables cabanes, habitées par des nègres esclaves. 
En 1830, cet état de choses n'existait plus; il y avait de nom- 
breux ateliers et une population de 3,ooo habitants. On avait 
été forcé d'abattre beaucoup de bois, le défrichement n'était com- 
mencé que depuis deux ans, et l'on s'apercevait déjà de la dimi- 
nution dans le volume des eaux employées au travail des machines. 
Cependant un pluvimètre prouva à M. Boussingault que la quantité 
d'eau tombée la seconde année avait été plus forte que celle recueillie 
pendant la première. Ce fait tend donc à prouver que le déboisement 
peut diminuer et faire disparaître des sources, sans qu'il tombe pour 
cela une moins grande quantité de pluie. 

D'un autre côté, M. Berghaus(i) a avancé que le volume des eaux 

(«) Cours d'agricuUure de M. de Gasparin, t. Il, p. 146. 
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de l'Oder et de TElbe s'est affaibli depuis 1778 jusqu*à 1835 pour lé 
premier de ces fleuves, et depuis 1828 jusqu'à 1836 pour le second. 
Cette diminution est tellement sensible que, si elle suit toujours la 
même loi, il faudra changer en 1 860 la forme des bateaux; des recher- 
ches statistiques ont prouvé qu'on n^ pouvait attribuer ce fait au 
déboisement des montagnes 

On a cherché, pour l'expliquer, si la quantité de pluie qui tombe 
dans différents lieux de l'Europe n'allait pas en diminuant; maison 
n'a pas été plus heureux. En effet, depuis 1689, que Toû observe la 
quantité de pluie tombée à Paris, on a plutôt trouvé une légère aug- 
mentation qu'une diminution. Césaris a reconnu le même accroissement 
pour la ville de Milan depuis 1763 jusqu'à cette époque. Il en est de 
même à la Rochelle et dans le bassin du Rhône. 

L'hypothèse de la diminution de pluie devant être rejetée, on a pensé 
que peut-être le nombre de jours de phiie aurait pu changer, en se fon- 
dant sur ce fait, généralement admis, que les grandes pluies fournis- 
sent plus d'eau aux rivières que la même quantité d'eau tombée en 
plusieurs jours séparés par des intervalles de sécheresse. 

Mais la discussion des observations n'a pas éclairé davantage la 
question ; on a donc été réduit à invoquer les changements apportés 
dans Ifô climats par la culture. 

En considérant l'ensemble des observations rapportées précédem- 
ment, nous sommes conduitis aux conséquences suivantes : 

1® Les grands défrichements diminuent la quantité des eaux vives 
qui circulent dans un pays ; 

2" On ne peut décider encore si cette diminution doit être attribuée 
à une moindre quantité annuelle dé pluie ou à une plus grande éva- 
poration des eaux pluviales, à ces deux effets combinés, ou à une nou- 
velle répartition des eaux pluviales. Toutefois, nous ferons remarquer, 
d'après M. Boussingault , que les observations faites dans les régions 
équinoxiales font présumer que les grands défrichements diminuent 
la quantité de pluie qui tombe annuellement; 

3^ Dans les contrées qui n'ont point éprouvé aucun change- 
ment dans la culture , la quantité d'eau vive ne parait pas avoir 
changé; 

4° Les forêts, tout en conservant les eaux vives, ménagent et régu- 
larisent leur écoulement ; • 

5** La culture établie dans un pays aride et découvert dissipe une 
partie des eaux courantes; 

6"* Des sources peuvent disparaître par suite dedéboisemcnts locaux 
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sans qu'on puisse en coocinra que la quantité annuellede pluie ail 
diipinué. 

SU. ' 

De la formation des torrents. 

Les torrents sont des masses d'eau considérables^ animées d'une 
grande vitesse et renversant tout ce qui se trouve sur leur passage. 
Ils se forment dans les montagnes^ à la suite de la fonte des neiges 
ou d'orages violents. 

Le département des Hautes-Alpes nous en présente un grand nom- 
bre, aussi est-ce dans cette localité où Ton peut les étudier avec le plus 
de suite, comme Tout fait, d'une part, M. Alphonse Surel, ingénieur 
des ponts et chaussées, qui a consigné toutes ses observations dans un 
intéressant ouvrage ayant pour titre : Étude sur les torrents dans les 
Hautes-Alpes; del'autre, M* Gras, ingénieur des mines, auquel on doit 
plusieurs publications sur le môme si^'et, savoir : 

1° Un mémoire présenté par lui à l'Académie, et qui est encore inédit ; 

2^ Un mémoire inséré dans les Annales des mines en 1848, ayant 
pour titre : Des causes géologiques de l'action dévastatrice d$s tor- 
rents dans les Alpes; 

3^ Un exposé d'un nouveau système de défense contre les cours d'eau 
torrentiels des Alpes. 

La formation des torrents exige un concours de conditions climaté- 
riques et géologiques qu'on ne trouve pas toujours réunies dans les 
montagnes aussi élevées que les Alpes^ mais qui existent dans ces der- 
nières. 

Dans les Hautes-Alpes, les pluies ordinaires, les brumes et les 
brouillards sont inconnus, et pendant six mois de l'année l'air y est 
très-pur et le cie| serein. Quand la pluie tombe^ c'est par averse tor- 
rentielle, et la quantité d'eau reçue en six mois est telle, qu'elle sur- 
passe celle qui tombe dans la plaine pendant l'année. Ces averses sont 
autant de causes destructives du sol qand il est dénudé. 

Lorsqu'on parcourt ces montagnes, on ne tarde pas à reconnaître 
que les parties où le soi est constamment en contact avec une atmos- 
phère humide se recouvrent de verdure et résistent aux torrents, tan- 
dis que celles qui ne jouissent pas de cet avantçtga sont promptement 
balayées par les pluies d'orage. 

Dans roysans^ on voit des montagnes dressées sur des tains très- 
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rapides et couvertes de végélation stir toute leur hauteur, et qui, quoi- 
que boisées, sont à peine sillonnées par de minces filets d'eau ; tandis 
que, dansTËmbrunais, aussitôt que les iorèts ont disparu des flancs 
d'une montagne et que la végétation ne s'en est pas emparée , cette 
montagne devient la proie des torrents. 

Dans les vallées dirigées de l'est à l'ouest, les versants nord sont gé- 
néralement boisés ou tapissés de végétation, tandis que les versants 
sud sont dénudés et arides ; aussi y a^t-il moins de torrents dans les 
premiers que dans les seconds. La pente qui regarde le nord, conser* 
vant plus longtemps les neiges, retient mieux l'humidité, est à l'abri 
des vents brûlants du sud et se trouve dans les conditions voulues pour 
que la végétation s'y développe avec assez de force pour résister aux 
pluies orageuses. 

La conséquence à tirer de là est que l'humidité dans les montagnes 
s'oppose à la production des torrents : l^ en rendant les ondées plus 
rares et moins violentes, 2^ en développant une végétation vigoureuse 
qui donne de la solidité au sol et le rend plus apte à résister aux eaui 
torrentielles. 

Les faits généraux qui suivent présentent nettement l'état de la 
question : 

i"" Les terrains traversés par des torrents d'origine récente sont en- 
tièrement dénudés; 

2'' Des revers récemment déboisés sont promptement rongés par 
des torrents de nouvelle formation. Par conséquent, là où les forêts 
tombent il y a production d'une multitude de torrents ] c'est un fait 
général dans les Alpes ; 

3° Lorsque, sur des versants couverts de détritus de roches qui 
couronnent la cime des montagnes, la végétation se développe avec 
vigueur, les racines s'enlacent avec force, en formant un réseau, on 
ne tarde pas à voir des forêts épaisses de sapins et de mélèzes garnir les 
flancs de la montagne. Vient-on à faire des coupes inconsidérées dans 
le sens des pentes, les eaux s'écoulent dans ces directions, emportant 
avec elles la terre végétale , et un sillon ne tarde pas à se former. Ce 
sillon s'élargit, s'étend avec le temps et finit par former un torrent. 
Dans les parties où le bois n'a pas été abattu, rien de semblable n'a 
lieu. 

Presque toute la partie Est du dép>artement des Hautes-Alpes pré- 
sente des effets de ce genre. 

On voit donc que la présence d'une forêt sur un sol fortement in- 
cliné s'oppose à la formation des torrents , tandis que le déboisement 
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livre le sol anx torreBts. Il est facile, du reste, d'expliquer cet effet : 
Aussitôt qu^n sol est envahi par la Tégétation, d'abord par des 
plautes basses, puis par des arbres, les racines s'enlacent les unes 
dans les autres et forment un réseau qui lui donne de la consistance; 
les branches pourvues de leurs feuilles le garantissent du choc des 
ondées. Les troncs, les rejetons et les broussailles qui les entourent 
opposent des résistances multipliées aux courants qui, sans cela, ravi- 
neraient la terre. L'effet de la végétation est donc de donner plus de 
solidité au sol et de diviser les eaux sur toute sa surface, afin d'empê- 
cher qu'elles ne se portent en masse dans les lignes du thalweg, 
comme cela aurait lieu si le terrain était dénudé. Le sol, étant divisé 
par les racines et recouvert d'un humus spongieux, absorbe une par- 
tie des eaux qui cessent de couler sur les pentes. Tels sont les bienfaits 
résultant de la présence des forêts sur les montagnes à pentes incli- 
nées exposées aux pluies torrentielles. 

Malgré la violence des torrents, il arrive quelquefois que la végéta- 
tion s'empare du terrain, et alors on trouve, dans les bassins de récep- 
tion des grands torrents , d'épaisses forôls , et le long des versants 
boisés, un très grand nombre de petits torrents éteints, qui semblent 
étouffés sous la masse des végétaux. 

Vient-on à déboiser ces torrents éteints, ils reparaissent avec plus 
ou moins de force et détruisent de nouveau toute la végétation. On a 
vu des effets de ce genre, dit M. Snrel , se produire à la suite des dé- 
boisanents excessifs qni eurent lieu dans les premières années de la 
révolution. Les ravages opérés par les grands torrents dans les Hautes 
et Basses-Alpes datent de cette époque. 

Nous citerons particulièrement le rever& situé sur la rive gauche de 
la ^urance, depuis Savines jusqu'à la rivière de TUbaye. Ce revers 
est formé d'une succession de lits de déjection appartenant à d'anciens 
torrents, qui s'étaient éteints après avoir rongé une grande partie de 
la montagne de Morgon (i) : « Tout ce quartier était couvert de forêts 
« qui ont été éclaircies, et qu'on ne cesse d'appauvrir tous les jours ; 
« aussi les torrents ont-ils recommencé leurs ravages, et, si les déboise- 
« ments continuent avec la même incurie, ce revers, aujourd'hui fer- 
a tile, sera ruiné comme tant d'autres. » 

On voit donc que l'action des forêts ne se borne pas seulement à 
empêcher la production de nouveaux torrents, mais qu'elle peut en- 
core, dans certaines circonstances, éteindre des torrents déjà formés ; 
par conséquent les forêts placées sur les montagnes s'opposent à leur 

(I) Études sur les torrents des Hautes- Alpes^ p. 155. 
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destruction ; en les enlevant , on tend sans cesse à les nireler et h en- 
combrer les plaines de leurs débris. 

M. Fabre, dans son Essai sur les causes et les effets des torrents, 
àyait déjà signalé, en 1797, dans les départements du Var et des 
Basses-Alpes, les faits quo nous venons d'exposer (p. 64 et suiv.)- 

Il présageait la ruine des montagnes si Ton persévérait dans cette 
ancienne habitude de les déboiser. Depuis lors^ ni les habitants^ ni 
l'administration n'ont pris aucune mesure efûcace pour s'opposer à 
un ordre de choses dont les suites peuvent être funestes pour le pays- 
Bien des causes s'y sont opposées et s'y opposent encore : 

1^ Une bonne partie des Alpes était déjà déboisée quand parut l'or^ 
donnancede 1669 qui interdit le défrichement aux communautés; 

2^ La révolution laissa gaspiller une superficie considérable de fo- 
rêts en laissant beaucoup de communes s'emparer de bois très-éten- 
dus, que le domaine ne revendiquait pas, et qui furent abattus de suite ; 

3° La loi du 9 Horéal an xi ne fit cesser le désordre qu'en partie , 
car il existe des causes qui conspirent sans cesse à détruire insensible- 
ment les forêts, causes qui sont, suivant M. Surel, relatives à la ma- 
"N/ nière dont s'effectuent les coupes. 

La plupart des arbres étant résineux et ne se reproduisant pas de 
souche, ces forêts ne sont pas exploitées par coupes réglées. On abat des 
arbres çà et là dans les parties les plus fourrées. Ce mode d'exploitation, 
qui ne peut se faire sans briser beaucoup de jeunes sujets, est pénible et 
même dispendieux pour le& exploitants , aussi n'est-il pas suivi par 
eux ; ils en adoptent d'autres dont les effets sont beaucoup plus des- 
tructeurs. 

D'un autre côté, la plupart des communes ont successivement ob- 
tenu des ordonnances royales qui autorisent le pâturage des bêtes à 
laine dans leurs propres forêts. Elles tolèrent aussi l'enlèvement des 
détritus qui servent à la formation de l'humus, un des principaux élé- 
ments de la végétation. 

il faut joindre encore à ces fâcheuses concessions les difficultés que 
la nature du pays oppose à la surveillance des gardes, et le manque de 
fonds nécessaires pour faire convenablement les semis, les transplan- 
tations et les améliorations. Ceci ne s'applique, bien entendu, qu'à la 
partie Est du département des Bautes-Alpes , attendu que la partie 
Ouest ne se trouve pas dans les mêmes conditions ; les régions sont 
moins élevées, les essences plus variées, les avalanches moins dévas- 
tatrices, les gardes plus nombreux à égalité de superficie. 

Nous terminerons ce que nous avons à dire touchant les effets du 
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déboisement dans les Haotes-Âlpes, en rapportant un passage d'im 
écrit publié sur ce sujet, en 1806, par M. Hérieart de Thury : 

« Dans ce magnifique bassin (celui d'Embrun) la nature avait tout 
« prodigué. Les habitants ont joui aveuglément de ses faveurs; ils se 
« sont endormis au milieu de ses dons ; ingrats , ils ont porté inconsi* 
« dérément la hache et le feu dans les forêts qui ombrageaient les 
« montagnes escarpées » la source ignorée de leurs richesses. Bientôt 
« ces pics décharnés ont été ravagés par les eaux« Les torrents se sont 
« gonflés; ils sont tombés avec fureur sur les plaines; ils ont coupé^ 
« arraché, ruiné leurs bases. Des terrains immenses ont été enlevés; 
« d'autres ont été engravés : ceux-ci sont recouverts de roches, ceux-là 
« n'offrent plus qu'un gravier stérile. Les ravages continuent, on n'op- 
« pose aucun obstacle à leur furie. Bientôt Crevoux, Boscodon, Sa- 
« vines et tous les torrents auront anéanti ce beau bassin , qui, na- 
«guère, pouvait être comparé à tout ce que les plus riches contrées 
« possèdent de plus fertile et de mieux cultivé. » 

Le déboisement n'est pas la cause seule des torrents, il faut encore 
y joindre les défrichements et la dépaissance. 

Les terrains couverts de prairies résistent à l'envahissement des 
torrents comme s'ils étaient couverts de bois, les observations faites 
jusqu'ici tendent du moins à le démontrer. Les racines du gazon 
forment un feutre qui donne de la consistance au sol et le rend per- 
méable aux eaux. Quand un terrain est déboisé, les prairies ne suc- 
cèdent pas immédiatement; on le livre aux troupeaux, après quoi on 
le convertit en champs labourés ou en pâturages. S'il est horizontal, 
il n'en résulte aucun inconvénient ; mais il n'en est pas de même s'il 
est en pente plus ou moins rapide. Dans ce cas, après le défrichement, 
le sol, étant meuble, est enlevé plus ou moins promptement après les 
premières averses, et il ne reste plus que le roc nu. 

L'ordonnance de 1669 avait prévu cet effet en défendant lés défri- 
chements sur les terrains en pentes non boisées; mais, comme les tri- 
bunaux n'ont jamais appliqué cette partie de l'ordonnance, on doit la 
considéra comme non avenue. 

Passons à la dépaissance. Lorsque des terres ont été cultivées, on les 
abandonne aux troupeaux. Les communes, depuis un temps immémo- 
rial , afferment leurs montagnes aux bergers de la Provence, qui y 
conduisent, au printemps, de nombreux troupeaux de ihoutons, qui 
paissent en commun avec les troupeaux du pays, en sorte que ce 
nombre est hors de proportion avec les herbages que le sol peut pro- 
duire. Le Dévoluy, qui compte à peine 2,600 habitants, nourrit an 
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delà de 3fiiOOO bétcs à laine; aossi les terrains ne tardent-ils pas à 
être épuisés, par la raison toute simple que, Tberbe étant maigre, les 
moutons broutent jusqu'à la raciue, et que leur piétinement conti- 
nuel, en pétrissant le sol, détruit les plantes naissantes. Enfin, pour 
compléter leur ruine, les habitants sont dans l'habitude d'enlever le 
fumier qui pourrait profiter au sol. 

Le mal était devenu si grand, il y a une dizaine d'années, que 
beaucoup de communes avaient pris le parti de mettre à la réserve 
les terrains ainsi ruinés, c'est-à*dire qu'elles les abandonnaient, pen- 
dant un certain nombre d'années, à la végétation spontanée qui nd 
tardait pas à reparaître. 

Il est bien difficile, au surplus, de s'opposer àladépaissance : ce serait 
la ruine des Alpes; leurs pâturages, qui conviennent parfaitement aux 
moutons, sous le rapport delà santé, de l'engraissement et de la qua- 
lité de la laine, sont recherchés des bergers de Provence, qui aban- 
donnent avec empressement leurs pâturages d'hiver, quand ils sont 
desséchés par les chaleurs de l'été. D'un autre côté, les propriétaires 
ne feront rien pour changer cet état de choses, parce qu'ils y trouvent 
un revenu assuré, n'ayant aucune dépense à faire pour le percevoir 
annuellement. 

Tout concourt donc à empêcher le reboisement dans les Alpes, 
qu'il est important cependant d'opérer. Dans tous les cas, le reboise- 
ment des Alpes sera une opération coûteuse et difficile, tant que le 
produit des herbages l'emportera sur celui du bois. 

Le déboisement des Alpes, au surplus, n'entratne la destruction des 
montagnes qu'autant qu'il y a ravinement produit par les eaux, ce qui 
n'a lieu que lorsque le sol est tout à fait dénudé; mais il n'en est pas 
ainsi quand des gazons bien entretenus recouvrent les pentes, et que 
les montagnes sont réservées à la pâture ; ces gazons forment des ré- 
seaux très-serrés qui s'opposent à l'enlèvement des terres, et par suite 
au ravinement; mais il n'en plus de même, comme l'observe très-bien 
M. de Gasparin (l), à l'égard des pâturages fractionnés ou communaux 
et desséchés partiellement* Avec le défrichement, tous les effets des- 
tructeurs se manifestent, parce que rien ne résiste à l'eau, qui .entraine 
tout ce qui se trouve sur son passage. 

Sur les terrains fortement inclinés , la culture ne peut durer que 
peu d'années, alors il faut aller labourer autre part où les mêmes ef- 
fets se reproduisent. Voilà comment la dégradation marche rapide* 



(1) Annales de VagricuUure, 
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ment dans les Alpes. IXans on tel état de choses, M. de Gasparin ne 
dissimule pas qu'il est facile de prévoir Pépoqoe « où ces pays devront 
« être abandonnés par la population, qui aura détruit et ses vallées 
« et ses montagnes, par Tabus désordonné de ces jouissances viagères 
« que l'on n'a pas cherché à réprimer à temps, parce que l'on n'a com- 
« pris le danger que quand le mal était déjà fort avancé, parce que 
• Texistence des populations elles-mêmes semble aujourd'hui liée au 
« produit de ces déplorables exploitations. » 

On en a agi autrement sur les Apennins de Toscane eJ dans les Cé- 
vennes : tout en défrichant, on a conservé le sol en le divisant en ter- 
rasscs soutenues par des murs ou des gazonnages. On a été du reste 
obligé d'en agir ainsi, parce que l'on avait à cultiver des mûriers, des 
vignes et des oliviers, qui exigent constamment une certaine épaisseur 
de terre pour prospérer. 

Revenons aux torrents; le reboisement est un moyen de les étein- 
dre, ou du moins de les transformer en cours d'eau inoffensifs. M. Su- 
rel conseille de boiser le sol dans leur partie supérieure, puis les 
deux rives, de manière à former une zone continue et boisée, ayant 
40 mètres de largeur dans le bas, et finissant par embrasser un es- 
pace de 4 à 500 mètres qui envelopperait toutes les branches des tor- 
rents et leur point d'origine. 

M. Gras, qui a étudié les torrents sôus le point de vue géologique, 
en faisant intervenir dans leur production la nature du sol, a été con- 
duit aux deux propositions suivantes : 

« i"" Toutes les fois qu'un torrent charrie une très-grande quantité 
a de débris, on est sûr, si Ton remonte à son origine, de trouver qu'ils 
« sont le produit de la dégradation d'un grand rocher escarpé dont 
« la base tendre et friable n'est protégée ni par des amas de débris, ni 
«parla végétation; 

« 2"* Et réciproquement toutes les fois que la base d'un escarpement 
« facilement destructible n'est pas recouverte, soit par des débris, soit 
« par la végétation, il s'y forme des torrents à lit de déjection, dont les 
« ravages sont proportionnels à l'étendue du bassin de réception taillé 
« dans les flancs de Tescarpement. » M. Gras n'adopte pas dans son 
entier le système de M. Sorel , du moins il ne le regarde pas comme 
génà-alement applicable, et il a raison ; ainsi il ne le pourrait être aux 
torrents à basâns escarpés, à canal de réception entourés de débris, 
et ayant une pente de 45" dans une masse nue et friable, sur laquelle 
toute végétation est impossible. Il n'y a qu'un seul moyen praticable 
suivant lui : c'est tout simplement la création artificielle d'un plan 
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iodiné de débris venant se rattacher à ia base de Tescarpemeot , afin 
de changer complètement la nature dn canal de réception. 

M. de Gasparin, qui a analysé le Mémoire de M. Gras sur les cau- 
ses géologiques de Faction dévastatrice des torrents des Alpes, et qui 
en a rendu compte à l'Académie des sciences (^Comptes rendus des 
séances, U XXIV, p. 108), pense que cet ingénieur parait avoir ap- 
porté un complément indispensable à la théorie des torrents, en lui 
donnant pour base la connaissance géologique des terrains; il déclare^ 
dans son rapport, qu'on lui doit une monographie intéressante d'un 
genre de torrent d'une nature particulière très-fréquent dans les Alpes 
où il porte la désolation , ainsi que des procédés pour parrenir à s*cn 
rendre maître et en préveiur les ratages. 

Extrait des correspoDdaoces des admioislrations centrales avec le ministère de 
rintérieur et d'autres pièces officielles. 

La question du reboisement est tellement importante pour les inté- 
rêts du pays, que le lecteur nous saura gré de mettre sous ses yeux 
des extraits des correspondances des administrations centrales avec le 
ministre de l'intérieur, et d'autres pièces officielles publiées par ordre 
du premier consul. Ces documents (l) sont unanimes pour signaler 
sur tous les points de la France les effets du déboisement que nous 
avons décrits précédemment^ savoir : l'appauvrissement des sources 
et des cours d'eau , la dénudation des montagnes , la formation des 
torrents, les débordements des rivières, la disparition d'abris qui ga- 
rantissaient des vents froids. On y signale aussi d'autres effets, mais 
qui ne sont pas prouvés. 

§1V. 

Isère. 

1793. Les administrateurs du département écrivaient en l'an ii, au 
ministre de l'intérieur, pour lui dénoncer les dévastations de leurs fo- 
rêts, qu'ils nommaient et désignaient. 

« La destruction des forêts change la température, augmente la sé- 
« cheresse et fait manquer les récoltes. 

« Les défrichements sont portés si loin dans le district de Grenoble, 
« que chaque pluie cause des désastres. 

« Les montagnes n'offrent que des rochers nus... ; les rivières cou- 

(1) Ces documents se trouvent dans TouTrage de M. Rougier de la Bergerie sur 
les Torèts de la France. 
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« lent plus rapdemeni ; leurs lits s'élargissent^ et ils sont étroits dans ' 
« les crues subites. 

« Les rivières n'ont plus un Tolume d'eau constant; elles charrient 
« des décombresy obstruent la navigation et préparent un fâcheux or- 
« dre de choses. 

« Il y a infioiment moins de sources ; des cantons sont privés de la 
« culture des oliviers dont ils jouissaient autrefois, et il u'y a plus d'ir- 
« rigations dans le temps où elles seraient nécessaires. » 

Ils terminaient ea demandant qu'une loi défendit le défriche- 
ment des montagnes dont l'incUnaison avec l'horizon excéderait 36 
degrés. 

Béziers (Gard). 

Une pétition, signée par plus de trois cents propriétaires de cet ar- 
rondissement, disait à la commission d'agriculture : 

1793. c( Plus des trois quarts des oliviers ont péri par le froid ex- 
ce cessif de Thiver... Il sera impossible de songer à la reproduction de 
« ces arbres , si l'on tolère le parcours des chèvres et des bestiaux. 

c( Les forèls et les plantations arrêtent l'impétuosité des vents du 
a nord... Ces immenses forêts, qui nous en garantissaient autrefois, 
a sont abattues, et la perte prochaine de nos oliviers eu sera la suite 
« inévitable. 

« Nos montagnes ne sont que des rochers ; les bois disparaissent de- 
ri puis vingt ans; la culture à bras dans les Vacans a fait descendre la 
« terre], et il ne reste plus qu'un tuf. Qu'on juge de la déprédation 
« quand nos montagnes ont un pied de pente par toise. » 

Drame. 

1793. « A Saint-Romans, on coupe ou on arrache partout les ar- 
« bres pour défricher. A Valence et à Crest, il n'y a presque plus de 
«bois; les revers des montagnes sont sillonnés par des millions de 
« ravins. A Montélimart, les bois communaux sont pelés, et les forêts 
« nationales (qu'on désigne) sont dans le plus grand épuisement. » 

Gard. 

Les administrateurs , Tingénieur en chef et des agronomes distin- 
gués signalaient, à la fois et à la même époque, les dangers des défri- 
chements des montagnes. 

<c On brûle , disait un fonctionnaire public supérieur, les bois de 
« haute futaie pour y semer du blé. 
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ft On détruit les bois jusque sur les revers des montagnes du nord ; 
« et il observe que déjà maints incendies avaient détruit des bois. 

« L'un d'eux, M. Mons..., évalue la perte causée par ley torrents du 
« Vislre et de Vidourle à un million. 

« On a ensemencé jusqu'à trois fois^ et inutilement, la plaine. Les 
« débordements perdent tous les blés , et souvent à la veille de la 
« moisson. 

« Les bois sont devenus rares ; on Tattribue à la fureur des défri- 
« diements. Les forêts ne sont plus que de vastes garrigues. » II tes 
nomme. 

Les uns et les autres font observer que le Gard s'élève aujour- 
d'hui jusqu'à dix-huit on vingt pieds, et qu'il détruit tout dans sa 
course. 

Lozère. 

1794. Les administrateurs da département, afin de faire mieux 
connaître leur sollicitude et l'état des choses, firent imprimer un mé- 
moire. Ils disaient : 

« Les habitants, semblables aux sauvages, défrichent des terrains 
« d'une valeur inappréciable... Par une frénésie plus coupable, ils dé- 
« truisent sur les pentes les arbres qui pourraient les conserver et les 
« embellir; et, pour la jouissance d'un moment, ils perdent à jamais 
« leur pays. - 

« Le dépérissement des châtaigniers augmente graduellement, à me- 
« sure que l'on s'approche des montagnes de la Lozère et de Laigoul, 
« qui dominent les Cévennes; jadis elles étaient couvertes d'épaisses 
« forêts qui servaient d'abri aux châtaigniers contre les vents du 
« nord. 

<^ Les monts d'Auvergne, plus élevés que ceux de la Lozère, et qui 
(c formaient un second rempariràlazonedes châtaigniers, ont aussi 
«été dépouillés, et donnent aujourd'hui un libre passage à une bise 
« glaciale qui détruit l'espérance du cultivateur. 

« Les habitants des Gausses (plaines hautes) manquent de bois ; on 
« ne voit plus un buisson sur les plateaux, autrefois impénétrables... Il 
« y a moins d'eaux de source, et dans un pays haut, près de la mer, 
« on y manque souvent d'eau pour les hommes et les animaux. 

« Les fonderies épuisent les forêts. 

« Les habitants les défrichent ; les charbonniers eu profitent, et les 
« troupeaux voyageurs achèvent de détruire la reproduction, » 
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Ariége. 

1795. On va par troupes dans les bois ; on vend les fagots, et le 
peuple en fait un métier. Il serait dangereux de s'y opposer. 

Pyrénées-Orientales. 

Bans une proclamation imprimée et afûchée, Fadminislration cen- 
trale disait contre les défrichements : « Les cailloux des monts, en- 
« traînés par les eaux, encombrent les lits des rivières el les font dé- 
<' border. 

« Nos superbes forêts de Céret et de Prades sont détruites. 

« Il n'y aura bientôt plus de bois de chauffage; les bois taillis ne 
« peuvent sufûre aux forges, et la rigueur des saisons a fait périr une 
« grande quantité d'oliviers. » 

Basses^Pyrénées. 

M. Ramond , préfet , mandait : 

« Sur quinze ou vingt lieues carrées, on ne voit plus d^arbres ayant 
« 5 ou 6 mètres de haut; les plateaux sont sans arbres, et la popu- 
« lation, voisine de l'Espagne^ depuis le commencement dit siècle n'a 
« cessé de diminuer et de reculer par le manque de combustible. » 

Haute-Garonne. 

179^. A la fin de celte année, un agronome écrivait ainsi à la 
commission d'agriculture : 

« On défriche les sommets des montagnes; on arrache les arbres, 
« et ces arbres et ces montagnes nous préservaient des frimas , en ce 
« qu'ils servaient d'abris aux vallons où prospéraient les vignobles et 
« les oliviers... Les pluies entraînent la terre; il n'y reste plus qu'un 
« tuf stérile ; et alors, plus de dépaissance pour les bestiaux, plus d'a- 
« bris et plus de récoltes. 

« On a vu périr en Languedoc les oliviers sur des collines où ils 
« avaient constamment prospéré; et déjà, dans les pays de plaine, il y 
« a moins de bestiaux et de grains. » 

Gers. 

Deux sociétés populaires du Gers écrivaient immédiatement à la 
Convention : 

« Les débordements sont désastreux, les eaux descendent des col- 
« lines nues; la Save, cette année, a débordé douze fois et rouillé les 
« prairies ; ce qui cause de meurtrières épizooties. » 
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Mont-Blanc. 

1796. Les admiaistrateors du département écrivaient m conseil 
d'agricoltore : 

« Nos montagnes et nos collines, jadis couvertes de bois, n'offrent 
« plus, par les défrichements, que des rocs décharnés et des terres in- 
« cultes. Chaque année, maintenant, nous éprouvons des sécheresses 
'^ extrêmes; les plaines cultivées sont périodiquement inondées et cou- 
• vertes de graviers. Pour Tespoir d'une ou deux récoltes, les habitants 
« réduisent en landes stériles des terres propres aux bois. 

« Les chèvres sont ici plus nombreuses que les habitants. » 

Haute-Loire. 

Les administrateurs : 

« Nous sommes menacés d'une prochaine disette de bois. » 

Saàne-et'Loire. 

Les administrateurs : 

<t Les défrichements sont portés au dernier d^ré^ une disette pro- 
« chaîne est h craindre. » 

Rhâne-et'Loire. 

Les administrateurs : 

« Dans un siècle, le merrain ne pourra suffire à contâûr les vins, 
« on abat partout les futaies. » 

Rhône. 

« Deux forêts nationales ont été vendues (Saint-Rome et Basiége) ; 
« l'adjudicataire les a fait défricher; l'administration a voulu s'y op- 
« poser, le ministre a soutenu radjudicataire. » 

Haute-Saôiie. 

'^ Nos montagnes sont pelées. « 

Doubs. 

« Le partage des bois communaux a fait abattre partout les arbres, 
(^ môme sur les monts et dans les rochers. » 

Moselle. 
Les administrateurs du district de Bitche : 
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« Les habitants, de leur chef, ont abattu et défriché près de i600 ar- 
« pents. » 

L'administration centrale : 

« Les habitants d'Aulborne et de Sarembéry en masse ont défri- 
<t ehé plus de 150 arpents de forêts, et tout brûlé sur phute... On en a 
« vendu les cendres. » 

Vosges. 

« Les mcmtagnes sont épuisées et d^^radées ; on en attribue les eau- 
ft ses aux défridiemeots et au partage des bois communaux ; mainte^ 
« nant, par Teffet du dégarnissement, des coups de vent y déracinent 
« de toutes parts les plus beaux arbres qui y sont restés. » 

Haut-Rhin. 

1798. Le professeur d'histoire naturelle : 

« Les forêts abattues, tant dans les plaines que sur les montagnes, 
« ont changé le climat, ont ouvert des passages aux vents, qui font périr 
« les fleurs des arbres et des vignes, changent les pluies en ondées, les 
n montagnes en rochers stériles t les plaineit en champs bfùlants, et 
• rinfluence qu'elles ont sur la santé de l'homme n'est peut»êtire pas 
« moins grande. » 

Nord. 

Les administrateurs : 

« L'abatis des bois est à son comble, et on les détridie; il n'est 
« pas de bois national qui ne devienne la proie des spéculateurs ; 
« le payement en est à peine effectué , qu'ils soht couverts d'ouvriers 
^quilesrasrat.» 

« Il y a une manie continuelle de dessarter et de défricher. 

ft II n'y a plus de futaie , et on va manquer de merraius pour en- 
«' vaisseler les vins de Bourgogne et de Champagne. Bientôt il ne sera 
« plus possible de livrer les sels aux Suisses dans des tonneaux. » 

Manche. 

« Dans les forêts de Sainte-Sévère, à Vire, ou y met à garde-faite 
« les bestiaux. Ou y arrache ses soudies, et on en enlèvo même jus* 
« qu*à sa terre végétale* » 
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Pas-'âe^Calais. 

« 11 y a partout ua grand abatis de bois, et cela présage me grande 
« disette. » 

Dordogne. 

<i Des réquisitions pour Tannée ont fait abattre de grandes parties 
« de forêts, qui ont aussitôt été défrichées. » 

Finistère. 

« Les acquéreurs de bois nationaux intentent des procès à ceux qui 
« ne défrichent pas comme eux. 

« On ne brùle plus dans certaines contrées que des landes, des ge- 
« nets et des fientes de vache. A Roscoff, on arrache les arbres frui- 
« tiers pour brûler. » 

Seine-et-Marne, 

« On a laissé vendre et défricher les bois de Pennemont et d'Henry, 
« près de Meaux. v 

Sous le consulat^ le 16 nivôse an iX| le gouvernement fit paraître 
une loi organique sur une nouvelle organisation forestière, qui fit 
quelque bien sans arrêter toutefois la dévastation et le défrichemeht 
des forêts, qui continuaient encore en 1804^ quand parut par son 
ordre des extraits de statistiques des départements, dont nous allons 
rapporter quelques-uns. 

EXTRAIT DES ^TATISTIftOES IMPaïUÉBS PAU ORDIE DU 601]VeBl|pilB2(T. 

Basses-Pyrénées. 

1804. M. le général Sordicz, préfet : 

« Le manque de bois semble faire une nécessité de faire des planta* 
« tioDii et partièulièrement d'une espèce de chêne qu'on nomme le 
« tmiMif. 

<« Le défaut de bois a fait abandonner dans les montagnes de Bai- 
» gorry une mine de fer spalhique, dite mine d'acier, une forge et une 
• fonderie. 

« Le blé récolté ne suffit pas pour nourrir les habitants; la fréquence 
« des orages, les fortes gelées^ et les variations subites de Tatmosphère 
« y contribuent inûniment. 

« Les travaux des vignerons sont souvent iufructueux , suite ordi- 
« naire des intempéries. 
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« Les ressources que les forêts orfraient à la marine ont sensible- 
« ment diminué. 

« Les montagnes se dépouillent, et leurs cimes dépourvues de bois 
« n'absorbent plus les eaux, celles-ci glissent sur une surface nue 
« qu'elles sillonnent... se réunissent en grande masse... et causent les 
« plus grands ravages. 

« On est d'ailleurs généralement convenu de l'influence des forêts 

« sur l'atmosphère l'agriculture, le commerce, les manufactures 

« et la salubrité se réunissent pour prescrire de les repeupler promp- 
» tement. » 

Aude, 

1804. M. de Barante père, préfet : 

« Les côtes de ce département sont plus exposées aux atterrisse- 

« ments I^es ports de Maguelonne et d'Aigues-Mortes et le vieux 

« port de Cette n'ont plus d'existence que dans l'histoire. > 

Le Rhône forme d'immenses atterrissements par la terre qu'il ap- 
porte. 

Il y a 340,000 arpents en bruyères, garrigues, terres vaines et va- 
gues. Les montagnes n'offrent ni p&turages, ni bois, ni productions 
d'aucune espèce. 

A trois lieues de Garcassonne, les eaux couvrent des marais de 
4,000 arpents. 

Dans le pays de Sault, des défrichements indiscrets ont diminué le 
nombre des troupeaux, sans que la production des grains y ait sensi- 
bl^ne^t gagné ; les bois ont presque entièrement disparu. 

Le département, à ses deux extrémités, a conservé d'assez belles 
masses de forêts... ; mais, dans les plaines et les bassins, l'œil ne peut 
se reposer sur aucun bouquet de verdure ; point de remises, point 
d'arlnres épars. 

Un désir immodéré de recueillir a multiplié les défrichements de- 
puis 1770 L'avidité de jouir a dévoré en peu d'années la ressource 

de l'avenir; les montagnes, ouvertes par la charrue, n'ont montré bien- 
tôt qu'un roc nu et stérile; chaque sillon est devenu un ravin; la 
terre végétale, entraînée par les orages, a été portée dans les rivières, 
et de là dans les parties inférieures, où elle sert chaque jour à l'atter- 
rissement des parties les plus basses et les plus marécageuses. 

« L'arrondissement de Narbonne, et une partie de celui de Garcas- 
<c sonne étaient autrefois couverts d'oliviers... le froid excessif de 1788 
« et l'hiver de l'an iv les ont presque tous détruits ; il n'en reste que 
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« dans le Voisinage de la mer; ainsi le département de TÂude a perdu 
« depuis quelques années cette portion de ées ressources, et il tire d*ail- 
« leurs presque toute l'huile qu'il consomme. 

« Partout le cultivateur parait découragé... il craint d'essayer de 
« nouvelles plantations, qui pourraient être détruites avant même d'a- 
« voir porté des fruits... la vigne a remplacé ToliTier... 

« Le bois est très-cher et très-rare... les départenients voisins sont 
« encore moins bien approvisionnés. ^ 

« Dès le temps de M. de Bàville> en 17 00, on se plaignait de la dé- 
« gradation des forêts. 

(c Dans les Gorbières (montagnes), presque tout est détruit : aussi le 
« bois de chauffage est-il proportionnellement bien plus cher que le 
« bois de construction. 

« Les forêts de TAude fournissent, chaque année, aux forges 
« 160,000 quintaux de charbon; il faudrait introduire le charbon de 
« terre pour retarder ou prévenir le dépérissement des forêts. ^ 

Vendée. 

1804. « Dans les parties élevées, il ne croit que de Tajonc et de la 
« bruyère; les landes incultes sont immenses. 

« Dans le Bocage, la chaleur est tempérée par l'ombre des arbres; 
« le climat des marais dévore les habitants. 

« La plus grande partie des sources proviennent des forêts. » 

L'ingénieur en chef, H. la Bretonnière, a fait aussi une statistique 
de ce département, qui porte ce qui suit : 

« L'avidité fait faire sur les bois des spéculations réellement ef- 
« frayantes , et si une loi sage n'en arrête le cours, la marine est me- 
« na^ de perdre ses ressources. > 

Jlle-^t'Vilaine- 

1804. M. Borie, préfet : 

« La forêt de Paimpont est la plus étendue... Les pillages des usa- 
ft gers l'ont laissée dans un état de dégradation qui ne suffit plus aux 
« forges; les acquéreurs se sont empressés de détruire beaucoup de 
« futaies et d'avenues dépendantes des anciennes propriétés des émi- 



n Les landes de ce département sont de vastes plaines incultes et 
« sauvages, couvertes de bruyères... elles furent jadis des forêts. On 
« en enlève la terre végétale, et on laisse à nu le roc bu une couche 
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< de ^aise comptcte et incDlte, à laquelle le laps d'an nède oe rai- 

» dra pas la végétabilité. 

« Les chèyres menacent les taillis ei les clôtures d'une entitee to* 
« truction. » 

Lot-et-Garonne. 

1804, M* Pieyre, préfet : 

« Depuis yingt ans^ le prix du bois s'est élevé dans une progression 
« d'autant plus rapide, qu'on ne p)rend aucun soin pour le multiplier ni 

« pour le conserver Cependant le temps presse; pendant long- 

« temps l'administration forestière est restée sans vigueur Il n'existe 

« plus maintenant de haute futaie dans ce département, le bois de 
« charpente y est rare, et celui pour la marine en petite quantité. 

« Sept forges à fer coulé ne vont avec activité que six mois de l'an- 
« née, i cause de la rareté du bois. » 

Vauclfise, 

M. Bourdon-Vatry, préfet (Annuaire statistique). 

Les vieillards assurent qu'autrefois les vents du couchant apportaient 
souvent des pluies en été ; ils soufflent à la même hauteur; ils s'entre- 
choquent, et de là des ouragans. 

Avant 1789, on* passait plusieurs hivers sans voir de neige dans nos 
plaines. Maintenant il en tombe chaque année; elle couvre en entier 
la surface de la terre, et jusqu'à interrompre les communications. 

Quelles qu'en soient les causes, notre climat n'est bientôt plus re- 
connaissable. 

i A des jours purs et tempérés succèdent des froids âpres et rigou- 
reux^ semblables à ceux des contrées septentrionales de la France. 

« A Tabri des montagnes qui sont au nord, roKvier s^est conservé ; 
les causes qui l'ont entièrement détruit ailleurs en ont diminué le 
nombre. 

« Depuis le dépérissement des oliviers, il n'est pour la montagoe 
que la vigne, l'orge et le sainfoin, 

a Une vaste forêt de chênes blaucs, d'yeuses, de mélèzes et de pins 
couvrit toute la contrée; c'est une vérité attestée,... La charrue viot 
sillooner les fonds..., Aujourd'hui le déboisement du département est 
à peu près consommé par reffet des défrichements, par la tourmente 
révolutionnake, et Tolivier s*est réfugié dans quelques abris isolés ; on 
en attribue le dépérissement aux dévastations do bois dont les hautes 
montagnes étaient couvertes; on ne saurait douter qu'ils ne les proté- 
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gdMeat ocflitre ces redoutables vents du nord, qui maintenant arri- 
vmt mïs obstacles, chargés de tous les frimas des régions boréales. 
L'oKvier jHrospérail dans la vallée dc^Sanet avant que la plupart des 
montagnes eussent été défrichées... Le noyer remplace Tolivier. 

« Le reboisement du département, et surtout des hauteurs aujour^ 
d'hui dépouillées, est un objet dont on ne doit pas moins s'occuper^ ce 
qui dépend du gouvernement. » 

DeuX'Sèi)res. 

M. Dupîn, préfet : 

a La température est plus favorable dans la parlio méridionale , 
parce que cette partie est abritée des vents du nord i>ar une chaîne 
assez élevée et couverte de foréis; les productions y sont plus précoces; 
il y a plus de vignes et une plus grande population, 

« L'écobuage détruit tous les principes essentiels de la végétation, 
et la terre écobuée... tombe dans la classe des terres ruinées et stéri- 
les i il est même de vastes communes qui sont entièrement dépourvues 
de bois. Les forêts du nord du département sont généralement dé- 
vastées. » 

Mtmt'^Blane, 

1804. U. Saossay, préfet: 

à Les plans et devis pour le dignement de Flsère sont dans vos bu- 
reaux, citoyen ministre^ il est bien à désirer que cet objet puisse 
fixer votre attention ; on rendrait à Tagriculture une quantité consi- . 
dérable de terrain dévasté par les torrents de Tlsèrc, de TAisse et d*Al- 
baonCi dans les plaines situées entre Ghambéry et le Bourget. 

« Les forêts formaient, avant la révolution, nne des principales ri- 
chesses du Mont-Blanc; mais, après avoir été décimées par les agents 
de la marine, elles pot été longtemps abandonnées à la plus entière 
dévastation; la cognée a frappé partout, Tarmée des Alpes et les in- 
cendies ont dépeuplé des forêts immenses \ on a même détruit jus- 
au'aux moyens de reproduction. 

a La loi du 10 février 1793, sur le partage des biens communaux, 
a fait dépeupler les forêts ; les affouages n'ont lieu qu'au préjudice des 
forêts voisines; de là vient {^fréquence des avalanches^ des torrents 
et des ébùuïemenis des terres. » 

Lozère. 

M. Jferphanion, préfet : 

<t Les défrichements en général sont funestes ; la dégradation du sol 
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des pays mo&tneoxet Ja dcstroctioû des arbres qui en sont les suites 
doivent faire frémir les amb de la patrie et de rhamanité ; le ciilti?a- 
teor qui détroit les bois sur les pentes perd à jamais son pays pour la 
jouissance du moment : il ne reste plus qu'un rocher stérile; alors 
plus de paissance pour les bestiaux, plus d'arbres, plus de récoltes... 
J'ai pris des arrêtés pour Tempècber. . . . 

a le partage des biens communaux a été très-nuisible à Tagricol^ 
ture; on ressent les vices de la loi du 10 juin 1793... D'ailleurs, les 
défrichements des biens communaux sur les pentes font entraîner la 
terre par des pluies. 

ff Le défrichement des bois doit être sévèrement défendu; il est 
même urgent d'exciter la reproduction de ces grands végétaux, dont 
la destruction porterait une atteinte funeste aux arts libéraux et mé- 
caniques, et influerait sur la salubrité du dimat. 

« La température est si variable que, dans le même jour^ on en 
éprouve deux ou trois différentes. 

c( Les torrents occasionnent, chaque année, les plus grands d^àts 
dans les Cévennes. 

c Dans le vallon de Mende, les gelées communément pénètrent jus- 
qu'à deux pieds de profondeur, et jusqu'à trois pieds et demi dans les 
montagnes du nord, où les roches granitiques sont plus inaccessibles 
aux chaleurs centrales — » 

Ome. 

M. de la Magdeleine, préfet : 

c Les acquéreurs des biens nationaux, peu confiants ou pressés de 
jouir, ont spéculé sur le produit du moment et épuisé les fonds; un 
très-grand nombre ont détruit toutes les plantations^ les clôtures et 
jusqu'aux arbres fruitiers. 

« Le produit des arbres fruitiers est considérablement diminué de- 
puis dix ans; les saisons sont devenues plus irrégulières; les récoltes 
ont manqué pendant plusieurs années consécutives. Dans les plus 
mauvaises années, il y avait toujours des cantons favorisés; il existait 
des pépinières précieuses, on les a détruites. 

1803. «Les bois de construction deviennent sensiblement plus 

« rares Les forêts ont trop peu de hautes futaies ; la rareté du 

« bois doit fixer l'attention du gouvernement. On sent le besoin d'un 
« code forestier. • . • » 
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Tarn, 

M. Lamarque, fréfet : 

« Le prix da bois augmente cbaqae jooFt et Ton s'aperçoit qu'il 
« devient rare. ^ 

«Des genêts, des bourdaines remplacent les antiques cbènes de la 
« forêt de Gresigne, concédée à M. de Maillebois, et qu'il a fait défri- 
cha par des Saxons. » 

Bas-Rhin. 

M. Laomond , préfet : 

« Les forêts du département ont éprouvé des dégâts considérables.... 
« On y a fait des abatis immenses pour les places fortes : en Fan yir , 
« plus de vingt mille corps d'arbres .... » 

<(L6s incendies se sont multipliés dans le courant de Tété de 
« Tan VIII y plus de 300 arpents furent la proie des flammes dans la 
« forêt de Haguenan. » 

Var. 

M. Fanchet, préfet. 

Cette statistique fait exception. L'auteur avoue les effets mais il en 
nie les causes, et, de ces mêmes causes, il déduit précisément les effets 
que nous cberehons à manifester. 

On dit (page lo) «que les plus grands arbres des montagnes n'ont 
« pu baisser leur élévation que d'environ trente mètres ; que l'effet , 
<« par conséquent, a d& en être insensible; que Tabri est resté sensi- 
« blement le même , que le climat a conservé la même température 
« qu'il avait au commencement du siècle , et que la neige y est aussi 
« rare. » 

11 avoue» immédiatement après, qu'en 1791 et en l'an v, le thermo- 
mètre y est descendu jusqu'à sept degrés et demi au-dessous de zéro. 

Â la même page 15, il dit « que, dans les pays de plaine, l'abatis 
ft d'une vaste forêt change subitement la température et que l'abri 
« disparait. » 

Il nie l'effet des abris des montagnes garnies de bois, et il dit : 
«Quelle ouverture sensible peut se former par leur chute? Autant, 
« continue-t-il, vaudrait^il soutenir qu'un couronnement de quelques 
« centimètres dans les cimes des arbres détruit leur force de résistance 
« à la communication des mouvements de l'atmosphère. » 

La destruction des forêts n'a donc pu refroidir le climat du dépar- 
tement du Var pendant Tbiver; elle a même ^oduit le contraire, 
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l'intensité de la chaleur dorant cette saison. Selon loi, es fc^èts s'op- 
posent ao récbaoffement de la terre, et les arbres sont de poissants 
conducteurs de calorique ; ils le soutirent de la terre pour Je r^aadre 
dans Tatmosphère, tandis qoe les terres et les roebm nos en inter- 
ceptent l'expansion, et conservent, en ootre, très-longteaips celui qui 
lui est eommoniqoé par l'action immédiate du soleil. 

n Depuis trente années, époqoe à laquelle a eommeneé la d^opola* 
« tion des forêts dans le Yar, les chaleurs ont été beaucoup plussen- 
« sibles qu'auparavant. » 

Le lecteur est prié de remarquer les assertions suivantes : 

«L'abatis des forêts n'a pas diminué la quantité annuelle des 
« pluies. 

•< Quant à la diminution des sources, elle est considérable depuis les 
« défrichements ; il est hors de doute que la chute des forêts a fait 
« tarir presque toutes les petites sources et atténué considérablement 
« les plus importantes. 

« Lorsque les pluies tombent sur des terres penchantes et déponil- 
« lées de végétaux . . . elles se changent en torrents superficiels . . . 
« les forêts en ralentissent la vitesse, et elles forment des réservoirs.» 
(Il n'est donc pas indifférent qu'il y en ait sur la cime des n^outagnes.) 

ft L'évaporation est peu considérable où il y a des forêts; les sources 
« doivent donc être abondantes dans les pays boisés, et elles dimi- 
« nuent par les défrichements. 

* L'écoulement des eaux pluviales et l'évaporation sont dans leur 
« plus grande force, quand les terrains en pente ne sont pas couvris 
« par des forêts. 

« Depuis le déboisement du Var, l'air atmosphérique est d'une cous- 
« titution vive et sèche ; l'humidité que les forêts entretenaient en tem- 
« péraient l'excès; aujourd'hui, les défrichements les ont fait dispa- 

« raltre, et cette propriété nuisible a repris toute son intensité 

«Depuis le déboisement, les plaines d'Hyères, Fréjos, la Napoule, 
« Saint-Tropez, etc., sont devenues mateaines» et leur état empire tous 
« les jours. 

« Les rivières et les ruisseaux, par leur exondation, forment des ma- 
«rais. V 

Rhône. 

i ao4« « C'est dans hi zone oji il y a le plus de forêts qu*on trouve 
« les sources des rivières. » 
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Ariége. 

1804. M. Bran , préfet : 

« Depuis que les défrichements ont été trop étendas , on a en moins 
« ^ p&tnrages ... de bétail et d'engrais . . . Les terres, remuées snr 
«des côtes roides, ont été emportées par les eanx pluviales, et les 
« rocbes en sont réduites à une éternelle stérilité ... Les bonnes terres 
« sont encombrées par les rocailles et gravats . . . 

« A Mirepoix , on a divisé en quatre cents lots un communal en 
« pente sur la rivière de Lers. Un exemple a déjà prouvé que la terre 
« défrichée est bientôt entraînée. 

« Le département, autrefois, était en grande partie couvert de bois ; 
< aujourd'hui, plusieurs communes en manquent, et ca sont celles qui 
n en avaient le plus et qui sont situées dans les montagnes. Ces causes 
« sont . r . . les coupes extraordinaires dans presque toutes les forêts, 
» et surtout dans les bois nationaux qui ont été vendus ... ; ce sont les 
« pillages que la licence a introduits, et qu'il n'a pas été possible do 
« réprimer par les lois qui existent. 

« Le bétail détruit les bois taiUis des montagnes ; on n'a pu jusqn'a- 
« lors l'empêcher. 

« Le pillage des bois va en augmentante Les déprédateurs abattent 
^ indistinctement toute espèce d'arbres .... ils arrachent les jeunes 
«■plants, et ils erfrayent tellement les propriétaires, que si Ton n'y nel 
« pas ordre, tous les arbres disparaîtront dans peu et ne seront plus 
« remplacés. ^ 

HauieS'Alpes, 

1804. M. de Bonnaire, préfet : 

« Le climat est froid parce que le jmt passa sur des j^cs étof é«, 
«où sont amoncelées des^ glaces étemelles,' -^ L'hiver dure long- 
« temps. «^ La température varie dans ... la même journée ; la grêle 
« menace jusqu'à l'instant de la moisson. 

« Les torrents sillonnent les flancs des montagnes . • ,; aa moindre 
« orage ils grossissent , ils grondent comme la foudre, roulent des ro^ 
« chers et renversent tout; ils menacent les villes et villages f et oou- 
« vrent les environs de ruines et de débris. 

«La plupart des montagnes étaient, il n'y a pas très-longtemps, 
« couvertes de belles forêts; aujourd'hui leurs sommets ne présentent 

« qu'une nudité affligeante^ que des rocs décharnés et stériles 

<' Partout on a défriché sur le penchant des montagnes; des ravins 
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« profoiKls les silloDoeot ; lés torrents se précipitent avec fureur^ ils 
« entraînent avec eux les terres végétales ; ils inondent et encombrent 
« les vallées . . . L'àme est navrée du spectacle que présentent aujour- 
« d'hui les vallées des Hautes-Alpes. Le bois manquera bientôt pour la 
«consommation, et il n'y a, jusqu'à présent, aucun moyen d'ysup* 
u pléer. 

« Dans le canton de Grave, on ne se chauffe qu'avee de la bouse 
<i de vache séchée au soleil. » 

Drame. 

1804. M. Colin , préfet : 

« Les défrichements imprudents sur les montagnes destinées par 
« la nature à être couvertes en bois ont déterminé Téboulement des 
't terrains en pente. 

« Ces défrichements causent encore un mal plus considérable, parce 
« que, les montagnes étant entièrement dépouillées de la chevelure qui 
«entretient Thumidité, les sources fécondantes qu'elles produisent 
« se sont taries, et les eaux qu'elles auraient dû conserver, pour les 
« rendre avec économie dans les temps de sécheresse, se précipitent 
« en torrents dévastateurs. 

« lia sommité des montagnes ne peut donner que des pâturages, et 
« les parties moyennes, qui devaient être aménagées en bois, ne pré- 
« sentent plus en général que des crevasses, des périments et des her- 
« mes inutiles. 

« Les terrains en pente doivent être évalués un tiers de la surface 
« du département. 

« Il est urgent de rétablir cette belle et grande chevelure qui peut 
« seule rafraîchir l'atmosphère de la Drôme, faire renaître les sources, 
« rendre aux terres leur ancienne fertilité, et arrêter enfin ces tor- 
« rents destructeurs de tous les principes de végétation. 

« Toutes les forêts ont été dévastées ; et ce qui reste n'est dû qu'à la 
« lassitude des bûcherons ou au défaut de bras pour les détruire. 

«Une forêt, ou suite de bois eontigus d'environ 20,000 arpents, 
« eonnue sous le nom Ae forêt de Marsanr^e, occupait le mamelon pro- 
« tongé d'une montagne qui s'étend dans la direction du Rhône, à 
« un myriamètre de ce fleuve. 

« Des hommes encore vivants y ont chassé à la bête féroce; aujour- 
«d'hui la presque totalité est détruite; et ce terrain, qui ne présente 
« que des roches calcaires brisées, ne peut pas être cultivé. 

« Enfin, on ne trouve plus que des landes où des habitants se rap- 
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« peiteut avoir vu de belles forêts ; il est donc instant de recourir à une 
« entière réorganisation de radministration forestière. » 

Sarthe. 

M. Auvray, préfet : 

« Les forêts et les bois, tant nationaux que particuliers, ont souffert 

« des déprédations considérables Il faut être sur les lieux pour 

« s'en faire une juste idée Plus on est révolté, moins on conçoit 

« qu'il se soit commis de tels délits, sous les yeux dç tant d'autorités 
« surveillantes. » 

Vosges. 

1804. M. Desgoutes, préfet : 

« Le sol , en général , est ingrat et rocailleux On a beaucoup 

« trop défriché; on a coupé presque partout les arbres épars dans les 
« champs ; on a même défriché du bois. 

« Les inondations sont plus fréquentes que jamais; la Meuse dé- 
« borde souvent. 

« Les renseignements fournis par l'administration forestière sur les 

« forêts les pr^entent, en général comme marchant rapidement 

« à leur ruine De promptes mesures appellent toute l'attention 

« du gouvernement. 

» Les forêts forment la richesse de ce département; les droits d'u- 
« sage sont trop multipliés, et excèdent partout les forces des forêts. 

« Dans l'arrondissement d'Épinal, la majeure partie des sapinières 
« est à peu près épuisée 

« Abroutissement, anticipation dans les délivrances, coupes dénuées 
K de futaies, la terre qu'on allume pour faire des cendres, tels sout les 
« fléaux. 

«t Les forêts de Saint-Dié sont dans le même état ; celles de Luné- 
« ville avaient été livrées à l'avidité de leui s usufruitiers. 

« Les brûlées attaquent les futaies, rendent le sol stérile pour un 
« siècle, et ont causé les clairières qui existent. » 

Allier. 

1804. M. Huguet, préfet : 

N Les bois de haute futaie étaient superbes il y a quarante ans 

« Un ordre invariable et sévère e^t nécessaire pour remédier au pil- 

« lage et pour sauver , au moins à la postérité , l'inquiétude 

« d'une disette générale et peut-être prochaine du bois de chauffage 
'< et du bois de constjruction. > 
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Cher. 

1804. H. Lucay, préfet : 

« Les bois d'usagers sont broutés et coupés dans toutes les sai- 

« sons; ils n'oiïreat plus que l'aspect misérable de bruyères et 

« de pàti9. » 

Gard. 

H. Dubois, préfet: 

« Je n'ai Jamais conçu qu'un pays, aussi chaud et aussi insalubre 
« dans quelques localités, fût autant dépourvu d'arbres. 

« Le territoire de Nîmes est dans ce cas. On n'imagine pas comment 
« une ville qui a pris son nom des bois qui l'entouraient, n'oifre plus, 
« dans son voisinage, que des garrigues stériles, dont Faspect afflige le 
« bon citoyen. 

« Les bois et les forêts d'ailleurs ne présentent pas un specta- 

« cle plus consolant : on y voit l'image de la destruction la plus e[- 

n frayante} mille causes : ... des défrichements mal entendus, 

« dai troopeaui dévastateurs , l'impunité, • • . . . la faiblesse ou mau- 
« vaise foi des adminis^ateurs, etc. » 

Aveyron. 

Description par H. Hontdl : 

<t La plupart des bois ont été rasés; le peu qui reste cédera bientôt 
« à la hache des pillards, à la dent meurtrière des bestiaux et à l'avi- 
« dite des nouveaux acquéreurs. » 

Meuse. 

Annuaire, an xii : 

« Le partage des communaux diminue les engrais, les récoltes, 

» et augmente le prix de la viande. 

t Par la inéme cause, les forêts sont exposées aux abrootissements 
« des bestiaux. » 

Yonne. 

M. de la Bergerie, préfet : 

« Ce département est peut-être celui qui offre les plus tristes effets 
« de la destruction des bois, cl contre lequel viennent s'évanouir les 
« fatales assurances données , que Cinlérèt privé suffit pour la conser- 
« vation des bois; le centre, trèsmontueux ou mamelonné, est entiè- 
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« remeot dégarni de bois et même d*arbres ; il né possède plus que des 
« bois taiUis à ses extrémités; il. n'y a plus de futaie, même dans la 
« Paisaie, qui en était si riche autrefois. Cependant, les vignobles de 
« l'Yonne sont immenses, et le mode de leur culture exige une grande 
« consommation de bois pour ies écfaaias et pour les tonneaux. 

«Dans la partie du sud, les sécheresses sont extrêmes, des villages 
« considérables en sont réduits à faire des trajets de deux à trois lieues 
« pour aller chercha de Teau. 

« A Courson, à sept lieues du chef-lieu, des vieillards ont vu deux 
« moulins sur le ruisseau d'une fontaine qui ne coule plQ$ qu'en hi- 
« Ter, tottt^les bois circonvoisins ayant été défrichés. 

« Les belles fontaines de Druges, qui autrefois ravivaient constam* 
« ment la rivière de TTonne, donnent à peine des eaux par trois bou- 
« che8« sur onte qu'elles avaient il y a moins d'un siècle. 

< Sur d'autres ptnnt^ les ruisseaux ne sont que des torrents. » 

Les nombreoies citations que nous venons dé rapporter renferment 
des allégations qui ne sont pas prouvées, et d'autres qui sont exagé- 
rées; mais elles sont unanimes pour reconnaître que les forêts conser- 
vait les eaux vives, qu'elles s'opposent à la destruction des montagnes, 
à la formation des tcnrrents et aux grandes inondations, enfin qu'elles 
servait d'abris. 



CHAPITRE XI. 
De la constance et de la mriabîlUé des climats. 

$!"'. 

Des caases à prendre en considératioa dans la diseusftion des faits. 

On ne peut comparer rigoureusement entre eux les climats, et dé- 
terminer les changements qu'ils éprouvent avec le temps , qu'à l'aide 
d'observations suivies faites avec le baromètre, le thermomètre, l'hy- 
gromètre, l'anémomètre, l'udomètre, etc., etc., quifoot connaître la pres- 
sira atmosphérique, la température, l'humidité de l'air, la direction et 
la vitesse des v^ts, la quantité de pluie tombée dans les diverses saisons 
de l'anoée, l'intenôté de la chaleur et de la lumière solaire, etc. La 
découverte des deux premiers instruments qui donnent les documents 
les plus importants et les plus précis ne remontant pas même à deux 
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siècles^ et les bonnes méthodes d'observation étant récentes, on n'a 
donc pu réunir encore qu'un nombre trop pea eonsî^rabte d'obser- 
yations exactes pour statuer avec précision sur les diangements que 
les climats auraient éprouvés avec le temps. 

Â défaut d'observations directes , on a recours aux relations des 
historiens et des voyageurs, dont il ne faut user tontefms qu'avec une 
certaine réserve. 

Je suppose un voyageur parcourant uo pays pendant une période 
de mois et d'année à intempéries extraordinaires, il prendra sans 
aucun doute une idée exagérée de l'état dimatériqne du pays. Sa 
manière de voir pourra, en outre» être influencée par son état mo- 
ral et sa constitution physique plus ou moins impressionnable, qui le 
porteront quelquefois à juger des éléments climatériques par compa- 
raison avec ceux d'un pays qu'il habite ordinairement. Il pourra se 
faire que deux personnes visitant le même pays à deux époqiœs dif- 
férentes ne portent pas le môme jugement sur son climat. On ne sau- 
rait donc prendre trop de précautions dans le choix et la discussion 
des documents historiques. 

M. de Gasparin, dans un excellent rapport (i) fait à l'Académie des 
sciences au nom d'une conmiission chargée de lui rendre compte d'un 
ouvrage de M. Fuster ayant pour titre : Climat de la Franee , à fait 
à ce sujet des réflexions très-judicieuses qui trouvent naturellement 
leur place id. 

ce On peut consulter avec avantage, dit M. de Gasparin, les observa- 
tions faites par les habitants d'un pays sur Fépoque où commence la 
congélation des rivières et celle où a lieu le dégel, selon qu'elle est 
avancée ou retardée , mais non sur celle qui est relative à la congéla- 
tion accidentelle dans un pays où elle n'a lieu que rarement, attendu 
que le phénomène ne dépend pas toujours d'un degré de froid exces- 
sif. c( On a vu, ajoute-t-il, le Rhône, un des fleuves les plus rapides, 
t couvert d'une couche de glace assez épaisse pour porter des voitures 
a dans la partie inférieure de son cours, près de Roquemaure, et cela 
« dans des années qui n'étaient pas réputées les plus froides; tandis 
a que la glace ne pouvait pas supporter des voitures dans des hivers 
«signalés comme les plus rigoureux. » On explique comme il suit 
cette apparente contradiction : La congélation, dépend de plusieurs 
causes, dont nous citerons quelques-unes ; l^'Si le&eaux du fleuve, 
au moment de la gelée, sont les plus basses possibles, la ra^dité est 

(I) Comptes rendus, t. XVIII, p. 108. 
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alors moindre ) et les bas-fonds rétrccissout le lit en plusieurs points. 
Les glaces des débâcles supérieures s'arrêtent et se soudent plus faci- 
lement > et alors le fleuve est pris. 2^ S'il survient une débâcle dans 
le cours supérieur, et qu'elle soit surprix par une nouvelle gelée, les 
fragments de glace se prennent également et couvrent le lit. Dans ce 
cas, la congélation d'une rivière n'accuse pas une température exces- 
sive, mais bien des successions de gelées et de dégels, qui occasion- 
nent des débâcles dans les montagnes et lient les glaçons entre eux 
dans les plaines. 

Il peut arriver encore une époque où une rivière soit plus ou moinç 
sujette à se congeler : si par hasard les eaux sont réunies dans un 
seul lit par la disparition des bas-fonds et des rétrécissements, leur 
vitesse deviendra alors plus considérable, et aucun obstacle n'arrêtera 
les glaçons à leur passage. La rivière, qui gelait habituellement, pourra 
bien ne présenter que rarement ce phénomène. 

Les vents peuvent être pris aussi en considération; mais alors il ne 
faut pas oublier que les pays h vents violents paraissent avoir, d'après 
les sensations qu'on éprouve, une température hivernale plus rigou" 
reuse que celle qui est annoncée par le thermomètre. 

La permanence de la neige sur la terre sert à apprécier la longueur 
et la persistance du froid en hiver, mais il faut bien préciser les épo- 
ques de sa chute et de sa disparition. 

Phénomènes périodiques. — Les diverses phases de la végétation 
et de la vie animale, étant en rapport avec la température du lieu , 
fournissent des matériaux utiles pour établir son caractère météoro- 
logique. (Voir page 50 et suivantes.) 

Ou relève avec soin l'époque de la foliation, celle de la floraison, 
de la maturation des fruits et de l'exfoliation ; en ce qui concerne le 
règne animal, on note également avec soin l'arrivée et le départ des 
oiseaux voyageurs, l'époque de l'accouplement et du chant des 
oiseaux, etc., etc.; mais on ne peut user de ces données qu'avec beau- 
coup de réserve, attendu que ces époques, déjà difficiles à fixer, 
varient, d'une année à l'autre, entre certaines limites. Dans les climats 
moyens, elles ne peuvent être consultées utilement que lorsqu'elles 
résultent d'un grand nombre d'observations, c'est-à-dire lorsqu'elles 
en présentent les moyennes. 

Lorsqu'un pays renferme des palmiers et des oliviers dont les fruits 
n'arrivent pas à maturité, c'est une preuve que l'hivei: y est tempéré 
et que l'été n'atteint pas le degré de chaleur nécessaire pour la matu- 
ration. 

29 
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Culture de ta 'oigne. — Les indications relatives à Ih culture de la 
vigue doivent être accueillies avec une certaine rése^e. Le vin étant 
devenu d'un usage générai, bnà dû éteûdré la culture de la vigne le 
plus possible vers le nord, dans les localités où le raisin arrive à ma- 
turité : or, ces localités varient suivant la latitude, la nature du Sol, 
rexposition,les facilites dé transport et le régime fiscal; enCn , suivant 
les causes qui peuvent fadlitcr ou entraver le comnierce avec une 
toûtrée réputée vignoble. 

Dans l'appréciation des faits, il faut avoir égard^ l^ à l'avantage 
quHl y a à préférer ou à rejeter tetle ou telle culture à celle de la 
Vîgoe;^** à l'espèce de cépage que Ton cultive, au goût plus ou moins 
développé des habitants, les uns se contentant d'un vin peu alcoolique 
et acide, les autres, au contraire^ n'en voulant pas ; 3^ à la limite des 
espèces les plus précoces et les points les plus précis où s'arrête la pos- 
sibilité d'obtenir, année commune, des vins qui puissent se Conserver 
pendant une année. 

Bl. le comte Odart, dans un ouvrage remarquable sur Tàmpélogra- 
pïiie Universelle, a rapporté lin passage d'un auteur allemand J.-C. Q., 
qui prouve que la culture de la vigne, dans Une contrée, dépend aussi 
du goût des habitants pout telle ou telle boisson. 

La culture de la >vigne en Allemagne, était jadis plus étendue 
qu'aujourd'hui, « non pas que le climat fût plus chaud, mais parce 
<i ^e tout le mondé aimait à se griser et qu'on ne connaissait pas encore 
k t'éau-de-vie. L'ardedir générale à planter de la Vigne fut encore exci- 
« tée par l'empereur Frédéric IV, qui favorisa le débit du vin en dé- 
« fendant l'usage de la bière, ainsi qu'il l'avait promis et comme ii a 
« soin de le rappeler dans son ordonnance. » 

L'époque de la maturité du raisin ne peut servir h caractériser un 
climat sans examen préalable des causes qui peuvent exercer sur elle 
une influence, abstraction faite de modiGcations dans le climat. 

t)n sait que les fruits ne mûrissent qu'autant qu'ils ont obtenu, 
depuis l'èpOque du reniHivellement de leur végétation au f^'ifitetDps, 
une certaine somïbe de degrés de température. Lorsque le climat d'un 
pays est tel, qu'un végétal a reçu cette somme de chaleur aux environs 
du solstiée d'été, il est évident que l'époque précise de la maturité 
doit varier de très-peu de jours, à cause du fort contingent que chaque 
]0ûr apporté pour compléter celte somme ; mais quand Tépoqûe tombe 
tiprè^îe IS juillet, plus elle s'éloigne, et plus l'époque de maturité peut 
f^Htr, patte ^^il faut alofs un plus grand nombre de jours pour 
acriver à ce complément. On en trouvera la preuve dans le tableau 
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suivant, où ^ troutéût consigoécs les époques des vendaoges dans les 
avirons de Paris vers la fin du siècle dernier et au comméûceraem 
de celui-ci (l) : 



Année. 

1767.. à 

1768... 

1769... 

1770... 

1771... 

1772... 

177a... 

1774... 

1775... 

1776..; 

1777... 

1776.. i 

177U. i é 

ITMi.. 

1781.1. 

1783..; 

1781»^% 

1784.. 4 

1788.4 
1717..; 
1788;.. 

1790... 
1791... 
1792... 
17§84.. 
1794..» 
Îf95... 

itèt.*. 

1798... 
1799... 



15 

7 

1 

11 

6 



Époque 
de la Tendance. 

19 QgtobfOt.i.s 

6 Ma i 4 « i • k 

2 id....» 
id * . • * * 

id* • • é i 
W..V.. 

35 septembM 
Il octobre... 

13 id 

is s^temlMt 
tr id>..<. 
ss id..... 
10 id>..««.k 
17 octolH^t.o» 
il teptendm. . 
tl. id.. . k . . I 

8 oetobret». 

8 id 

i£ id.it.. 
19 Kpt«n^re 

* octobre. . . 
27 septembre 

& octobrt». 

8 td 

80 Mptembre 
1) id. i.. 

« oetDbM^.i. 

« id..... 

» id 

17 septembre. 
17 octobre. . . 



Localité, 
à MoDtaMwenejr. 

id. 

id. 

id. - 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

,id. 

id. 

id. 

id. 
à Laoo. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 
à Hotitmoreiiey. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 



(1) Manuscrit de Cotte, déposé à la bibiiollièciue de la Société centrale d'agriciil' 
tare, k la fin du journal in-fol., de 1791 k 1805, cité par M. de Gasparin. 

22. 
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1 800 29 septembre ... à Montmorcûcy . 

1801 1 octobre id. 

1803 27 septembre... id. 

1803 3 octobre id. 

1804.. .....•• 27 septembre... id. 

1806 » . • 17 octobre id. 

1806 22 septembre. . . id- 

1807 24 id id.. 

1808 26 id........ îd. 

1809 2 octobre id. 

1810 4 id id. 

1811 19 septeoibre. .. id. 

1812 8 octobre id. 

1813.... 7 îd id. 

1814 10 id id. 

Dans cette période de quarante-bnit ans, la* vendange s'est faite, en 
moyenne, le 2 octobre; la plus bàtive, le 10 septembre 1781; la plus 
tardive, le 17 octobre 1767: l'intervalle est donc de quarante jours. 
£n 1787, les vendanges ont eu lieu le 16 octobre ^ et en 1788, le 
. 16 septembre; en 1806, le 16 octobre, et en 1806, le 22 septembre. 
D'une année à Tautre, il peut donc se trouver un intervalle de trente 
jours et plus entre les époques des vendanges. Par conséquent» si deux 
voyageurs eussent parcouru les environs de Paris, ron en octo- 
bre 1806, Tautre en septembre 1806, et qu'ils n'eussent pu recueillir 
d'autres données que celles relatives à l'époque des vendanges, ils au- 
raient tiré des conséquences bien différentes, non-seuleoient sur l'épo* 
que de la maturité du raisin dans le bassin de la Seine, mais encore 
sur son caractère climatérique. 

Dans la Câte*d'Or, d'autres causes que les intempéries de la saison 
interviennent dans le retard de la vendange ( i ). 

De Dijon à Ghagny, où sont situés les bons vignobles de la Côte- 
d'Or, les vendanges s'y font à peu près simultanément. 

Jadis l'époque en était déterminée an moyen de bans de vendange, 
qui étaient arrêtés dans les cheb-Iieux de districts par des commis- 
saires nommés dans les communes dépendantes. Aujourd'hui chacun 
vendange quand bon lui semble. 



(i) Sur les époques des vendanges dans la Côte-d'Or, inntmtre météorologique 
de France 1851, p. 199, par M. Perrey. ^, J 
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Voici le résumé du relevé fait par M. de Vergt)ette*LaiiK)>lte des épo- 
ques de la vendange dans les vignobles d^ Volnay, depuis I6â9 
jusqu'en 1850. 

Les extrêmes de cent soixante époques sont le 28 août 1719 et le 
25 octobre 1816. 

On peut résumer ces dates comme il suit : 

Époque moyenne, 19 septembre. 

— 24 — 

— 24 — 

— 24 — 

— 23 — 

— 2 octobre. 

tcr 



... 12 ans. 
... 25 ans. 



I)e 1689 k 1700 

De 1701 à 1725 

De 1726 à 1750 25 ans. 

De 1751 à 1775 25 ans. 

De 1776 à 1800.... 25 ans. 

De 1801 à 1825 25 ans. 

De 1826 à 1850.... 25 ans. 



r^ — 



Des dates consignées dans ce tableau, on tire les conséqu^œs sui«« 
vantes : 





5 


SEPl 

1" 

au 10. 


rEMBR 

II 
au 20. 


EDU 

21 
au 30. 


0C1 

i 

1er 
au 30. 


rOBRE 

11 
au 20. 


DU 

21 
au 30. 


II 

^1 




1689 à 1700 

I70I à 1750. 

I75I à 1800....... 

I80I h 1850. 


I 
t 
» 
» 


4 
5 
2 

I 


8 
13 
6 


5 

27 
22 
20 


2 
8 
II 
13 


M 
I 

» 

10 


» 
1 

M 

I 


9 
40 
37 
26 


2 
9 
II 

24 


2 


12 


26 


74 


34 


11 


2 


112 


46 



Ojà voit que le mois d'octobre y eàtre dans la première période 
pour un sixième seulement; pour plus d'un sixième et moins d'un cin- 
quième dans la seconde; pour un quart à peu près dans la troisième; 
enfin pour la moitié dans la quatrième. 

Depuis un demi-siècle, la vendange se fait donc plus tard en Bour- 
gogne d'environ une semaine. Doit-on en inférer que le climat ait 
changé ? Non certes. M. Yergnette de la Motbe en a donné la raison an 
congrès vinicole de 1 845 ( i ), 

i 11 est constant, a-t-il dit, d'après des données statistiques, véri- 

(1) Actes du congrès Tinicô!e*de France tenu en 1845 à Dijon, p. 423. 
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« roJs« C# fait doit 4tr# a^ri^ lUi cnorçeli^m^t ^^ terr^. («e caI- 
« tivateur, devenu propriétaire, s'est plus préoccupé dQ la^ q^uç^Uté 
«^uede la qualité def pradpitfu DaOf ce bul, \l a ÇQ^vert M Tig^e 
(c d'un plus grai^d nombre de ceps. Ce nombre, igpi ^tait â§ ^\û 
« par ouvrée (4 ares 28 ^tiaFfs) djMM r^ndeopç cultpr^ » été pçrté 
« à 1,090 et plus. Il en est résulté plus d'ombre dans les vignes. Le 
« fruit a été plus abrité contre Paction desséchante des Tents. Le 
« sol , restant plus humide et étant plus chai^ d'engrais , a pro- 
« longé la végétation ; et, par suite de cette riche altmentatien portée 
« sur les feuilles, il n'y a point eu élaboration complète des sucs des 
a fruits. On a donc été obligé de retarder l'époque de la vendan^ 
« pour obtenir, par la prolongation de la chaleur, les qualités requises 
« dans la production du bon vin. » 

Ufte^upérienee deM, Ales^iaJPwrrey (l) f^t J^m waftrwef «elte 
manière de voir : 

(( J'^i fait mettre quelques yoitur§s de fumier et de marc dans une 
a portion de vigue située daQs le Chambertin, et dai|s laquelle les ceps 
« étaient faibles, les tiges toqt à fait grêles. Cette 4U$ée, à l'époque d^ 
« f eqdanges, cet|e par^e se distinguait de loin de la partie voisine ; 1^ 
c feuilles, plus ppfpbfouçeç 4'^Uepr9, étaient d'un vert plus frais, Ifs 
« Sâraeot» plos fortSi A l» miOS* s^iibleoient plus nombreux «t 
a plu3 gro| , étaient l)iep cfr^fiin^aient igoiqs ^yqncâs 4o qviQlqp^ 
a joqrs, » Cette ^xpérieAçe ^ s^ as$ei déci§ivetb ejjk c^ qu'elle $e tjrwfp 
corrobarée par des obsçjrvitipns analogues faitef par des yiçn^- 
rons. 

A l'appui de c^ qui frécè4e, nofs fer<)ns obferver que jadis on osait 
à peifie mettre du fum|er daps les vignef à vi^s Gns, 

Pendant le dUbuilième tiède., la viticultuire ne paraît pas avoir 
éprouvé de variations dans la Càte-d^Or, et Pépoque moyenne des 
vendanges est restée Êiée au 24 sieptembre. Les changements n^ont eu 
lieu que depuis 1793 od, le sol ayant été morcelé, les proptiétafares, 
devenus plus nombreux, la viticulture fut^nodlflée. L'antique pineau 
fut conservé dans les grands crus ; mais on a cherché à lui donner 
plus de force, plus de corps ; et quand le bois était trop firèie^ on n'a 
pas hésité à employer les engrais, quoiqn*à de rares intervalles, fie là 
les effets signalés et un retard d'une semaine dans Pépoque moyemie 



(0 Annuaire «i^jf^ç/^/fwe ^ (a mn^9$ ^ \HU p»»» ^9^- 
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4a8 yeqdailgçs. // ne faut donc pas aller cherchçr nn .çhq;agçi^ent 
de climat pour V expliquer, 

P^soqs maintenant aux études qqi ont été faites pour 4éterminer 
les climats anciens en s'aidant du peu de documents scieQtiQques dopt 
on a pu disposer et des relations consignées daqs ]es auteurs ancieqS| 
relations dont on a tiré souvent de$ conséquences qui ne sauraient ftre 
adfnises. 

S H. 

Des elimats dans le« tmn^ anoiens. 

I^KcllH^a^ ppt du m ipaodifler è wesqre qpe |p relief de te terr« 
cMP^it et quç sa température s'al)aissait par l'effet du rayonn^Qi^ut 
d99^ ]m ^^m célestes. 

yç^x a^QJr t|ne idée des climats w% diverses éppquçs géologiques, 
il {^w\ ^ecppfiir ftux dét^ris da corps organisés qui se ^ronv^qV^M 
l^jî tçîT^ini dfi ^difn^nt et étudier feur organisation, afin d'^0 dé- 
duire lef ooiiditiqns physiques dans l^i^quelles ils oiH vécu etd'acquéri( 
quelque» dpimées sur la compositiqfl d^ l'atqiçispljàre, sa )lempérf^ 
\\\X9 et son état hygrométrique. p^u9 ri|ppQ$|ihilité oti Tqq est de suit 
vr^ ifuccessiyitpiant les divers cbangemepts qup les dimats ont éprou* 
yéfc W«S WM? wélpr«ns leuileod^at à l'époque liOniUèr^ «t ^ ^W^ à% 
r^ppîiritiQP dos Alpes pripoipale^ (i), 

Qa A re^a^rqué que d«us la Flore bouillira, m u« poiflt quelconque 
dit ilPbe* il y a uniformité dans les genr^^ ^a yég^tawi^ qui la çpwpq- 
sent, «iPQU dau^ les espaces. 

I^M palmieri et les conifères, qui semblent se fuir aujourd'hui, so^lt 
repris, gniv^Rtm. de Humholdt, dansie tarrain bouillir, et méq)^ju$- 
qg§ dauB uofl partie defi terraiu» lartiaires- 

M. Jaini«]|u ^Fecoupu, de son côté, Tidentité d^ pl^qtpf qui coflir 
»ûsett If» bftuillères d^» contrées boréales de T Amérique avpo celles 
du »*»a terrain 4a «ptra continent. M. ï^. Bfowp a fait la wôme ob- 
servation k V^ard des hpuillères de la Noovelle-Hollande. ^. A- Rron- 
gniart a confirmé qette assertion ep examinant quelques débfjs appprr 
tés deTAuslralie et de Tlnde, et provenant de T^poque bpuillôra. Ou 
a dû en inférer q^'à Tépoque houillère il y avait unilor^iiité do végé- 
tation sur toute la surface d^ la terra, et par suite égalité da»? la teip- 
pérature- 

(1) Becquerel et Ed. Becquerel, Traité de météorologie et de physique terrestre^ 
p. 134. 
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M. Alph. de Candolle ne partage pas cette opinion, a Comment, a-t-il 
« dit, les mêmes végétaux ont-ils pn vivre sous la lumière intense des 
€ régions équinoxiales et pendant les longues nuits polaii*es? Que Ton 
« réfléchisse à l'action importante de Ta lumière dans les Tondions res- 
€ piratoires et exhalantes des végétaux, et il ne sera guère possible de 
à supposer que des plantes qui ne perdent pas leurs feuilles et qui ou- 
« vrent leurs stomates à la lumière douze heures sur vingt-quatre , 
c aient pu supporter une obscurité de quelques mois. » 

U.Lecoq(l)aréponduàcetteobjection : «Beaucoup de plantes vivent 
« dans des Fieux très-ombragés, et nos forêts nourrissent un certain 
« nombre de vitaux que le soleil n'atteint jamais. La même chose 
« devait avoir lieu à l'époque de la végétation des houilles, et plu- 
« sieurs espèces abritées sous les larges feuilles et les cimes impénétra- 
« blés des grands végétaux devaient parcourir toutes les phases de leur 
« existence sans être éclairées par un seul des rayons du soleil, etc. » 

A cette réponse on peut répliquer que les houillères ne se compo- 
sent pas seulement de débris de végétaux croissant à l'ombre des 
grands arbres, mais bien de grands végétaux tels que les fougères ar- 
borescentes qui avaient 20 ou 25 mètres de hauteur. M. Lecoq ajoute 
toutefois : « Nous ne savons pas même si la haute température qui ré- 
c gnait dans ses eaux à l'époque du dépôt des houilles n'occasionnait 
« pas, à une certaine hauteur dans l'atmosphère» une zone de conden- 
« sation où les vapeurs formaient un voile nuageux impénétrable aux 
« rayons du soleil. Ce sont peut-être ces conditions d*existence, nuisibles 
c aux autres végétaux, favorables au contraire à l'organisation des foa- 
€ gères, qui ont permis à eette élégante famille déplantes, de prendre 
€ une telle extension aux dépens des classes qui ont trouvé plus tard 
( leurs conditions d'existence* > A Texcqption des r^ons polaires, 
presque toute la terre jouissait des avantages des tropiques. 

Si nous passons à une autre époque, à celle du soulèvement des 
Alpes centrales , où une grande partie du globe fut bouleversée 
depuis la hauteur de l'Afrique jusqu'au centre de l'Asie, lé sol corn- 
|>ris entre Constance et Marseille prit un grand relief et dut se re- 
froidir ; la mer Méditerranée fut formée, ou du moins la communica- 
tion avec l'Europe fut ouverte; l'Europe, enfin, reçut alors sa forme 
et son relief actuels. Cette révolution fut accompagnée d'un refroidis- 
sement qui a donné lieu aux climats actuels. Avant cette révolution, la 
température moyenne était peut-être, suivant M. Élie de Beaumont, la 

{ 1) Éléments de géoiogiet t. II, p. 487. 
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moyenaedes températures qui s'observent, sous les mêmes parallèles, 
dans les antres parties da monde; tandis qu'aujourd'hui cette tempé- 
rature est diiïérente par suite des changements de relief. Quoi qu'il en 
soit, les palmiers ont cessé de végéter en Europe depuis lors, et les 
plantes cotylédonées ont considérablement accru en nombre. Les 
éléphants, les rhinocéros, les panthères ont cessé de paraître ; la faune 
a été remplacée par celle qui existe aujourd'hui. 

S in. 

Des climats depuis les temps liistoriqaes. 

En faisant abstractiou des effets résultant du déboisement, du dé- 
frichement ou des changements apportés à la culture , le climat 
d'un 1^ quelconque est-il re^ constant depuis les temps historiques, 
ou bien a-t4i éprouvé des changements successifs? 

Fourifflr (1) a démontré que la chaleur centrale de la terre n'a plus 
qu'une influence excessivement faible suc Tétat calorifique de sa snr^ 
face, et qu'en supposant que le soleil n'éprouvât aucun changement 
dans sa constitution physique, l'état actuel différait très-peu de celni 
auquel notre globe devrait parvenir. Suivant un calcul approximatif, 
la chaleur centrale n'élèverait pas la température de la surface de^ de 
degré au-dessus de ce qu'elle doit être sous l'influence du rayonne- 
ment solaire et stellaire. 

Pour donner une idée de la limite au-dessous de laquelle il faut pla- 
cer kt variation de température de la surface du globe, nous dirons 
que, d'après le nombre énorme de siècles écoulés depuis Torigine du re- 
froidissement, on ne peut pas l'évaluer au-dessus de ^7:^ de degré 
centigrade par siècle. Ainsi, depuis l'école d'Alexandrie jusqu*à ce 
jour, la chaleur centrale, eu se dissipant dans l'espace, n'a pas fait 
éprouver à la surface terrestre un abaissement de température égal à 
^ dsïï àe àegré. 

Nous pouvons citer quelques exemples qui prouvent que la ten^- 
rature de la surface terrestre , toutes choses égales d'ailleurs, n'a 
éprouvé auonne diminution appréciable; car si la terre s'était refroidie, 
son diamètre serait devenu moindre, la vitesse de rotation aurait aug- 
menté, et la durée du jour sidéral serait moindre , ce qui n'est pas, 
puisque cette durée mesurée du temps de l'école d'Alexandrie et de dos 
jours s'est trouvée la m^e ; donc le refroidisseipent de la terre a été 
insensible depuis deux mille ans. 

(1) Voir Becquerel, Traité de physique terrestre et de météorologie, ptg. 43. 
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M. Ara^ est arrivé au même rési^Uat ea comparant Içs t^ajp^fatij- 
res moyennes nectaires pour I9 m^turalion dç certains fruits ^1]. Dit 
temps deMoïsç, dans les en vironsdte Jéricho, appelée Ville des palmiers , 
les dattes mûrissaient, et on les préparait comme fruits secs. A Palerme^ 
qui a une température moyenne supérieure à 17^| on cuItiTe le dat- 
tier, mais le fruit ne mûrit pas ; il en est de môfue à Catane, €}ui a une 
température moyenne supérieure de i^'à 2®; à Alger, qui a unç tempé- 
rature moyenne de 2i^ les dattes mûrissent bien. On doit conclure 
de là que, dans la Palestine, aui^ temps bibliques, la température 
moyenne ne devait pas être inférieure à !^ l**. 

A Jéricho, la vigne était cultivée pour vin. 

Suivant M. Uopold de Bueh, la contrée la plus méridionale où la 
vlgorsoit cultivée est Tlle de Fer, dans les Canaptes, dont la tempéra- 
ralura moyenqe est de 9t^ à 22°. An Caire, qui possède une tempéra* 
rature moyenne de 22^, il u'y a pas de vignes, mais seulement descept 
dtfti les jardins; en Perse, à Abusbeer, dont la tempéralor^ moyenne 
est de 23^ (es ceps doivent être abrités pour fructifier. Tirons de là la 
oenséqnenoe que la température de la Palestine, du ^emps de}lQïse, ne 
devait pas aller au delà de 2l^5• Or, d'après des oalouls af^preiûaiatiri, 
la température moyenne de Jérusalem étant aujourd'hui on peu su* 
péri^ure à 2 (^, il s'ensuit que, depuis plus de trois mille ane^ «elle de 
la Palestine n'apaséprouvéd'altération sensible. BescoasiééMtioin du 
même genre relatives à la culture du blé conduisent à la même eonsé» 
quenee. 

La méthode de M. Arago peut être employée avec avantage toutes les 
fois que Ton a des données positives sar la température moyenpe d^ap 
lieu et sur celle qui est nécessaire à la maturation complète des fruits) 
mais on n'a encore malheureusement que peu de détermiqationi de ee 
genre. 

M* Fnstér a essayé de déterminer les climats des Gaules, à l'aide 
de documents historiques dégagés des considérations e]i posées d^ns 
li paragraphe premier, et qui atténuent beaucoup leur véritable va- 
leur* 

Avant Poeeupation romaine, on a très<f eu de données sur le climal 
des Gaules ; mais Jules César, les ayant traversées dans tous les sens 
pendant dix ans, a pu recueillir des renseignements qui jettent quel- 
que Jour sureeelimat. Biodore de Sicile nous en fournit également 
qui peftvent être eensultés. Ce climat ne devait pas être le mènse 
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^a pidi, ^^ centye el fiu uprd^ etil a toiyov^^ dû ç](Uter ^ différepccs 
entre les parties centrales et celles du littoral de l'Océan. En négU- 
ge^^ot cette distinction» on a du faire confusion. Désirant p'atténnçr en 
rien le véritable sens des citations sur lesquelles M. Fuster a basé son 
travail, nou^ les rapporterons textuellement autant qu'il nous sera 
possible. 

César dit (l) : « On divise la Gaul^ en trqjs parties : Vune est babi- 
« tée par les Belges, Tautre par les Aquitains, la troisièn^e par ceux 
« qui, dans leur langage, s'appellent Geltesi et dans le nOtre Gaulois. 
« Ces Gaulois sont séparés des Aquitains par la Garonne, des Belges 
a par I9 I^^rne et la Seine... La partie liabitée par les Gaulojs coa^- 
« lOence au Rîiône, et elle est bornée par la Garonne, l'Océan et la 
« frontière des Belges... ; elle va jusqu'au Rbin. La Gaule aquitaine 
% s'étend de la Garonne tk\\^ Pyrénées et h cette parlée de l'Espagne 
% qui borne les Pyrénées, » 

« (2) Cependant César ne cessait de presser les Autunois de fournir le 
« blé qu'ils avaient si solennellement promis ; cAr la Gaule celtique 
« étant au septentrion, et par conséquent dans ui^ climat frQi^i la 
ç poisson n'était pas encore faite. » 

Il Q'y a pas ici d'équivoque : César considère bien la Gaule celtique, 
ou la partie centrale de la France, comme ayant un climat frQid» 
comparé probablement à celui de l'Italie (3), « Quoique Vété fût 
« fort §vaflcé, et que Vhivey 0oi»meqce de bonpe heure 4^98 les pays 
« bfus, tels q\ie la Gaule,., » 

* « (4) Quoique les montagnes des Cévepnes, qui sépç^rept lei Viv^^js 
« 40 l'A^v^rgRCj, fussent couverte^ de neige et que Fop fût 4*^ns Ja 
? RisQO Ja plus rude d^ Tannée, cepend^nt^ à force de tr^^vail» Içs 
<K soldat^ éc^tèrent h neige^ qui était haute de six pie^s^ çt l^i qvyri- 
« rent un chemin poqjr arriver chez les pépies de l'Auyergn^r » 

'i (h) Çésfiy, pour tant dç travaux et de patienpe api coeur 4^ V^iY^f 
ff p»r d^ cl|eq»in? tr^s-4ifficiles^ par des ffoids insuppQrtablef,,, C^s^v, 
f qui qe YQ\ilfiit p^ (imposer m troupes aux rigueurs de la ^aisoq qù 
^ )'op était alors, a(U camper à^^$ Qrléans... Les eupemisi acca))lé^par 
« let rigueurs de la saison, eiffrayés, chassée 4e lçur$ cbétives «feanpè- 
« res, ne sachant q^ se retirer ^n sûreté; ^t \^ (orèts ne pouvant les 
« garantir des vents iqapéfueuxet glacés, ^t ^ Si la civilisation n'eût pas 
pénétra dans les (îaulesi un se^iblabla ét^lt da chos^ pourrait S(t re- 
présenter encore dans une guerre d'invasion. 

(I) fie mih galh> ni). I, S L 1-^ tt) l»i^^, Mb- 1, 5 t«. - (3) /«*. Hb. IV, 
S 20. — (4) rbid,, lib. \U, S 8. — (5) IHd,, lib. VIII, S 4, 5. 
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Diodpre de Sicile, contemporain de César , parle ainsi de la 
Gaule (1): 

« La température de la Gaule (de quelle partie de la Gaule?) est ex- 
« trèmement froide et les hivers longs; dans cette saison, pendant 
« les jours nébuleux, an lieu de pluie, il tombe beaucoup de neige ; et s i 
«Tairest serein Ja gelée produit une glace tellement épaisse, qu^ 
« les fleuves deviennent solides et se couvrent d'eux-mêmes de ponts 
ce naturels. Les vents du couchant d'été et de Touest ( nord-ouest et 
« nord) y soufflent habituellement avec une telle violence et nne telle 
« rapidité, quils soulèvent de la terre, des pierres [de la grosseur du 
a poing et une poussière épaisse mêlée de cailloux et de graviers. 11 faut 

< ajouter à ces inconvénients du climat l'excès du froid, qui altère as- 
« sez la température pour que la terré ne puisse donner ni vin, ni 
<K huile. Les Gaulois sont néanmoins très-passionnés pour le vin ; 
a ils boivent tout pur et avec excès celui que le commerce leur ap- 
« porte. 

( La glace est si épaisse, qu'elle porte non-sèulement des voyageurs, 

< mais qu'elle permet encore en toute sûreté le passage des armées 

< avec leurs bagages et leurs chariots. Tous les cours d'eau, même le 
a Rhône, présentent ce phénomène. Des étés très-chauds succèdent à 
« ces hivers. » 

(2) <r La Narbonnaise entière donne les mêmes fruits que l'Italie. 
€ Cependant, à mesure que l'on s'avance vers le Nord et les Cévennes, 
« l'olivier et le figuier dis[»araissent, quoique le reste y croisse. Il en 
« est de même de la vigne : elle réussit moins dans la partie sep- 
a tentrionale de la Gaule ; tout te reste produit beaucoup de blé, de 
« millet et de glands, et abonde en bétail de toute espèce. Aucun ter- 
« rain n'y est en friche, si ce n'est les terrains occupés par les marais ou 
« par des bois ; encore les bois mêmes sont habités. 

<« La ville de Ntmes est située sur la route qui conduit de l'ibérie 
« en Italie^ route assez belle en été, mais qui devient très-mauvaise 
« pendant l'hiver et le printemps, à cause du débordement des fleuves 
« et de la boue qui en résulte. Les inondations qui embarrassent et 
« qui dégradent les chemins proviennent des torrents qui se précipi- 
« tent des Alpes, quelquefois jusque vers l'été après la fonte des nei- 
« ges.... Le pays des Marseillais produit des oliviers et des vignes en 
« abondance; mais la rudesse du terroir fait que le blé y est rare. 

(1) Diodore, t. V, s. XV, p. 358, trad. de Miot. — (2) Strabon, Ht. lV,cJiap. IV, 
p. 11. 



Digitized by 



Google 



GOlfSTlNGE ET VARIABILITÉ DES CLIMATS. 549 

« Entre ces fleuves sont situées les villes d'Avcnio (Avignon), d'Arau- 

« sium (Orange) et d^Aeria (le mont Venteux) Toute celte belle 

« contrée est une plaine abondante en pâturages, excepté sur les routes 
« d'Aeria à la Durance, où il y a des défilés et des bois à traverser. » 

<« Il y eut cette année de grandes pluies au printemps, et les arbres 
« et la vigne commençaient déjà à se garnir de feuilles , lorsqu'il tomba 
« de la neige qui couvrit tout ; ensuite vint de la gelée qui brûla tout, 
« les pousses de la vigne ainsi que les autres fruits déjà sortis. La ri- 
^ gueur de la saison parvint à ce point» que les hirondelles et les au- 
« très oiseaux venus des régions lointaines périrent par la violence 
« du froid (1). » 

« £n cette année il y eut, après les fêtes de Pâques, une si terrible 
« pluie, accompagnée de grêle, que, dans l'espace de deux ou trois 
« heures, on vil, à travers les plus petites vallées, courir d'énormes 
« torrents. 

« Des arbres fleurirent en automne, et donnèrent des fruits pareils à 
« ceux qui avaient déjà été cueillis. 
« Des roses parurent au neuvième mois. 
« Les rivières grossirent outre mesure, et de telle sorte qu'elles cou- 
« vrireot des endroits où les eaux n'étaient jamais arrivées, et ne firent 
« pas peu de tort aux semences (2). » 
« La Gaule a un climat humide (3). » 

« La Gaule est tellement humide, que l'été ne se passe pas sans 
« pluie (4). » 

«Le eircius (0. N. 0.) est souvent fatal aux édifices; les habi- 
« tants lui savent gré de ses ravages , parce qu'ils prétendent lui 
« devoir la salubrité de leur climat ; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'Au- 
<c guste, pendant son séjour dans les Gaules, lui fit des vœux dont il 
« s'acquitta (5). « 

« Les forêts, dans le nord, couvrent tout ce reste de la Germanie, 
« dont leur nombre augmente le froid (6). » 

« Quoique le terrain ne soit pas partout le même, il est en général 
«marécageux et couvert de bois, plus humide vers la Gaule, plus 
« exposé aux vents du côté de la Pannonie et du Norique , assez pro- 
«pre au blé, point du tout aux arbres fruitiers, fécond en trou- 
« peaux; mais l'espèce est ordinairement petite (7). » 
« Le pays (la Bretagne) est fort pluvieux et presque toujours couvert 

(1) Grégoire de Tours, liv. IX, p. 23— (2) Lîv. IX. — (3) Sénèqac, Quxst. nai.^ 
III. 46,— (4)Sénèque V, 17.— (5) Pline, Hist. nat., liv. XYI, § 2. — (6),Tacil., 
Descript» German.f § 5. — (7) Id., V. AgHcol, j^ 12. 
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« de brontllàrds; lés froids sont modérés; les jours plus longs que 
• dans notre contiDent; lés tiuits si courtes, à lA pointe de Tête , que 
« le jour qui fuit est à peine séparé du soir qui comniènee... Le terroir 
« ne souffre pas ronvier, la vigne et ce qui se erdt que dans les 
« pays chauds. Au reste, il donne des grains et des fruits en aboH- 
« dance. tout y tient vile et knùril tard, doublé rftet dé l'htiflydité Ai 
«sol et des pluies fréquentes (l). » 

11 attribue à la Gaule cheyeloe (Gaule i^tentiioiiale) Une tempéra- 
tnire partout salubre , beaucoup de grains et de pftturages, avee tme 
agréable variété de bois immenses. 

Jules Solin, contemporain de Pline , considère en général la Gatilé 
comnie une terit très-favorisée, très-ferttle, fournie d'arbres fruitiers, 
plantée dé vignes et dé jardins pourvus abondamment de toute sortâ 
de prodoits (2). 

Pétrone cite les brouillards chez les Horins, les Hénapes^ etdaM léûf 
voisinage (Boulonnais, Flandre), brouillards si épais, qU^oâ âèTbit 
pas le soleil plus de trois ou quatre heures au milieu du jour^ ihéitte 
par un ciel serein (3). • 

Il prend l'hiver gaulois comme type du plus grand froid. 

Ansone, poète bordelais célèbre de la première moitié do i)oâ- 
trième siècle, chante les saisons, les campagnes, etc., de la Gaule; oii 
voit dans sou récit que Bordeaux se recommande par un air dont, par 
des hivers courts et des printemps prolongés (4). 

Les nombreuses citations que nous venons de rapporter SUfflsêltt- 
elles pour en conclure, comme tt . Fuster, que le climat de la France, 
lors de Toccupation romaine, était très-rude, plus rude qu'il â'est 
aujourd'hui, et qu'il a éprouvé, k différentes époques, des change- 
ments tels, que la température à dû passer successivement du froid ta 
chaud et du chaud au froid? Non certes. Voici comment il ndsontie : 

« 1^ A l'arrivée des Romains dans les tianies, le climat était frOid 
« et humide ; 

« 2^ Après la conquête, le climat s'adoucit progressivement du Sud 
« au nord ; le neuvième siècle marque la limite de radoucissement 
«du climat : il reste stationnaire pendant deux cents ans; et, ver§ 
« l'an 1200, il reste dans une période de décroissement progressif dé 
« température qui s'est prolongé jusqu'à nos jours. » 

(1) pomponius, trad. franc., 3 vol. in-8«; Paris, 1804 ; t II, Ht, 111, chap. II. — 
(a) «traboD, Ut. IV.— (3) Pétroue, Salfjr, chap. XIX. — (4) Magni Ausohll fciirdi- 

gatensis opéra, in•4^ P&m, I7o0, p. 415-4I7J Ausoniuft PaoUoo, tXXV, p. 514; 

Ordo nobilium urbium, p. 217. 
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M. Ftistori pour arrivera ces conclusions^ nous dit, en s^appuyant 
sur les citations précédentes^ queles Commentaires parlent souvent de 
là rigueur du climat des Gaules, plusTrûid que (ïelui de la Bretagne; que 
les hivers étaient précôcesi d'une àpreté excessive; que l^abondance des 
beiges interceptait les eommûnicalions entre iespeuples du centre. 

Nous retrouvons tous ces effets dans les années à intempéries ,ex- 
traordinaires; d^un autre cÀté, rien iie prouve que Cééar, en parlant 
de la précocité de rhiver dans la Gaule, n'en juge pas par compa- 
raison avec ceux de l'Italie. 

Quant aux communications interrompues entre les peuples du 
temps de César, par l'abondance des neiges, pareille chose se voit en- 
core aujourd'hui dans les contrées montagneuses des provinces du 
Centre. Ne traverse-t-on pas encore quelquefois aujourd'hui^ non sans 
danger, pendant une partie de l'hiver, certains plateaux de l'Auver- 
gne, du Valais, du Gévaudan et du Limousin ? 

Que doit-on conclure de ce que les hivers continuent à être plus 
rudes en France qu'en Angleterre? Rien, puisque Tune continue à 
avoir un climat continental^ et l'autre un climat marin. 

On ne peut tirer non plus aucune induction du passage de Diodore 
dé Sicile, relatif aux fleuves des Gaules et au Rhône lui-même, qui 
gelaient jusqu'au point de porter des armées, puisque pareil phéno- 
mène se reproduit encore de nos jours, de temps à autre. Diodore ne 
dit pas non plus que le fait soit habituel. 

Le climat des Gaules, dit encore Diodore, ne permettait pas la cul- 
ture de l'olivier, dû figuier et de la vigne. S'il ne parle que de la 
Gaule celtique, il a raison relativement à la culture des deux pre- 
miers seulement, et nullement s'il s'agit de toute la Gaule : car Justin 
nous apprend qu'on se livrait en Provence à la culture de l'olivier à 
l'arrivée des Grecs phocéens. 

A l'époque de ^occupation romainci le climat de la Gaule était donc 
à peu près ce qu'il est aujourd'hui, sous le rapport de la température. 
Examinons maintenant la valeur deç documents relatifs à la cul- 
ture de la vigne dans les Gaules , docutnents que M^ Fuster consi* 
dère comme péremptoires et décidant la question du chanflemèjit 
4e climat. 

Tiie-Live assure que les Gaulois ne cultivaient pas la vigne 380 aas 
avant notre ère, lors de l'expédition de Brennus (l> 
^lutarque, en parlant des Gaulois de la nation celtique, qui aban-^ 



(I) Plutarque in CamÛlOi lib XII, trad. d'Amyot, 1784* 
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donnèrcul leur pays,ajoulo : » Les autres s'arrestèrent entre les monts 
« Pyrénées et les grandes Aipes, près des Sénonais et des Geltorieos, où 
« ils demeurèrent longtemps, jusqu'à la fln il leur advint de goustcr 
« du vin qui premier leur feut apporté d'Italie, dont ils trouvèrent le 
« breuvage si bon» et furent si transportés du désir de la volupté, que 
« soubdainement ils chargèrent leurs armes et emmenèrent femmes 
« et enfants, prenants leur chemin vers les Alpes, pour aller chercher 
« le pays qui produisoit un tel frnit, estimant toute autre terre stérile 
« et sauvage. » 

Columelle (I) cite le raisin des Allobroges et deux espèces de vignes 
propres aux Gaulois, ajoutant que la Gaule fournit à Tltalie une 
partie de ses vendanges. 

Pline ne fait aucun cas du vin de la Gaule Narbonnaise, formée 
principalement du Roussillon, du Languedoc et de la Provence, c On 
é a découvert, dit-il, dans la Viennaise une espèce célèbre ; le vin a le 
( goût de poix. L'Auvergne, la Séquanaise, les Helves en ontde pareil 
< depuis quelque temps. Ce vin était inconnu du temps de Virgile, 
« mort il y a quatre-vingt-dix ans (2). » 

Ces citations et d'autres analogues montrent que, dans Tintervalle 
d'un siècle, la culture de la vigne s'est introduite dans les Gaules, 
mais nullement qu'elle soit due à l'amélioration du climat; ce n'est 
là qu'une simple supposition. Cette culture, du reste, a suivi la mar- 
che des défrichements; les coteaux privés de leurs bois ont été plantés 
en vignes, comme offrant une meilleure exposition. 

Du temps de Domiticn, les vignes avaient déjà atteint Autnn, lors- 
qu'il les fit arracher dans les Gaules. Sous Julien, on se livrait à ces 
deux cultures, celle de la vigne et du figuier. Dans les environs de 
Paris, le figuier ne passait l'hiver que bien empaillé comme au- 
jourd'hui. 

La limite de la culture de la vigne vers le Nord était alors ce qu'elle 
est encore à peu près aujourd'hui. Cela posé, pour prouver radoucis- 
sement du climat dans le quatrième siècle, M. Fuster s'appuie sur un 
passage de Julien, qu'il n'a pas interprété convenablement. 

Julien, dans sa lettre aux Athéniens, aurait dit que, de son temps, 
les blés étaient mûrs au solstice d'été dans le nord delà Gaule; or, les 
moissons n'ayant lieu aujourd'hui, dans cette partie de la France, qu'à 
la fin de juillet, s'il était vrai que de son temps la maturité du fro- 
ment fût complète à la fin de juin, son assertion serait prouvée; mais 

(1) De Re ruslica^ Hb. 111, cap. Il; lib. I, praef. — (2) Piin., lib. XIV, $ 3. 
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le passage cité ayant été rêva dans roriginal, par M. Maury, sor Tin- 
vitatioD de M. de GaspariD, il en est résulté qne le sens doit être rec* 
tifié comme il soit : 
« L'empereur Constance donna^ Tordre à Julien» qui n'était en- 

< core que césar» de partir à Tépoque du solstice d'été, ou d'hiver 
« suivant les variuites du texte qui indiquent ces deux leçons : après 

< avoir dit qu'il exécuta cet ordre, Julien raconte une longue série 

< d'événements , la prise de Colonie, le passage des Vosges, la pacifi- 
€ catimi des Gaules, etc. Plusieurs ^années peuvent être ainsi écou- 

< iées depuis son départ à l'un des solstices, et au bout de ce temps, il 
« dit que Ck)nstanee, revenant de Perse, lui donna l'ordre de réunir à 
€ Briançon cet énorme approvisionnement de grains, s'élevant à trois 
ff millions de médimnes, et d'en £sposer en égsde quantité tout le long 
<r des Alpes Cottiennes. Or, l'époque de l'arrivée de Julien dans les, 
€ Gaules est de l'an 365 , celle de la marche de Constance, dont l'arri- 

< vée fut prévenue par une proclamation de Julien comme empe- 
€ reur, est en 3eo ; et cependant, c'est en rapprochant l'époque de 
« l'arrivée de Julien au solstice d'été, avec celle de la formation de 
€ l'approvisionnemoit réuni pour l'arrivée de Constance, c'est en faî- 
« sant disparaître tous les faits intermédiaires, que M. Fust^ a pu tirer 
c cette induction, que le blé mûrissait alors dans les Gaules au mo- 
c ment du solstice. » 

Rien n'indique le lieu où les approvirionnements ont été faits. Il 
peut se foire que ce soit en Provence, où la moisson est plus hâtive 
que dans l'intérieur de la France. 

iM. Fuster continue, dans son ouvrage, à présenter le tableau du déve- 
loppement de la culture de la vigne en France. Déjà, dans le cinquième 
si^e, Sidoine Apollinaire, évêqued' Auvergne, parle avantageusement 
des vins de Bordeaux (l). 

De vieilles chartes nous apprennent que, du sixième siècle au sep- 
tième siècle, la culture de la vigne s'était étendue^ autour de Paris et 
au nord, dans les parties occupées par les départements de la Seine, de 
Seines-Marne et de la Somme (2). 

D'autres chartes font paiement mention de vignes en 965 dans le 
comté de Chaumont en Bassigny ; en 1035^ 1037, aux portes de Beau- 
caire; en 1089> 1050, 1053, 1070, 1082, nao, ii44, ii83, de ia 
culture de la vigne dans le Maine, la Normandie et la Bretagne, et no- 

(1) Sidonii Apollinaris , Anremorum episcopi, opéra; Lugdunî, lô9S, in-S°. 
lib. II, epi8t. IX. ^ ()} Gallia chrismnaf t. VU, iDstnim. eoclesiast. p. 54S, t. X» 

a3 
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fàmmcnt à Rouen, Yeraon, Dieppe, Liaient, Mont Miot^'llicM, Coa^ 
tances (1) ; à Dieppe, en 1200 ; dans le diocèse de Beanvaii, en 139$ et 
I239;à Gailion, en 1262; à Conches, près d'Évreox, en fsror 

M. Fiister dit encore que les vignes iTétaient retirées depais long- 
temps, en grande partie, des proyinces septentrionales. 11 y en arait 
cependant encore, en 1575, ALotivain^ Liège et Namtnr. On récitait 
au mauvais vin en Bretagne veiv 1605« il y avait des vignobles 
considérables en remontant la Seine» l'fitiri et TEpte, dans les mivi* 
rons d'tvreat, jusqu'à 170S (H). Sauf ces exceptions, suivant M« Poe* 
ter^ les vignes productives disparurent sans retour^ du ontièmean 
douzième siècle, de la Flandre, de l'Artois^ de la Normandie» de la 
Bretagne et de la Picardie^ et cela par suite d'une altératioB dans 
le climat, altération qui ne gagna le sol que de proche en j^roche, 
et beaucoup plus tard. 

M. Fuster rapporte aussi que l'on conndérait» comme le méU 
leur des vins, celui récolté dans des vignes plantées à €k>ucy» prèsde 
Laon, par François I^» avec des cépages venus de Tlle de Chypre; 
que le Romain Baccio préférait le vin des environs de Paris -aui vins 
le Bordeaux, de Provence et de Champagne, et qu'enfin au milieu du 
dit-septième siècle, on vantait encore la force des vins de Heedon» 
de Ruell, d'Argenteuil, de Marly et de Montmartre» quoique depuis 
un siècle on prétendait que les vignobles des environs de Paris avaient 
perdu leur ancienne réputation. 

Pour démontrer l'amélioration progresrtve dn climat, M. Fuster 
invoque trois ordres de faits : 

i^ L^extension de la vigne au nord ; 

2^ La qualité des vfais réco}tés; 

3* L'existence de plusieurs v^étaux, tels que l'oranger, dans les 
parties de la France méridionale, où on ne les trouve plOs. 

On a vu précédemment qtte, du neuvième siècle au treizième , 
des chartes font mention de vignes coltivées dans la Normandie» la 
Ëretagne et la Picardie, et même FAngleterre , et de Tépoque des ven- 
danges. Ces mêmes chartes font ea outre Télôge des vins de Nantes, 
d'Argence près de Caeiï, de Paris, de Vernon et de Laon. 

Ces faits, pour être appréciés à leur juste valeur, ne sauraient être 
séparés de considérations que M. Fuster a omises, et dont nous avons 
d^à parlé d'une manière générale. Ces considérations sont relatives : 



(0 FuBter, pag. in et suivantes. — (2) Corneille* JficL géog. et fUst,^ 300 I. 
in-foi.; Pariff» 1708; foir Norma^dia. 
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r* ào défaut de edmmiiliication da lieo qae Ton considère, avec les 
pays Yjgûobles ; V à la division plus on moins grande de la propriété ; 
û dlè était pins divisée, les seigneurs on chefs de communauté se li- 
vraient à la culture de la vigne, alors même que le résultat de la ven- 
dange était douteux; 3^ au goût des habitants pour telle espèce dé 
vin ; ainsi on récolte aujourd'hui du vin dans des localités telles que 
t^aris, Dresde, Berlin, ete., parce qu'cm eu trouve le àM\, biefi qu on 
ne le considère pas comme potable. 

Relativement à la qualité des viiis des aûdenS ddâ cités pàr.tt. trus- 
ter, H. Martins, dans V Annuaire mètéototogiquê de Franôè, pour 
1 850, apprécie à leur juste valeur ce genre d'argtiment. 

On a mis en avant, dit-il, comme un argument incontestable, la 
qualité du vin, qui est indiquée dans un tableau intitulé : ta Bataille 
des fnns, de Henri d'Andely, conteur du treizième siècle. 

On y voit qu'au treizième siècle, les vins d'Étampes, de BeauVais, 
de <:bàlons, du Mans, de Tours, d' Argence et de Rennes étaient répû* 
tés mauvais, pat comparaisoft avec ceux du centre et du midi de la 
France ; il en est encore ainsi aujourd'hui; on a parlé paiement du 
goût de Benri IV pour le vin de Suresnes, près dé Paris ; mais l'abbé 
Caron, en isio, « dans un rapport fait à la Société d'bistoire natu- 
« relie de Seine-et-Oise, a fait voir qu'il y avait confusion de mots. 
• En effet, il eilste près de Vendéme, dans l'ancien patrimoine de 
« Henri IV, une espèce de mân appelé danâ le pays Surène, et qui 
<t produit encore un vin blanc très-agréable. Benri tV faisait venir de 
« ce vin pour Son usage. B existe encore, dans les environs de Ven- 
« dôme, un clos de vigne appelé Ooserie de Henri IV. Louis XIII ne 
« partageant pas le goût de son pêre^ ce vin a cessé d'être de mode à 
« Paris. » Des faits qui précèdent, M. Martins en tire une conséquence 
opposée à celle de M. Fuster, à savoir, que le elimat n'a pas changé. 
La rétrogradation de l'olivier, conmie le pense M. de Gasparin (i), 
estdueàdescauses absolument semblables à celles qui ont fait rétrogra- 
der la vigne dânslenord; partout où Ton a voulu conserver cet arbre», 
il est parvenu àlaliûiitequi lui était assignéedansles plus anciens écrits. 
Ainsi Olivier de Serres dit qu'il s'étend jusqu'à Valence, et aujour- 
d'hui encore, on le voit àfieaûchâtel, sur la rive droite du Rhône, 
& 16 kilom. aU'dessus de cette ville. Sa retraite n'aurait donc pas 
été bien considérable; mais si les saisons l'ont trouvé inébranlable 
sur le terrain qu'il avait une fois occupé; si les conditions météoro- 

(I) Comptes rendus de l'Académie des scUnces, I. xvm, p. 1097. ~^ 
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logiques sont restées les mêmes, des cnUares rivales, et le progrès 
de la civilisation ont bien changé ses conditions économiques. 

Quand on manquait de routes, et que les transports se faisaient à 
dos de mulet, on devait attacher un très-grand prix à la production 
d^ rhuile, qui représente sous le même volume une valeur beau- 
coup plus grande que celle du vin. 

La construction des'routes, le perfectionnement de la navigation ont 
changé les rapports de la culture de Tolivier et de celle de la vigne ; 
mais le mûrier surtout a été le plus grand ennemi de l'olivier. 

Les mûriers mieux cultivés ont produit plus de feuilles ; l'éducation 
des vers à soie a été plus soignée et a donné de plus grands^produits. 
La filature et le moulinage perfectionnés ont fourni de la soie d'un 
plus haut prix. Enfin, le développement du luxe Ta fait rechercher de 
toute part; aussi, aiH*ès diaque mortalité des oliviers, et ce nède 
en a déjà présenté deux, de 1819 à 1820, de 1829 à 1830, leurs pro- 
priétaires ont mis en déUbération s'il n'était pas possible de substituer 
la vigne ou le mûrier à un arbre qui présentait tant de chances de 
destruction par la gelée , et dont les rejetons n'entreraient en pro- 
duit que longtemps après les arbres qu'on pourrait leur substituer. 
Ces conditions ont souvent été fatales à l'olivier. Voilà la véritable 
cause de sa retraite vers la mer, et pourquoi les habitants du Midi 
ne perfectionnent pas sa culture quand tout se perfectionne autour 
. de lui; aussi il finira par disparaître du sol de la France (l)* En sui- 
vant la même marche, il serait facile de prouver que l'on pourrait 
cultiver l'oranger en pleine terre sans admettre une amélioration dans 
le ctimat. 

S IV. 

ChaDgements climatériqaes qui ont pu s'opérer, dans l'Amérique du Nord, par 
l'effet du déboisemept. 

On a cité, comme preuves à l'appui de l'influence exercée parle dé- 
boisement sur la température et les vents d'un pays, les observations de 
Jefferson sur la Virginie, lesquelles sont consignées dans un ouvrage 
traduit en 1786 par l'abbé Morellet. Il résulte des observations faites 
à WiUiamsburg et à Monticello, pendant neuf mois, que le vent sud- 
ouest est dominant dans ces deux localités; que le vent du nord- 
èst est ensuite le plus fréquent vers la côte et le nord-ouest dans les 

(1) De Gasparin, Comptes rendus de V Académie des sciences , I. XVIII, p. i097. 
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mantagoes. « La différence entre ces deux derniers vents, » dit Jeffer- 
son (i), « est fort grande, quant à lenrs effets et à la sensation qu'ils 
« causent. Le nord-est est chargé de vapeurs, il apporte un froid incom- 
« mode ; le nord-ouest est sec, frais, élastique, et donne de la vie et de 
« l'activité, tandis que l'autre est pesant et abat les esprits. Les brises 
« de Test et du sud-ouest souffleot généralement dans l'après-midi, 
« elles paraissent pénétrer par degrés plus avant dans le pays. Nous 
« avons des personnes qui se sou?ieonent d'un temps où elles ne pas- 
« saientpas à Wiîliamsburg ; elles sont Maintenant fréquentes à Rich- 
« mond et se font sentir de temps en temps jusque dans les montagnes* 
« Elles déposent une grande partie de leur humidité avant d'arriver 
« jusque-là. A mesure que les terres seront défrichées, il est probable 
« qu'dles s'étendront plus loin dans l'ouest. 

« Il parait qu'il se fait un changement très-sensible dans notre cli- 
« mat; les chaleurs, ainsi que les froids, sont moindres qu'autrefois, 
« au rapport de personnes qui ne sont pas encore fort âgées. Les neiges 
« sont moins fréquentes et moins abondantes; souvent elles ne res- 
« tent pas dans les vallées plus de deux ou trois jours, et très-rarement 
« une semaine ; et l'on se souvient de les avoir vues fréquentes, hautes 
« et durables. Les vieillards disent que la terre en était couverte trois 
« mois de l'année, et que les rivières, qui gèlent aujourd'hui fort ra- 
« rement, se prenaient ordinairement tous les hivers. Ce changement 
« même a produit une variation du chaud au froid , souvent funeste 
« aux fruits dans le printemps. » 

Ces assertions sont de la nature de celles dont nous avons parlé et 
qui sont basées sur des témoignages contre lesquels il faut se mettre en 
garde. ËHes ne peuvent servir du reste à montret si la température a 
changé ou non. 

M. de Humboldt, qui a réuni un grand nombre d'observations 
thermométriques faites sur différents points de l'Amérique septentrio- 
nale, a cherché si la température moyenne avait éprouvé des change- 
ments depuis un certain nombre d'années : suivant lui, on peut par- 
tager les États-Unis, sous le rapport de la répartition de. la chaleur 
solaire, en trois régions distinctes, ayant chacune un caractère calo- 
rifique propre (2) : l^ la région des États atlantiques à l'est des monts 
Alleghanies; 2^ les États de l'ouest dans le vaste bassin du Mississipi, 
de rohio, de l'Arkansas et du Missouri (trois de ses affluents), entre 

(i) obsortttioQSsar la Virginie, page 9. — (2) Tableaux de la nature, t. !•', 
p. 150;tradaetioaffaDçai8e, édition Didot. 
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les AH^banies et les montagnes Rocheuses; 3^ lebaot plateau situé 
entre les montagnes Rocheuses et les Alpes maritimes de la Nouvelle- 
Californie, que traverse TOrégon ou rivière de Colombie, 

Depuis que Ton se livre dans trente-cinq postes militaires à des ob- 
servations thermométriqueS; suivies sur un plan uniforme conçu par 
John Calhoun, on commence à avoir des notions beaucoup plus exac- 
teS| sur le clin^at de FAmérique septentrionale, que celles que l'on 
avait du (emps de Jefferson, de Barton et de Yoîney. Les stations sont 
réparties sur une étendue de 40 degrés en longitude et s'étendent de 
la pointe de la Floride et de l'Ile Thompson, sous 24^33' de latitude, 
au Council-Bluffis sur le Missouri. Voici les observations générales que 
nous devons à M. de Bumboldt sur les rapports de température de ces 
trois régions : 

« II ne faut pas croire qne, dans la seconde région, la température 
« moyenne soit plus élevée que dans la première. Si Ton voit à Touest 
« des Allegbanies certaines plantes s'avancer plus au nord, cela tient en 
« partie à la nature même de ces plantes^ et en partie à la répartition 
« inégale de la chaleur moyenne annuelle entre les quatre saisons. La 
« large vallée du Hississipi est placée sous l'influence de deux condi- 
« tions calorifiques, qui sont, au nord, les lacs du Canada, et au sud le 
«Gulf-Stream du Mexique. Les cinq lacs canadiens occupent une su- 
« perfide 4e 4,232 milles carréç géographiques, et le climat est d'autant 
«plus doux et modéré que la contrée est plus rapprochée des lacs : 
« ainsi, par exemple, à Niagara, sous 43^15' de latitude, la tempéra- 
« ture moyenne de l'hiver ne descend qu'à 1/2 degré au-dessous du 
«point de congélation de l'eau; tandis que l'eau des lacs à 44^53', an 
a couApent de la rivière Saint-Pierre et du Mis^issipi, dans le fprt Snel- 
« ling, la température moyenne de l'hiver est de 7*', 2 R., à cette dis- 
« tance des lacs canadiens (dont t^ isurf^ce est 5 à 600 pieds au-dessus 
<c du niveau de la mer, tandis que le lit des lacs Sf icbigan et Huron est 
« près de 1^500 pieds au-dessous 4a niveau de la mer), ce pays a, sui- 
« vaut des observations récentes, un véritable climat continental. Les 
« étés y sont plus chauds et les hivers plus froids. «It is proved, dit 
« Forry, by our thermometrical data, tbat the climates west of the Al- 
« leghany chain is more excessive than that of the Atlantide Océan. » Au 
« fort Gibson, sur la rivière de FArkansas, qui se jette dans le Missis- 
« sipi (à 35^47' de latitude, la températuie moyenne de l'année attei- 
« gnant à peine celle de Gibraltar), on a vu, dans le mois d'août 1 834, 
« le thermomètre t'élever à 87''7' R. à l'ombre et à l'abri du rayonne- 
« ment du sol. Cen'est que depuis soixante-dîi-huit ansà pêne qu'il fa 
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« diMMl^^ÉtAts^fli^d^i séri^d'observationsthern^Qmétriqu^ 
«d^ 1771 à 1824, la moyenne de U tempéraUire de Philadelphie np 
« s'est élevée que de l'^s' Uéaumury ee que l'on a attribué à Tagran- 
« disseoient de cette ville, à raccroissement de sa population et à ses 
» nombreuses machines à vapeur. Peut*-être cette augmentation de la 
« moyenne aanuelle n'est*eUe qu'accidentelle , car je trouve dans la 
« même période une augmentation de o^^d' centigrades pour la tem- 
« pérature moyenne de l'hiver • Excepté Tbi ver, toutes tes contrées 
« (roides élmnt devenues un peu plus chaudes^ Des observations laites 
« pendant trente4rois ans à Salem» danslelWassacbufi^ttSi ne montrent 
« aucun changements A peine la moyenno de toutes le^ années y va- 
« rie-t-elle d'un degré Farenheit î à Salem, le froid de Tbivor, au lieu 
«d'avoir diminué par la destruction des forêts, a augmenté de t%' 
« Réaomur, dans un espace de trente-trois ans, n 

On voit donc que l'opinion si souvent répétée, et qui ne repose sur 
aucune donnée précise, savoir que, depuis lepiemier établissement 
des Européens en Pensylvaaie et en Virginie, le climat est devenu 
plus uniforme,^ plus doux eu hiver, et plus frais en deçà et au delà des 
Alleghanies, par la destruction d'un grand nombre de forêts, est bien 
loin d*être adoptée aujourd'hui \ néanmoins, on ne saurait disconvi^- 
nir, comme, du reste, Mr de Bumboldt le reconns^lt lui-même, que 
le déboisement doit améliorer la températiiro OM^yenne eu faisant db- 
paraître trois causes frigorifiques. 

Il resterait à discuter les observations de Jeffersan rele^ves aux effets 
des hrisesde Test et du sud-ouest, qui peu h peu paraissent pénétrer 
plus avant dans le pays par Veiïet du déboisement ; mais nous n'avons 
aucun fait pouvant les confirmer ou les infirmer. Nous nous borne- 
rons à dire que, après les observations de M. Hardy dans TAlgérie 
(p, 170 et suivOf on oe saurait mettre en doute aujourd'bui le rôle 
que peuvent jouer les forêts comme abris; mais ce que nous ignorons, 
c'est l'étendue do rinfluence que peuvent exercer ces abris. 



RÉSUMÉ- 



Les faits nombreux et variés exposés dans cet ouvrage montrent com- 
bien est complexe la question relative à l'influence du déboisement et 
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du défrichetnent sur les climats, attenda qQ'H faut prendre en eoDôdé- 
ration une foule de causes secondaires que I'ob néglige ordinairement 
dans la discussion. Néanmoins, des observations recueillies jusqu'ici et 
des documents historiques, on peut tirer les conséquences suivantes : 

Les forêts agissent sur le climat d'une contrée comme causes frigo- 
rifiques, comme abris contre les vents, et comme servant à entretenir 
les eaux vives et à s'opposer à la dégradation des montagnes. Elles se 
comportent comme causes frigorifiques (p. 1S9), l^ en abritant le sol 
contre l'irradiation solaire et y maintenant une plus grande humidité; 
s^" en produisant une transpiration cutanée par les feuilles; 3^ en 
multipliant, par l'expansion des branéhes, les surfaces qui se refroi- 
dissent par l'effet du rayonnement nocturne. 

Il n'est pas démontré que le déboisement surune grande étendue de 
pays améliore la température moyenne, comme tendaient à le démon- 
trer les observations de Jefferson, faites dans la Virginie et la Pensyl- 
vanie, puisque celles toutes récentes recueillies par M. de Humboldt 
(p. 359) sur différents points de l'Amérique septentrionale indiquent, 
au contraire, la permanence dans la température moyenne. D'un au- 
tre côté, les observations de MM. de Humboldt, Boussingault, Hall, 
Bivero, Roulin, faites sous les tropiques depuis le niveau de la mer jus- 
qu'à des hauteurs où l'on trouve des climats tempérés et polaires^ prou- 
vent que l'abondance des forêts et l'humidité qui en résulte tendent à 
refroidir le climat, et que la sécheresse ou l'aridité produisent un 
effet contraire (p. 179 et suivantes) , ce qui conduirait à une conclu- 
sion opposée à la précédente. Il pourrait se faire cependant que, la 
température moyenne restant la même, la répartition de la chaleur 
dans le cours de l'année fut changée, et dans ce cas le climat serait 
modifié. Nous ajouterons que les documents historiques relatifs aux 
cultures dans les siècles passés ne suffisent pas pour résoudre ces ques- 
tions. 

La présence de vastes forêts, dans les régions tropicales situées sous 
les méridiens de la partie occidentale de l'Europe , modifierait pro- 
bablement le courant ascendant d'air chaud qui vient s'abattre dans 
les latitudes moyennes de l'Europe. Si donc, dans la suite des siècles, 
les sables du Sahara se couvraient de bois, ces sables ne s'échaufferaient 
plus autant sous le rayonnement solaire qu'à l'époque actuelle ; par 
conséquent, les vents du sud, qui améliorent aujourd'hui notre climat, 
n'ayant plus une température aussi élevée, le rendraient plus rude. Il 
suffit, pour s'en convaincre, d'examiner ce qui se passe sur le conti- 
nent américain, où les régions tropicales sont occupées par de vastes 
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forêts, d'immenses savanes ou de grands cours d'eau,; leç courants 
descendants d'air chaod ne sauraient adoucir le climat des pays situés 
sQuales latitudes moyennes autant que le font les courants d'air diaud 
venant du Sahara ( p. 147) à l'égard des contrées de notre hémisphère 
placées sous les mêmes latitudes. 

Les observations de M. Hardy (p. 1 77 et çuiv.) et celles de H. Jeffer- 
sou, quoique un peu moins explicites, tendent à démontrer l'influence 
des forêts comme abris contre tel ou tel vent favorable ou nuisible 
à la végétation. Néanmoins, ces abris n'tfgissent pas d'une manière 
absolue; les effets qu'ils produisent dépendent de la hauteur à la- 
quelle souffle le vent. Si la hauteur n'atteint pas celle de la forêt 
le vent est arrêté à chaque instant par les arbres ; il perd , par con- 
séquent^ de plus en plus de sa vitesse^ en sorte que si la forêt a une 
épaisseur suffisante , parvenu à sa limite, il a cessé tout à fait. 
Dans le cas où il souffle à une hauteur supérieure à celle des arbres, 
la forêt n'a d'action que sur le courant d'air inférieur. Au delà de la 
forêt, la masse d'sur supérieure, qui n'a rencontré aucun obstacle, 
continue sa course avec la même vitesse, en ébranlant , toutefois, la 
couche d'air inférieure. Souvent un rideau de bois agit comme abri; 
ainsi, dans la vallée du Rhône, où souffle constamment le mistral, 
une simple haie de deux mètres de hauteur préserve les cultures à 
une distance de vingt-deux mètres (p. lie). 

Une forêt interposée sur le passage d'un courant d'air humide, 
chargé de miasmes pestilentiels, préserve quelquefois de ses effets 
tout ce qui est derrière elle, tandis que la partie découverte est ex- 
posée aux maladies. Les arbres tamisent donc l'air infesté et l'épurent 
en lui enlevant ses miasmes (p. 9). 

On ne saurait mettre en doute, aujourd'hui, l'influence des forêts 
comme cause conservatricedes eaux vives dans une contrée ; un grand 
nombre défaits ne laissent aucun doute à cet égard ; ils sont corrobo- 
rés aussi par les plaintes nombreuses consignées dans les statistiques 
publiées en 1804» et dont nous avons donné des extraits (p. 317 et 
suivantes). La présence des forêts en pays de montagnes s'oppose encore 
à la dénudation de ces dernières, à la formation des torrents^ aux ra- 
vages causés dans les vallées par les pluies torrentielles et à leur en- 
combrement par les débris des roches , et , aussi , aux inondations 
des pays traversés par les fleuves et les rivières. Les forêts, en un 
mot, sont les obstacles placés sur les montagnes par la nature pour 
s'opposer à leur destruction sous les influences atmosphériques , et 
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par suite à lenriiiTelleiiieiiti H pour régulaffaer le diUt del^Mni pro- 
yenant de la chnte de la pluie. 

Enfin, on améliore le climat d'nn payi en défiricbant les landes, as- 
sainissant les terrains marècageaXy boisant les montagnes et tons les 
sols non agricoles qni ne présentent pas le roc no ; indépendamment 
de cet avantage, H en résulte une augmentation de richesse publique 
et des ressourées précieuses pour les éventualités de ravenir. 
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ERRATA. 



Page 10, ligne 18, au lieu de : autour d'elles, lisez : autour d'elle. 

Page 11, ligne 58^ au lieu de : alcalifcres, lisez : alcalifere. 

Page 11^ ligne 58, au lieu de : qui sont des silicates, lisez : qui sont dus a 
des mélanges de silicates* 

Page 44, ligne 20, après silice, placez un point-Tirgule. 

Page 40, ligne 6, au lieu de : distances, lisez : distance. 

Page 88, au titre du paragraphe, après « dirbion des clinuts d'après la tempé- 
rature moyenne , » ajoutez : et les températures extrêmes. 

Page 108, ligne 21, au lieu de : qui Tersent leurs eaux dans la Méditerranée, 
lisez : qui Tersent leurs eaux dans l'Océan. 

Page 109, ligne 2, au lieu de : Annuaire, lisez : Annales. 

Page 109, ligne 11, efihcez Fexpression (vent de mer). 

Page 112, ligne 24, au lieu de : soir, lisez : jour. 

Page 112, ligne 25, au lieu de : Kœnitz, lisez: Ksemtz. 

Page 150, ligne 12, au lieu de : qu , lisez : qui. 

Page 170, %ne 1 , au lieu de : celle, lisez : celle de la contrée. 

Page 182, ligne 9 , au lieu de : cou?ert d'herbe, lisez : couvert d'herbes. 

Page 211, ligne 15, au lieu de : se composait, lisez : se compose. 

Page 225, ligne 28, au lieu de : après qu'elles sont incendiées, lisez : après 
qu'elles ont été incendiées. 

Page 306, Ugne 20, au lieu de : Bienne, lise» Brientz. 

Page 307^ ligne 20, au lieu de : devrait être, liuz: devait être. 
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